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PRÉFACE. 



J*ai mis à profit, comme on le verra , toutes tes éditions 
de Froissart. Toutefois, je me hâte de le reconnaître, j'ai 
suivi de préférence, et presque constamment, celle de 
M. Buchon. C'est le texte de cette dernière édition que j'ai 
adopté. 

On a dit que le dernier et savant éditeur de Froissart avait 
altéré les documents du moyen âge, en appliquant à notre 
vieille langue les règles de l'orthographe moderne. Ce repro- 
che est-i^ fondé? M. Buchon a fait valoir à l'appui de sou 
système de très-fortes raisons (1). Je les rappellerais ici, s'il 
ne me suffisait d'un mot pour ma propre justification. Je ne 
me suis pas proposé , dans les premiers volumes de ce re- 
cueil 9 d'être utile aux hommes prof(mdément versés dans 
les questions de philologie, mais uniquement à ceux qui, 
dans un but littéraire ou par goût de l'histoire , veulent con- 
naître les plus beaux récits de nos vieux chroniqueurs. J'ai 
donc pu , sans la moindre hésitation , accepter tout ce qui , 
suivant moi, devait rendre facile la lecture des morceaux que 
j'avais choisis. Ici , pour les chroniques de Froissart , le texte 
de M. Buchon — où l'on ne rencontre point ces petites inuti- 
lités qui trop souvent, dans les transcriptions servîtes de nos 
manuscrits, arrêtent les yeux et gênent l'esprit — répondait 
à mes vues. Je Tai pris ; et, toujours dans la pensée de sous- 
traire les lecteurs à ces efforts d'attention qui produisent à 
la longue la fatigue et l'ennui, je lui ai fait subir encore de lé- 
gers changements. *J'étais convaincu d'ailleurs que la prose 
du quatorzième siècle, ainsi modifiée dans sa partie la moins 

(I) Chroniqaet de FroiMart, t« Ili, p. 406, éd. du Panthéon littéraire. 
CBR. DE FROISSART. I 
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2 PREFACE. 

essentielle et la plus variable, ne perdait ni sa couleur ni 
son originalité. 

Je ne dirai qu'un mot sur le choix des différents mor- 
ceaux qui composent ce volume. J'ai souvent extrait de 
Tœuvre du chroniqueur de courts fragments et de petits dé- 
tails ; mais, en général, j'ai préféré les longs récits. Je ne me 
suis pas aventuré au hasard au milieu de ces innombrables 
narrations de Froissart, qui toutes ont un charme singulier ; 
j'ai fait de très-grands efforts pour distinguer et comparer, 
en un mot , pour bien choisir. 

J'ai ajouté au texte quelques notes. Je suis loin de mécon- 
naître ce que, pour les premiers récits , je dois à M. Dacier. 
Toutefois, il sera facile de constater que presque toujours 
le travail de ces notes m'est propre, et que, là même où je 
me confie en un guide, je soumets ses remarques, si grande 
que soit son autorité, à une sévère révision. 

On verra que chaque morceau est précédé d'une notice 
historique, sorte de résumé qui lie entre eux les divers r.V 
cits, et qui, Qutant que je l'ai pu, les éclaire et les explique. 
J'ai apporté le j^us grand soin dans la composition de ces 
notices, m*aidant, tout à la fois, des originaux et des li- 
vres modernes les plus estimés. Je me suis proposé un dou- 
ble but : j'ai voulu d'abord , en liant entre eux tous les frag- 
ments, faire connaître même les passages que^ n'avais pas 
transcrits, et donner, en quelque sorte, la Chronique de 
Froissart dans sou ensemble; ensuite j'ai essayé, en je- 
tant de nombreux détails , soit dans mes résumés, soit dans 
mes notes, de présenter d'une manière suivie et complète» 
autant au moins que me le permettait la nature de ce recueil, 
l'histoire de France de 1325 à 1400 environ , c'est-à-dire 
dans la plus grande partie du quatorzième siècle. 

J. Y. 
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VIE DE FROISSART. 



hisù Froissart naquit à ValencienDeSy en 1333. Lui-même a donné 
la date de sa naissance. « En Tan de grâce 1390 , dit-il , j'avais d'âge 
cioqdante-sept ans (1). » Son père, qui était peintre en armoiries , le 
mit bien jeune à Técole pour qu'il étudiât et se fit prêtre. Froissart 
nous apprend, dans ses poésies, qu'il fut , comme tous les écoliers , 
souvent distrait et querelleur, et qu'il ne sut pas toujours rendre sa 
leçon sans varier (2). Faut-il induire de cet aveu , comme on l'a fait, 
que le chroniqueur étudia peu dans sa jeunesse? Nous ne le pensons 
pas. Doué d'une mémoire prodigieuse , il dut réparer aisément , au 
sein de l'école , le temps qu'il perdait, au dehors, dans de frivoles et 
passagères distractions ; et nous serions porté à croire, par maints 
passages ile ses œuvres , qu'il prit à la science de son temps à peu 
près tout ce qu'un homme en pouvait prendre. Ce qu'on peut affirmer 
seulement , c'est qu'il eut , dès son enfance , des goûts peu conformes 
à l'état qu'il voulait embrasser. 

A douze ans, comme il le raconte , il ne souhaitait rien tant que 

De voir danses et caroUes, 
D'ouïr ménestrels 

et déjà il songeait à plaire aux dames. Il disait alors , avec une sorte 
d'impatience : « Quand viendra pour moi le temps où je pourrai aimer 
d'amour (3)? » Ce temps vint enfin, et il s'éprit d'une noble demoi- 
selle. Ce premier amour ne s'affaiblit pas , même lorsqu'il y eut en- 
tre lui et celle qui occupait toutes ses pensées une barrière infranchis- 



I) Cbroniques , Uv. lU , ch. 70. (3) L'£spinette amoareasc. 

^2) L'Espinette amoureiue. 
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4 yiE DE FBOISSABT. 

sable. Elle se maria , et lui se Gt prêtre. On a cm que cette passioD 
tenait une place aussi large dans l'imagination de Froissart que dans 
son cœur, n Cette demoiselle, dit un écriyain moderne, n'est-elle pas 
une dame de ses pensées, comme la Béatrix de Dante, comme la Laure 
de Pétrarque , lesquelles n'empêchèrent pas Dante de se marier et 
Pétrarque d'avoir des enfants, de même que la demoiselle de Fro ja- 
sart ne l'empêcha pas de laisser quelque peu de son coeur banal sur 
tous les grands chemins (1)? >» 

Ce fut à l'âge de vingt ans que Froissart commença ses Chro- 
niques. Il se borna d'abord à reproduire , pour les événements qui 
s'étaient accomplis de 1325 à 1:356 , les récits des autres chroni- 
queurs, et surtout la relation de monseigneur Jean le Bel, chanoine de 
Saint-Lambert de Liège. En 1361 , il présenta la première partie de 
son travail à la reine d'Angleterre Philippe de Hainaut. Jusqu'à la 
tin de sa vie il eut souvenir de cette noble dame , 

Car elle me fit et créa (2),. 
dit-il; et il rappelle en plusieurs endroits, non sans une vive émo- 
tion, qu'elle l'avait accueilli gracieusement à ses débuts ; qu'elle l'a- 
vait encouragé par ses conseils et aidé de ses largesses. 

A partir de cette époque commencèrent les voyages du chroniqueur. 
Nous nous bornerons ici à donner une sèche énumération des lieux 
où il s'arrêta popr voir, interroger et raconter. Il fit plusieurs fois le 
voyage d'Angleterre. Ce fut pendant son premier séjour, qui dura cinq 
ans, qu'il visita l'Ecosse. Il parcourut toutes les parties de la France. 
En 1366 , il était à Bordeaux. En 1367 , il accompagna jusqu'à Dax 
le prince de Galles, qui partait pour l'Espagne. Il devait revenir dans 
les provinces qui avoisinent les Pyrénées en 1388. Ce fut alors qu'il 
se rendit à la cour de Gaston de Foix , et vit Carcassonne , Orthez et 
Pamiers. En 1389 , il était à Avignon ; de là , en traversant le Lyon- 
nais et le Bourbonnais, il courut en Auvergne, où il assista, à Riom, 
au mariage du duc de Berri avec Jeanne de Boulogne. Nous n'avons 
pas besoin de dire que Froissart connut la Flandre et tout le nord de 
la France et qu'il vint souvent à Paris. En 1394, il visita une der- 

(I ) M. Nisard , HisMn de ta mtéra- (9) BalMoa 4e J«aèc«. 
iure française , 1. 1 , p. 76. 
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nière fois l'Angleterre, où ilresla trois mois à la cour du roi Richard. 
N'oublions pas le plus beau des voyages de Froissart : en 1368, il 
assista, à Milan , au mariage de Lionel , duc de Glarence , avec la fille 
de Galeas Viseonti. C'est là qu'il devait rencontrer Chaucer et Pé- 
trarque, n parcourut alors la Savoie ; il vit Bologne , Ferrare , une 
grande partie de l'Italie, et il revint en Flandre par l'Allemagne. 

Ce fut pendant ce perpétuel voyage que Frcôssart rassembla tous 
les matériaux de sa Chronique. Pendant la chevauchée, à table, le 
soir à l'heure des gais propo^, il interrogeait avec une avide curiosité 
ses compagnons de route ou ses nobles hôtes, et il recueillait précieu- 
sement, pour les écrire quelquefois sous la forme même de la con^ 
versation , les histoires qu'on lui racontait. U ne se souciait point 
des livres, et, comme on dirait aujourd'hui, des documents officiels i 
il lui suffisait, pour accepter un fait et pour l'affirmer, du témoignage 
des anciens chevaliers et écuyers qui avaient été en faits é^ armes , et 
qui prùprement en savaient parler. Aussi, il pénétrait dans toutes les 
cours et il entrait dans tous les châteaux: « au temps , dit-il , que j'ai 
travellé par le monde , j'ai vu deux cents hauts princes (1). » 

Certains critiques ont cherché à se rendre compte du travail de 
Froissart; ils ont voulu savoir conunent le chroniqueur composait 
son œuvre. Nul ne l'a dit mieux que lui-même : «< Or, considérez, entre 
vous qw me lisez ou me lirez , ou m'avez lu , ou orrez lire , comment 
je puis avoir su ni rassemblé tant de faits desquels je traite et pro- 
pose en tant de parties. Et, pour vous informer de la vérité, je com- 
mençai jeune, dès l'âge de vingt ans ; et si , suis venu au monde avec 
les faits et les aventures; et si, y ai toujours pris grand'plaisance 
plus que à autre chose; et si, m'a Dieu donné tant de grâces que je 
ai été bien de toutes les parties , et des hôtels des rois , et par espécial 
de l'hôtel du roi Edouard d'Angleterre et de la noble roine sa femme 
madame Philippe de Hainaut, roine d'Angleterre, dame d'Irlande et < 
d'Aquitaine, à laquelle en ma jeunesse je fus clerc, et la servais de 
beaux dits et traités amoureux : et , pour l'amour du service de la 
noble et vaillante dame à qui j'étais , tous autres seigneurs , rois , 

(I) Froifsart dit anssi : Car Dieu me la connaissance des hauts princes et iei- 
donna la gràee et le loisir de voir en gneurs tant en France comme en Angle- 
mon temps la greigneure partie, et d'avoir terre* Chron. HI, ch. 70. 

I. 
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6 VIE DE FBOISSàfiT. 

ducs, comles, barons et chevaliers , de quelque nation qu'ils fussent, 
me aimaient, oyaient et voyaient volontiers, et me faisaient grand 
profit. Ainsi, au titre de la bonne dame et à ses coutages et aux 
coulages des hauts seigneurs en mon temps , je cherchai la plus 
grand'partie de la chrétienté; et partout où je venais , je faisais en* 
quête aux anciens (^evaliers et écuyers qui avaient été en faits d'ar- 
mes et qui proprement en savaient parler, et aussi à aucuns hérauts 
de crédence, pour vérifier et justifier toutes matières. Ainsi ai-je ras- 
semblé la haute et noble histoire et matière , et le gentil comte de 
Blois dessus nommé y a rendu grand*peine (1) ; et tant comme je vi- 
vrai , par la grâce de Dieu je la continuerai ; car comme plus y suis 
et plus y laboure , et plus me plait ; car ainsi comme le gentil cheva- 
lier et écuyer qui aime les aimes , et en persévérant et continuant il 
s*y nourrit parfait, ainsi, en labourant et ouvrant sur cette matière, 
je m'habilite et délecte. (2). » 

Si Froissart a fait ses Chroniques, s'il se plait à raconter les himora- 
blés entreprises , nobles (wentures et faits d'armes , c'est pour que les 
preux aient exemple dteux encotirager en bien faisant. C'est là le seul 
but moral auquel il tende; tout, dans ses mille récits , est subordonné 
à cette maxime qu'il a placée au début de l'Épinette amoureuse : 

Que toute Joie et toute hoDOurs 
YienDent et d'armes et d'amours. 

Nous ne pouvons mieux faire ici , en terminant , que de citer les 
lignes suivantes de M. Nisard : « L'art do Froissart suffit si complète- 
ment à sa matière , qu'il a fait de la chronique comme un genre par- 
fait en soi , qui 8^ devancé la venue de la littérature. Cette curiosité 
sans confusion , cette imagination facile et lieureuse , cet arrange* 
ment naturel et sans effort, sont les seules qualités du genre ; et Frois- 
sart les possède en perfection... (3)'Le récit, dans certains endroits de 
* ses Chroniques, n'a pas été surpassé; et celte partie de l'art, si diffi- 

(1) Il s'agit de Guide Châtillon, comte noas, delà facilité naturelle de Froia- 
de Bloia. Froissart l'appelle plus haut sari. Chez lui, comme ches tous les grands 
mon très-cher seigneur et mettre. Le éoriTains.cette facilité Ait certainement, 
chroniqueur s'était attaché à lui en 1384, en grande partie , le résultat du travail 
après la mort de Wenceslaâ, duc de Bra- et, si nous pouvons nous servir de ce 
bant. mot, le produit de l'art. On sait que Frois> 

(2) Chroniques, IV , ch. t. sart a revu et retouché plus d'une fois 

(3) On a beaucoup trop parlé, suivant sa Chronique. 
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cile pour l'historien moderne , au milieu de tant de faits divers qu'il 
faut f à la fois , classer, raconter et juger , est l'habitude et comme le 
tour d'esprit naturel de ce chroniqueur. Depuis plus de cinq siècles 
que ces Chroniques ont été écrites, l'esprit français se reconnaît aux 
qualités de ces charmants récits , à cette clarté , à cette suite , à cette 
proportion , à cette absence d'exagération ^ à ces couleurs déjà mêlées 
et variées d'une main habile , et dont aucune n'éblouit. De même , la 
langue française se reconnadt à cette netteté de l'expression , à cette 
grâce du tour , à cette fermeté sans roideur , à cet éclat tempéré qui 
frappent le critique le moins suspect d'archaïsme , et que sentiraient 
ceux même qui veulent lire sans juger (1). » 

A son retour d'Italie, Froissart avait été nommé curé de Lestines. 
Plus tard , comme il nous l'apprend , il devint trésorier et chanoine 
de Chimay et de UUe en Flandre, On croit qu'il passa les derniè- 
res années de sa vie dans la ville où il était né , à Valenciennes. 
11 mourut vers 1400 , suivant M. de Barante (2) ; vers 1410 , suivant 
M. Buchon. Le savant éditeur de Froissart a recueilli sur ce fait des 
témoignages qui nous semblent incontestables, et nous n'hésitons 
pas à adopter son opinion. 

(I) Hitt. de la Utiératvre françcase, rahtrt, an m«yeii âge, en France, en Ita- 

1. 1, p. 83. — Parmi les Jugementa qui ont Ue , en Espagne et en Angleterre / 1 7« le- 

été portés êur Froissart et son œuvre, çon t. II , p. 146-170; Paris, 1840. 
nous n*aTon« pas besoin de citer celui de (2) Biographie universelle , art. Frais 

M. ViUemain. Voy. Tableau de la litté- sart. 
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Là Déposition ët lâ mort d'édouard h, 
rm d'angleterre. 



1326 — 1327. 



Froissait débute , dans ses Chroniques , par un récit très-dramatique. 
Avant de registrer et de mettre en peruétuellfi mémoire les honorables 
entreprises et nobles aventwes et faits a armes lesquels /ont avenus par 
Us guerres de France et d* Angleterre (1), il prépare, pour ainsi dire, 
et il explique, dans une sorte de préambule » les scènes historiques qui 
Tont se succéder sous les yeux des lecteurs , avec une merveilleuse va- 
riété. Aux règnes d'Edouard II et de Charles lY, dit le Bel, il rattache, 
par un tragique épisode, ceux d^Édouard III et de Philippe de Valois. 
Nous voulons parler ici des chapitres où le chroniqueur raconte , avec 
étendue , les infortunes , la déposition et la mort d'Edouard H , roi d'An- 
gleterre. 

Le pouvoir royal , en Angleterre, fut singulièrement amoindri le jour 
où Jean-sans-Terre signa la grande charte, à Runnymead. La royauté, 
comme on le sait , ne se releva point sous Henri III. Les statuts d'Ox- 
ford et la bataille de Lewes ne firent que l'abaisser davantage. La jour- 
née d'Evesham, où mourut le cher des barons révoltés, Simon de Mont- 
fort, comte de Leicester, n'anéantit pas les ennemis du pouvoir royaL 
Us survécurent à leur défeite , et ils attendirent. Edouard I*', il est %Tai , 
régna plus librement et plus paisiblement que son père et que son aïeul. 
Ses barons n'avaient pas oublié qu'il était le héros de la bataille d'E- 
vesham, et que, grâce à son activité et à sa valeur, Henri III avait res- 
saisi sa couronne. D'ailleurs , quand il devint roi , sa récente expédition 
en Palestine lui avait acquis le respect et l'admiration de rEurone 
entière. Enfin , une chose encore le protégea pendant son règne : ce tut 

(I) Cknm<9tt«< , prologue. 
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rheureux succès de ses entreprises, surtout dans le pays de GaHes et etf* 
Ecosse. Toy tefois , comme l'attestent les documents contemporains , 
Édoi.^rd I'** lui-même rencontra souvent, au sein de l'Angteterre, l'es- 
prit {fopposition et de résistance. 

Après sa mort ( 1307), les barons reparurent aussi remuants qu'à 
répoque où ils imposaient leur volonté à Jean-sans-Terre et à Henri III. 
Cette fois, au moins, la conduite d'Edouard U semblait légitimer leurs 
réclamations et leurs projets. Ils attaquèrent d'abord les conseillers du 
roi. Nous ne ferons pas ici l'histoire de Gaveston. Ils finirent par s'em- 
parer de ce favori, qu'Edouard II avait tant aimé. Us le conduisirent 
d abord au chàfeau de Warwick, puis ils le décapitèrent ( 13 12 ) à Black- 
lowhill (auj. Gaversike). Le roi fut obligé de subir la loi de ses barons, 
qui, pendant un instant, gouvernèrent en son nom. Bientôt la confiance 
qu'il accorda à Hugh Spenser ( 1318-1321) devint l'occasion d'une 
nouvelle ligue. En 1322, on put croire qu'Edouard II avait vaincu et 
comprimé pour longtemps sa noblesse. Il s'empara de ceux qui , pour 
le combattre, s'étaient alliés an roi d'Ecosse, et il fit décapiter, à Ponte- 
fract, le comte de Lancastre (1) > le plus dangereux de ses ennemis , avec 
quatorzechevaliers et une foulé de bannerets. Cette sanglante exécution 
étouffa d'abord toute résistance; mais, en définitive, elle ne raffermit 
pas lé pouvoir royal. Il n'avait pas alors de son côté cette force se- 
crète que donnent les sympathies populaires. Edouard I^*" avait toujours 
eu pour lui les masses , qui étaient fières de ses exploits. Le peuple ue 
parlait d'Edouard II que d'après les manifestes des barons pour rap- 
peler ses prodigalités et la honteuse bataille de Bannock-Burn ( 1314 ), 
t|u'il avait per(hie contre les Écossais. Quand la noblesse ne put former 
contre le roi et les Spenser de grandes ligues à main armée , elle cons^ 
pira. Elle finit par trouver un puissant appui auprès de la reine Isabelle, 
qui vint en Frauce (31 mai 1325 ) , à la cour de son frère (iharles le 
Bel, pour préparer la révolution qui devait^enlever àson époux Edouard H 
là couronne et lar vie. 



Comment grand'dissension mut entre les barons d'Angleterre et messire 
Huon le Despensier. — (Chapitres, Uvrel, partie I^ dans l'édition de 
M. Buchon. ) 

Or, raconte l'histoire que ce roi d'Aogleterre, père à ce gentil 
roi Edouard (2) sur qui notre matière est fondée, gouverna moult 
diversement son royaume, et fit moult de diverses merveilles en 
son pays, par le conseil et Tennort d'im mauvais chevalier mon- 
seigneur Huon, que on dit leDespensier(3), qui avait été nourri 
avec lui d'enfance. Et avait tant fait celui messire Hue que il et 
messire Hue son père étaient les [Hus grands barons d'Angleterre 

(1) Thomas de Lancastre était petit- (2) Edouard 111. 
fils de Henri 111. (3) Uugh Spenser. 
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comme de richesse , et étaient toujours les plus grands maîtres 
du conseil du roi , et voulaient maistrier et surmonter tous lêp 
autres hauts barons d'Angleterre; par envie de quoi et pourl*^ ^i 
avinrent, depuis, au pays et à eux-mêmes moult de maux 
et de tourments. Car après la grand*déconfitured*Esturmelin (1), 
où le roi Robert Bruce, roi d'Escosse, décônflt ce roi d'Angleterre 
et tous ses barons , si comme vous avez ouï ci-devant, grand'en- 
vie et grand murmure monteplia au pays d'Angleterre entre les 
nobles barons et le conseil du roi , mémement encontre Hue le 
Despensier ; et lui mettaient sus que par son conseil ils avaient 
été déconfits , et que , pourtant que il était favorable au roi 
d'Esoosse, il avait tant conseillé et taiu le roi d'Angleterre en 
négligence , que les Eseots avaient reconquis la bonne cité de 
Berviéh, et ars quatre journées ou cinq, par deux fois, dedans leur 
pays, et, au dernier, eux tous détruits et déconfits. Et sur ce, les 
dits barons eurent ensemble plusieurs fois parlement pour avi- 
ser qu'ils en pourraient faire, desquels le comte Thomas de 
Laneastre, qui était oncle du roi (2) , était le plus grand et le prin- 
cipal. Or, se perçut le dit messire Hue le Despensier de cette 
oeuvre, et que on murmurait sur lui et sur son affaire. Si se 
douta trop fort que mal ne l'en prit; si y pourvéy tantôt de re- 
mède moult félonneux. 



ONiMnent plusieurs barons d'Angleterre furent décolés , et comment la roine 
et son fils s'en affuirent en France. — (Chap. 6.) 

Il , qui était si bien du roi et si prochain comme il voulait, et 
phis cru tout seul que tout le monde, s'en vint au roi, et lui dit 
que ces seigneurs avaient fait alliance encontre lui , et qu'ils le 
mettraient hors de son royaume s'il ne s'en gardait; et tant fit 
par son ennortement et son subtil malice et engin , que le roi fit 
à un jour prendre tous ces seigneurs à un parlement où ils étaient 
assemblés (3), et en fit décoler, sans délai et sans connaissance de 

( I ) Esturmelin pour Stirling ; c'est la c'était le personnage le plas considéra- 

l>ataille connoe sous le nom de bataille de ble de l'Angleterre. 11 possédait les cinq 

HanBock-Burn. comtés de I^ncastre, de Lincoln , de 

(2) Thomas de Laneastre , petit-fils de Leicester , de Salisbury et de Derby. 

Henri 111 , n'était pas , comme le djt (3) Thomas de Laneastre ^t arrêté en 

Froissart, oncle du roi. Après Edouard II, pleine révolte, au moment où, avec d'au- 
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cause , jusques à vingt-deux des plus grands barons, et tout pre- 
mier le comte Thomas deLaocastre, qui moult était bon homme 
et saint, et fit depuis assez de beaux miracle^ au lieu où il fut dé- 
colé. Pour lequel fait le dit messire Hue acquit grand*haine de 
tout le pays, et espécialement de la roine d'Angleterre et du 
comte de Kent, qui étMt frère du roi d'Angleterre. 

Encore ne cessa point atant le dit messire Hui de ennorter le 
roi de mal faire : car quand il aperçut qu'il était mai de la roine 
et du comte de Kent, il mit si grand discord entre Te roi et la 
roine par son malice, que le roine voulait point voir la roine, 
ni venir en lieu où elle fût, et dura ce discord assez longuement.. 
Et adonc fiit que on dit à la roine et au comte de Kent tout se- 
crètement, pour les périls éloigner où ils étaient, qu'il leur pour- 
rait bien mésavenir prochainement, si ils ne se gardaient; car 
le dit messire Hue leur pourchassait grand destourbier. 

Adonc quand la reine et ledit comte de Kent ouïrent ces nou- 
velles, si se doutèrent, car ils sentaient le roi hâtif et de diverses 
manières et mauvaise condition, et leur ennemi si bien de lui 
comme il voulait. Si s'avisa la dame qu'elle se partirait tout 
coiemeut et vuideraitle royaume d'Angleterre , et s'en viendrait 
en France voir le roi Charles, son frère , qui encore vivait, et lui 
conterait ses mésaises, et emmènerait son jeune fils Edouard 
avec li voir le roi son oncle. Ainsi la dame (1 ) se pourvéy sagement, 
et prit voie de venir en pèlerinage à Saint-Thomas de Cantorbie, 
et elle s'en vint à VIncelsée, et là , de nuit, entra en une nef ap- 
pareillée pour li et son fils (2) et le comte Aymon de Kent (3), et 

tires teignears , H cherchait à joindre le« (2) Le fils dn roi d'Angleterre n'arrita 

Écossais ses alliés. Nons avons dit plus en France que plasiears mois après sa 

haat qu'il avait été décapité à Ponte- mère. Edouard U, en vertn dtt traité con- 

fract, en 1322. dn par Isabelle, devait se rendre en 

( I ) Isabelle ne se sanva pas clandestine- France , afin de faire homma ge à Charles 

ment d'Angleterre , comme le dit Frois- le Bel pour la Gnienne. 11 vint à tkravres, 

•art. Elle fut envoyée en France par on, prenant prétexte d'une maladie , il 

Edouard U. Elle devait essayer de réta- suspendit son voyage. U transféra la pos- 

blir la paix entre son époux et Charles session de la Quienne et du Ponthieu à 

le Bel, qui était son ft-ère. U s'agissait de son fils Edouard, qui fkit dès lors autorisé 

la Gnienne. Isabelle vint en France avec à faire hommage an roi de France. Le 

une suite nombreuse ^mai 1325). Quel- jeune prince s'embarqua pour le conti- 

ques historiens modernes ont supposé que nent le 14 septembre 1325. 

l'idée d'envoyer Isabelle sur le continent (3) Le comte de Kent,firère du roi, se 

avait été suggérée à Edouard par ses en- trouvait en France dès 1321 , pour les 

nemis. * affaires de Gnienne. 
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messire Roger de Mortimer (1) ; et en une autre nef mirent leurs 
pourvéances , et eurent vent à souhait , et furent lendemain , de- 
vant prime, au havre de Boulogne. 

Quand la roine Isabelle fut arrivée à Boulogne, ainsi comme 
vous oïez, et son fils, et le comte de Kent son serourge (6eati- 
frère) , le capitaine de la ville et Tabbé et les bourgeois vinrent 
contre li , et la fecueillirent moult liement, et la menèrent en la 
ville, et la logèrent en l'abbaye, et toute sa route; et y fiit deux 
jours. Au tiers jour elle s'en partit et se mit à voie , et tant che- 
mina par ses journées que elle s'en vint à Pans. Le roi Charles, 
son frère, qui était informé de sa venue, envoya contre li des plus 
grands de son royaume qui adonc étaient de lès lui : monseigneur 
Robert d'Artois, monseigneur de Couci, monseigneur de Sully, 
et le seigneur de Roye et plusieurs autres, qui honorablement 
ramenèrent en la cité de Paris et devers le roi de France. 



Gomment le roi de France reçut honorablement sa sœur la roiiie d'Angle- 
terre, et comment elle lui conta la cause de sa venue. —( Chap. 7.) 

Quand le roi vit sa sœur, que grand temps n'avait vu , et elle 
dut entrer en sa chambre, il vint contre elle, et la prit par la 
main , et la baisa, et dit : « Bien venez, ma belle sœur et mon 
beau neveu. » Lors les prit tous deux, et les mena avant. La 
dame, qui pas n'avait trop grand'joie , fors de ce qu'elle se trou- 
vait de lès le roi son frère, s'était jà voulu agenouiller par trois 
ou par quatre fois au pied du roi son frère ; mais le roi ne lui 
souffrait , et la tenait toujours par la main droite , et lui deman- 
dait moult doucement de son état et de son affaire; et la dame 
lui en répondait très-sagement. Et tant furent les paroles me- 
nées qu'elle lui dit : « Monseigneur, ce nous va, moi et mon 
fils, votre beau neveu, assez petitement ; car le roi d'Angleterre, 
mon mari, m'a prise en trop grand'haine, et si ne sais pourquoi, 

(I) Froiflsart se trompe également en ce qui l'envoya à la Toar. Il corrompit nn 

qnieonceme Roger Mortimer. Cet homme, des offlciers de la prison, et s'ichappa 

gai, avec Isabelle, devait Jouer un rôle an moyen d'une échelle de cordes. Des 

si odieux , avait été l'un des adhérents chevaux l'attendaient sur le bord de la 

de Thomas de Lancastre. n fut condamné Tamise. U s'éloigna en toute hftte, et ar- 

à mort, à Pontefract ; mais, au moment de riva sur la côte du Hampshire , d'où il 

l'exérution, il obtint sa grftee d'Edouard 11, passa en France ( açût 1323). 

3 
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et tout par rennortement d'un chevalier qui s'appelle Hue le 
Despensier. Ce chevalier a telleineot attrait mouseigneur à soi 
et à sa volonté, que tout ce qu'il veut dire et faire, il est; et jà 
ont comparé plusieurs hauts barons d'Angleterre et seigneurs 
sa mauvaiseté, car il en fit, sur un jour, prendre, et par le 
commandement du roi , sans droit et sans cause , déooler jus- 
ques à ^ngt-deux , et par espécial le bon comte Thomas de Lan- 
castre ; de quoi , monseigneur , ce fut trop grand dommage , car 
il était prud'homme et loyal, et plein de bon conseil ; et n'est nul 
en Angleterre, tant soit noble ni de graud'affaire, qui l'ose 
courroucer ni dédire de tout ce qu'il veut faire. Atcc tout ce , 
il me fut dit en grande espécialité, d'un homme qui cuide assez 
savoir des conseils et traités du roi mon mari et du dit Hue le 
Despensier, que on avait grand'envie sur moi « et que si je de- 
meurais au pays guères de temps , le roi « par mauvaise et fausse 
information, me ferait mourir ou languir à honte. Si ne Tai-je 
mie desservi , ni ne le voudrais faire nullement; car oncques 
envers lui je ne pensai ni ne fis chose qui fût à reprendre. £t 
quand je ouïs ces dures nouvelles et si périlleuses sur moi^ et 
sans raison , je m'avisai pour le mieux que je partirais d'An- 
gleterre , et vous viendrais voir, et montrer féalement , comme à 
mon seigneur et beau frère, l'aventure et le péril où j'ai été. 
Aussi le comté de Kent , que là voyez , qui est frère du roi mon 
mari , est en autel (semblable) parti de haine comme je suis , et 
tout par i'émouvement et ennortement faux de ce Hue le Des- 
pensier. Si , m'en suis ci enfuie , comme femme égarée et décon- 
seillée, devers vous pour avoir conseil et confort de ces besognes; 
car si Dieu premièrement et vous n'y remédiez , je ne me sais 
vers qui traire. » 



Comment le noble roi Charles conforta sa scBur , et comment elle acquit Ta- 
mitié de plusieurs grands seigneurs qui lui promirent à la ramener en An- 
gleterre. — (Chap.8.) 

Quand le noble roi Charles de France eut ouï sa sœur ainsi 
lamenter , et qui de cœur et en pleurant lui montrait sa besogne, 
et pourquoi elle était venue en France , si en eut grand'pitié , et 
lui dit : « Al a belle sœur, apaisez- vous et vous confortez, car. 
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foi que Je dois à Dieu et à mooseigoeur sâint Deoys, j*y pour- 
voirai de remède. » Adonc la dame s'agenouilla , voulût ou non 
le roi, tout bas à terre, et lui dit : « Mon très-cher seigneur et 
beau frère , Dieu vous en veuille ouïr * » Lors la prit le roi entre 
ses bras, et la mena en une autre chambre plus avant, qui était 
toute parée et ordonnée pour li et pour le jeune Edouard son 
fils, et là la laissa. 

Ainsi fut la noble roine d'Angleterre reçue et bien venue à ee 
premier jour du roi Charles de France son frère; et lui fit déli* 
vrer le roi , par la chambre aux deniers , tout ce qui à la reine 
était nécessaire pour li et son état. 

Depuis ne demeura guères que, siir cet état que vous avez 
ouï , Charles le roi de France assembla plusieurs grands sei- 
gneurs et barons du royaume de France , pour avoir conseil et 
bon avis comment on ordonnerait de la besogne de la reine sa 
sœur, à qui il avait promis confort et aide; et tenir lui voulait. 
Dont fut ainsi conseillé au roi, et pour le mieux, que il laissât 
madame sa sœur acquérir et pourchasser amis et confortants au 
royaume de France , et se feigntt de cette emprise ; car d'émou- 
voir guerre au roi d'Angleterre , et de mettre en haine les deux 
royaumes, qui étaient en paix, ce n'était pas chose qui fdt appar- 
tenante; mais couvertement et secrètement l'aidât et confortât, 
tant d'orque d'argent, car c'est le métal par quoi on acquiert 
l'amour des g^tilshommes et des pauvres bacheliers. A ce con- 
seil et avis s'accorda le roi , et le fit dire ainsi tout coiement à 
la roine d'Angleterre sa sœur par monseigneur Robert d'Artois, 
qui lors était Fun des plus grands de France. 

Sur ce, la bonne roine, toute réjouie et confortée, persévéra et 
se pourvéy d'acquérir amis parmi le royaume de France. Les au- 
cuns priait; aux autres promettait ou donnait or, argent ou 
joyaux; et tant, qu'il y eut moult de grands seigneurs et de 
jeunes chevaliers et écuyers qui tous lui accordèrent confort et 
aide etaUiance pour la ramener en Angleterre, et de force, 
malgré tous ses ennemis , pour l'honpeur du roi leur seigneur. 
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Comment les barons d'Angleterre maiidèrent secrètanent à la roine qu'elle 
s'en retournât, elle et son fils, en Angleterre, atoat nulle hommes 
d'arm^. — (Chap. 9.) 

Or,iious parlerons de ce messire Hue un petit , et assez tôt re* 
tournerons et reviendrons à la roine. Quand cil messire Hue 
vit qu'il avait grand*partie fait de ses volontés , et mis à des- 
truction les plus grands barons d'Angleterre, la reine et son 
ainsné fils déchassé hors d'Angleterre, et qu'il avait le roi si 
attrait à sa volonté que le roi ne lui contredisait nulle chose qu'il 
voulût dire ni faire, il , qui persévérait en sa grand'mauvaiseté , 
fit depuis tant de bonnes gens justicier, et mettre tant de gens 
à mort sans loi et sans jugement , pourtant qu'il les tenait pour 
suspects encontre lui, et fit tant de merveilles par son orgueil , 
que les barons qui demeurés étaient, et le remenant du pays, 
ne le purent plus porter; ains accordèrent ses ennemis mtre eux 
paisiblement, et firent secrètement savoir à la roine leur dame 
dessus dite, qui avait sa demeure à Paris par l'espace de trois 
ans (1), comme enchâssée et bannie du royaume d'Angleterre, si 
comme vous avez ouï , si elle pouvait trouver voie ou sens par- 
quoi elle pût avoir aucune compagnie de gens d'armes , de mille 
armures de fer ou là environ , et elle voulût ramener son fils au 
n^aume d'Angleterre, ils se tairaient tantôt vers li, et obéi* 
raient à li comme à leur dame, et à son fils comme à leur sm« 
gneur : car ils ne pouvaient plus porter les desrois et les faits 
que le roi faisait au pays , par le conseil dudit messire Hue. 

Ces lettres et ces nouvelles^ secrètes envoyées d'Angleterre 
montra la roine au roi Charles son frère> lequel lui répondit' 
adonc tout joyeusement : « Ma belle sœur. Dieu y ait part! de 
tant valent vos besognes mieux. .Or,remprenez hardiment, et 
priez de mes hommes jusques à la somme que vos aidants d'An- 
gleterre vous ont signifiée; je consentirai ce voyage et leur ferai 
&ire délivrance d'or et d'argent , tant que ils vous serviront vo- 
lontiers. » 

(1*) Isabelle était arriTée en France aa née «n Angleterre an mois de septembre 
mois de mai 1325, et elle était retoor- de l'année sai?ante 1326. 
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Comment messire Hue le Despensier corrompit le roi de France et tout 
son conseil par dons , afin qu'il ne renvoyât la roine en Angleterre. — 
(Gbap. 40.) 

Sur cela bonne dame avait jà prié inoult de chevaliers bache- 
liers et aventureux, qui lui promettaient que très-volontiers ils 
iraient ; et ordonnait la dame- tout secrètement son affaire et ses 
pourvéances : mais oneques si secrètement ne le put faire ni 
écrire aux barons d'Angleterre, que messire Hue le Despensier 
ne le sût. Lors se douta-t*il que par force le roi de France la 
renvoyât en Angleterre. Si s'avisa que par dons il attrairait si le 
roi de France et son conseil, qu'il n'aurait aucune volonté de la 
dame aider, ni de lui porter contraire. Adonc, envoya, par mes- 
sages secrets et affaiitiés de ce faire , grand plenté d'or et d'argent 
et joyaux riches, et espécialement devers le roi et son plus privé 
conseil ; et fit tant, en bref terme, que le roi et tout sou conseil 
fiirent aussi froids d'aider à la dame comme ils en avaient été en 
grand désir ; et brisa le roi tout ce voyage , et défendit , sur peine 
de perdre le royaume, qu'il ne fût nul qui avec la roine d'An- 
gleterre se mît à voie pour ii aider à remettre en Angleterre à 
main armée. Dont plusieurs chevaliers et bacheliers du dit royau- 
me ea furent moult courroucés; et s'émerveillèrent entre eux 
pourquoi si soudainement le roi avait fait cette défense ; et en 
murmuraient les aucuns, et dirent bien que or et argent y étaient 
efiforoément accourus d'Angleterre, et que Français sont trop 
eonvoiteux. 



Gwiiment le roi de France fltdireà sa sœur qu*eUe vuidât hors de son royaume. 
— (Chap. H.) 

Encore vous dirai-je , si j'ai loisir , de quoi ce messire Hue le 
Despensier s'avisa. Quand il vit qu'il n'aurait garde du roi de 
France, ni de ce côté, pour embellir et fleurir sa mauvaiseté, et 
retraire la roine en Angleterre, et remettre en son danger et du 
roi son mari , il fit le roi d'Angleterre écrire au Saint-Père , eu 
suppliant assez affectueusement qu'il voulût écrire et mander au 
roi Charles de France qu'il lui voulût renvoyer sa femme; 
car il s'en voulait acquitter à Dieu et au monde, et que ce n'é- 
tait pas sa coulpe qu'elle était partie de lui , car il ne lui voulait 
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que tout amour et bonne loyauté, telle qu'on doit tenir en ma- 
riage. Avec ces lettres, que le dit raessire Hue fit écrire par le 
roi d'Angleterre au pape et aux cardinaux, en lui écrivant 
ainsi comme vous avez ouï , et encore par plusieurs subtiles 
votes qui ci ne peuvent mie être toutes décrites , il envoya grand 
or et grand argent à plusieurs cardinaux et prélats, les4)lus se- 
crets et les plus prochains du pape, et aussi messagers sages et 
avisés, et bien idoines et taillés de faire ce message; et mena 
tellement le pape par ses dons et par ses fallaces, qu'ils contour- 
nèrent du tout la roine d'Angleterre et condamnèrent en son 
tort, et mirent le roi d'Angleterre et son conseil à son droit; 
et écrivit le pape, par le conseil d'aucuns cardinaux qui étaient 
de l'accord du dessus dit Despensier , au roi Charles de France , 
que , sur peine d'excommuniement , il renvoyât sa sœur la roine 
Isabelle en Angleterre, devers sou mari le roi. 

Ces lettres vues et apportées devers le roi de France, et par si 
espécial messager que par i'évéque de Xaintes en Poitou que 
le pape y envoyait en légation , le roi fut durement ému sur sa 
sœur, et dit qu'il ne la voulait plus soutenir à rencontre de l'É- 
glise, et fit dire à sa sœur, car jà de grand temps ne parlait-il 
point à li , qu'elle vuidât tôt et hâtivement son royaume; ou il 
l'en ferait vuider à honte. 



Gomment la roine d'Angleterre se partit de nuit secrètement de Paris , elle 
et sa ruute » pour peur qu'eUe ne fût prise de son frère et renvoyée en An* 
glettrre, els*en alla en l*Empire. — (Chap. 42.) 

Quand la roine ouït ces nouvelles , si fut plus déconfortée et 
ébahie que devant; car elle se voyait entre pieds, et toute arrière 
du confort et aide qu'elle cuidait avoir du roi Charles son frère. 
Si ne sut que dire ni quel conseil prendre;, car jà l'éloignaient 
ceux de France par le commandement du roi , et n'avait à au- 
cuns conseil ni recours, fors à son cher cousin messire Robert 
d'Artois tant seulement. Mais cil secrètement la conseillait et 
confortait de ce qu'il pouvait, et non à vue; car autrement ne 
l'osait faire, pour le roi qui défense y avait mise, et en quel haine 
et malivolence la roine était enchue, dont moult lui ennuyait; 
et savait bien que , par mal et par envie , elle était ainsi dc- 
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chassée. Si était ce messire RoI>ert d'Artois si bien du rot qu'il 
voulait; mais il ne lui en osait parler, car il avait ouï dire au roi 
et jurer que, à celui qui lui en parlerait, quel qu'il fûl, il lui ôte- 
rait sa terre et le bannirait de son royaume. Si entendit-il secrète- 
ment que le roi était en volonté de faire prendre sa soeur, son fils , 
le comte de Kent et messire Roger de Morti mer, et de eux remettre 
es mains du roi d'Angleterre et du dit Despensier ; etainsi le vint-il 
dire de nuit à la roine d'Angleterre , et l'avisa du péril où elle 
était. 

Adonc fut la dame moult ébabie, et requit tout en pleurant 
conseil à monseigneur Robert d'Artois quelle chose elle eu pour- 
rait faire , ni où se traire à garant ni à conseil. « En nom Dieu , 
dit messire Robert, le royaume vous loué-je bien vuider, et traire 
i deversl'Ëmpire : là il y a plusieurs grands seigneurs qui bien ai- ^ 
der vous pourraient, et par espécial le comte Guillaume de 
Hainaut et messire Jean de Hainaut son frère. Ces deux sont^ 
grands seigneurs, prud'hommes et loyaux, craints et redoutés de 
leurs ennemis , aimés de leurs amis , et pourvus de grand sens: 
et de parfaite honneur, et crois bien que en eux vous trouverez^ 
toute adresse de bon conseil ; car autrement ils ne le voudraient 
ni sauraient faire. » t 

La dame s'arrêta sur cet avis , et se reconforta un petit à la 
parole et prière monseigneur Robert d'Artois ; et fit appareiller 
toutes ses besognes, et payer et délivrer aux hôtes, le plus coye- 
ment et bellement qu'elle put ; et partit de Paris , et son jeune 
fils avec elle, et le comte de Renl et leur suite, et s'acheminè- 
. rent devers Hainaut. Et fit tant la roine d'Angleterre par ses 
' jouroées qu'elle vint en Cambrésis. Quand elle se trouva en l'Em- 
pire, si fut un peu plus assurée que devant; et passa parmi Cam- 
brésis ,«t entra en Ostrevaut et en Hainaut , et vint loger à Bui- 
gnicourt (1), en l'hôtel d'un chevalier qui s'appelait le sire d'An- 
brecioourt ; et la reçut adonc le chevalier et sa femme moult 
liement; et la tint toute aise selon soa état, et tant, que la 
roine d'Angleterre et son fils en aima depuis le chevalier et la 
dame à toujours, et les enfants qui d'eux naquirent, et les avança 
en plusieurs manières. 

(i) VUlage voisin d'Axleax. 
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Gomment roessire de Hainaut vint à Buignicourt à rencontre de la r6ine 
d'Angleterre. — (Cbap. 13.) 

La venue de la roine d'Angleterre, qui descendait en Hai- 
naut, était bien sçue en Thôtel du bon comte Guillaume de 
Hainaut, qui lors se tenait à Y alenciennes , et messire Jean de 
Hainaut son frère; et sçut le dit messire Jean Theure qu'elle 
vint en 1* hôtel monseigneur d'Aubrecicourt. Il , qui était moult 
honorable , jeune et désirant d*acquérir honneur et prix, monta 
erraument à cheval , et se partit à privée menée de Valencien- 
nés, et vint ce soir à Buignicourt ; et fit à la roine d'Angleterre 
toute rhonneur et révérence qu'il put; car bien le savait fadre^ 

La dame , qui était moult triste et moult égarée , lui commença 
à conter, en pleurant moult piteusemcfkit, ses douleurs et ses 
mésavenues :, comment elle était déchassée d'Angleterre, et 
son fils, et venue en France sur l'espoir et fiance de son frère 
le roi ; et comment elle cuidait être pourvue de gens d'armes 
de France, par la bonne volonté et conseil de son frère, pour 
aller plus puissamment et emmener son fils en son royaume, 
si comme ses amis d'Angleterre lui avaient mandé; et comment 
son frère fut tellement conseillé depuis, comme vous avez ouï; 
et lui conta comment et à quel meschef elle était là affuie atout 
son fils, comme celle qui ne savait à qui ni en quel pays trou- 
ver confort ni soutenance. 



Gomment messire Jean de Hainaut promit à la roine d'Angleterre qa*il ne 
loi fiauldra jnsques à mourir. — (Cbap. 14.) 

Ft quand le gentil chevalier messire Jean de Hainaut eut 
ouï complatndre la roine si tendrement > et que toute fondait 
en larmes et en pleurs, si en eut grand' pitié; et commença a 
larmoyer, et dit ainsi à la dame : « Certes , dame , voyez ci 
votre chevalier qui ne vous fauldrait pour mourir, si tout le 
monde vous faillait ; ains ferai tout mon pouvoir de vous et de 
monseigneur votre fils conduire , et de vous et lui remettre en 
votre état en Angleterre, à l'aide de vos amis qui delà la mer 
sont, ainsi que vous dites; et je, et tous ceux que je pourrai 
prier, y mettrons les vies ; et aurons gens d'armes assez , s'il 
plaît à Dieu , sans le danger du roi de France. » 
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Et quand la dame Feut ouï parler une si haute parole et si 
réconfortant sçs besognes , elle qui séait , et messire Jean devant 
elle , se dressa en estant , et se voulut agenouiller, de la grand'joie 
qu'elle avait , pour Famour et grand'grâce que le vaillant che- 
valier lui offrait. Mais le gentil sire de Beaumont ùe Teut jamais 
SQuffert; ains se leva moult appertement, et prit la noble dame 
entre ses bras, et dit : « Ne plaise jà à Dieu que la roine d'An- 
gleterre fasse ce , ni ait empensé de faire ; mais , dame , confor- 
tez-vous y et votre gentil fils aussi ; car je vous tiendrai ma 
promesse. Vous viendrez voir monseigneur mon frère et madame 
la comtesse de Hainaut et leurs beau)c enfants, qui vous recevront 
à grand'joie ; car je leur en aï jà ouï parler. » Et la dame lui 
octroie, et dit : « Sire, je trouve en vous plus de confort et 
d'amour qu'en tout le monde. Et de ce que vous me dites et 
offrez, cinq cent mille mercis. Si vous me voulez faire ce que 
vous me promettez par votre courtoisie, je demeurerai votre serve , 
et mon fils votre serf à toujours, et mettrons tout le royaume 
à votre abandon, et à bon droit. » . 

Lors répondit le gentil chevalier messire Jean de Hainaut, 
qui était en la fleur de son âge : « Certes, ma très-chère dame, 
si je ne le voulais faire, je ne le vous promettrais mie ; mais je 
levons ai promis, si ne vous en fauldrai mie pour rien qui 
paisse avenir ; mieux aimerais à mourir. » 

Après ce parlement, quand ainsi fut accordé, messire Jean 
de Hainaut prit congé pour ce soir à la roine et à son fils , et aux 
autres seigneurs d'Angleterre qui là étaient, et s'en revint à De* 
nain. Là, se hébergea en l'abbaye cette nuit, et lendemain, après 
messe et boire, monta à cheval et s'en revint devers la roine, 
qui à grand'joie le reçut; et jà avait dîné, et jà l'avait désiré; 
et était toute appareillée de monter quand messire Jean de Hai- 
naut vint 



Comment la roine d*An^leterre se partit de Buignicourt et 8*en alla à Valen- 
ciennesy où elle fût honorablement reçue du comte et de la comtesse de 
Hainaut. —CGbap. 15.) 

Lors se partit la roine d'Angleterre du châtel de Buignicourt, 
et prit congé au chevalier et à la dame , et leur dit , en eux re- 
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meFciant: que de la bonne chère et liesse que léans on luia^ait 
faite, un temps viendrait que grandement lu! en souviendrait, et 
à son fils aussi. 

Ainsi se partit la roine en la compagnie du gentil seigneur de 
Beau mont , qui liement et révéremment la mena à Yalenciennes. 
Et contre li vinrent moult de bourgeois de la ville bien parés -et 
ordonnés pour la honorablement recevoir. Ainsi lut-elle amenée 
de monseigneur Jean de Hainaut devers le comte Guillaume de 
Hainaut, qui la reçut à grand*joie; et aussi fit la comtesse ; et la 
fêtèrent de ce qu*ils purent, car bien le savaient faire. 

Adonc avait le comte Guillaume quatre filles, Marguerite ^ 
Philippe, Jeanne et Isabelle, de quoi le jeune Edouard, qui fut 
puis roi d'Angleterre , s'adonnait le plus et s'inclinait de regard 
et d'amour sur Philippe que sur les autres ; et aussi la jeune fille 
le connaissait plus, et lui tenait plus grand'compagnie que nulles 
de ses sœurs. Ainsi l'ai-je depuis oui recorder à la bonne dame 
qui fut roine d'Angleterre, et de lès qui je demeurai et servis; 
mais ce fut trop tard pour moi : si me fit elle tant de bien que 
j'en suis tenu de prier à toujours mais pour elle. 



Comment messire Jean de Hainaut fit sa semonce de gens d'armes pour la 
roine d'Angleterre remener en son royaume. — ( Chap. 1«.) 

Ainsi madame d'Angleterre, la roine Isabelle de France^ trouva 
reconfort en monseigneur Jean de Hainaut , quand tout le monde 
lui faillit ; et demeura à Yalenciennes par l'espace de huit jours 
de lez le bon comte et madame la comtesse Jeanne de Valois; 
et endementres fit appareiller son œuvre et ses besognes. £t le 
dit messire Jean de Hainaut fit écrire lettres moult affectueuse- 
ment aux chevaliers et aux compagnons de qui il se fiait le plus 
en Hainaut, en Brabant, et en Hasbain (1) , et leur -priait si 
aoertes qu'il pouvait à chacun, sur toutes amitiés, qu'ils vins- 
sent avec lui en cette entreprise. Si en y eut grand plenté d'un 
pays et d'autres qui y allèrent pour l'amour de lui , et grand 
plenté qui n'y allèrent mie, combien qu'ils en fussent priés. £t 
mémement le dit messire Jean de Hainaut en fut durement 

(I) retit pays delà Flandre, au nord de Liège. 
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repris de son propre frère et de son pfopre conseil , pourtant 
qu'il leur semblait que Temprise était si haute et si périlleuse , 
selon le discord et les grands haines qui étaient adonc entre les 
hauts barons et les communes d'Angleterre , et selon ce que 
les Anglais sont communément envieux sur. toutes étranges 
gens , quand ils sont à leur dessus , espécialement quand ils 
sont en leur pays , que chacun avait peur et doutance que le 
dit roessire Jean de Hainaut, ni nul de ses compagnons, pût 
jamais revenir. Mais, quoiqu'on lui blâmât ni déconseillât, le 
gentil chevalier ne s'en voulut oncques delaier; ainçois dit : 
« Qu'il n'avait qu'une mort à souffrir, qui était en la volonté 
Notre-Seigneur; mais il avait promis à celle gentille dame de» 
la conduire jusques en son royaume ; si ne lui en fauldrait pour 
mourir; et aussi cher avait-il prendre la mort avec celle noble 
dame, qui déchassée et déboutée était hors de son pays, si 
mourir y devait , comme autre part \ car tous chevaliers doivent 
aider à leur loyal pouvoir toutes dames et pucelles déchassées 
et déconfortées , à leur besoin , mémement quand ils en sont 
requis. » 

Comment mesure Jean ae Hainaut prit congé de son frère , et se mit sur mer 
pour amener la roine et son fils en Angleterre. — (Ghap. 17. ) 

Ainsi était mû et encouragé messire Jean de Hainaut , et . 
faisait sa semonce et prière des Hainuyers être à Halle , et les 
Brabançons à être à Breda , et les Hasbaignons au mont Sainte- 
Gertrude; les Hollandais , dont il eut aucuns, à être à Dour- 
drech. Lors prit congé la roine d'Angleterre au comte de Hai* 
naut et à la comtesse , et les remercia grandement et doucement 
de l'honneur et de la fête et de la bonne chère et belle recueillie 
qu'ils lui avaient faite , et le baisa au partir, et la comtesse, et 
leurs beaux enfants. 

Ainsi se partit la dame et son fils, et toute leur route, ac* 
compagnes de messire Jean de Hainaut , qui à grand deuil et 
moult ennuis avoit eu congé de monseigneur son frère , quoiqu'il 
se fût des premiers accordé et consenti à ce voyage ; mais fina- 
lement lui donna de bonne volonté. £t lui dit ainsi messire Jean, 
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par trop beau langage : « Monseigneur , je suis jeune et encore 
à faire; si crois que Dieu m'ait pourvu de cette emprise pour 
mon avancement; et, si Dieu m'aist, le courage m'en sied trop 
bien que nous en viendrons à notre dessus; car je cuide et crois 
de vérité que par pécbé, à tort et par envie, on a cette roine dé- 
chassée, et. sou fils, hors d'Angleterre. Si est aumône et gloire 
à Dieu et au monde de adresser et reconforter les déconfortés et 
déconseillés espécialement si noble et si haute dame comme celle- 
ci est, qui fut fille de roi, et est descendue de royale lignée, et 
sommes de son sang, et elle du nôtre. J'aurais plus cher à re* 
noncer à tout ce que j'ai vaillant ^ et aller servir Dieu outre mer 
* sans jamais retourner en ce pays, que la bonne dame fût partie 
de nous sans confort et aide. Si me laissez aller et donnez congé 
de bonne volonté, si ferez bien, et vous en saurai gré, et s'en 
exploiteront mieux mes besognes, au plaisir de Dieu , qui tout ce 
me veuille octroyer. » 

Quand le bon comte de Hainaut eut ouï son frère, et aperçu 
le grand désir qu'il avait de faire ce voyage , qui à très-haute 
honneur lui pouvait tourner et à ses hoirs à toujours mais, et 
connut bien qu'il disait vérité , si en eut grand'joie , et lui dit : 
« Beau frère, jà à Dieu ne plaise que votre bon propos je vous 
brise ni ôte; et je vous donne congé au nom de Dieu. » Lors le 
baisa et lui estraingnit la main, en signe de très-grand amour. 

Ainsi se partit messire Jean de Hainaut, et s'en vint ce jour 
gésir à Mons en Hainaut, aussi la roine d'Angleterre. Que vous 
élongerais-je la matière? Us firent tant par leurs journées qu'ils 
vinrent à Dourdrech en Hollande, où Tespécial mandement était 
fait. Là endroit se pourvurent de nefs, de vaisseaux grands et 
petits, ainsi qu'ils les purent trouver, et mirent dedans leurs 
chevaux, leurs harnais et leurs pourvéances, puis se comman- 
dèrent en la garde Notre-Seigneur, et se mirent en chemin par 
mer* Là étaient de chevaliers hainuyers avec monseigneur Jean 
de Hainaut : messire Henryd' Antoing , messire Michel de Ligne , 
le sire de Gommegnies, messire Perceval de Semeries , messire 
Robert Baillœil , messire Sance de Boussoy , le sire de Vertaing , 
le sire de Potelles , le sire de Villiers , le sire de Hénin , le sire 
de Sars, le sire de Bousies, le «ire d'Aubrecicourt, le sire 
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d'Esturmel, messire Oulfart de Gbistelles et plusieurs autres 
chevaliers etécuyers, tous en grand désir de servir leur mattre 



Comment la roine d'Angleterre et messire Jean de Hainaat et leurs gens , 
' après grand'tempétes , arrivèrent en Angleterre. — ( Chap. 18.) 

Quand ils furent départis du havre de Dourdrech , moult était 
bel le navie selon leur quantité , et bien ordonné , et le temps bel 
et assez moiste et attrempé; et gîrent à l'ancre cette pre- 
mière marée devant les digues de Hollande, sur le département 
de la terre. Lendemain, ils se désancrèrent, et sachèrent leurs 
singles à mont, et se mirent à chemin en côtoyant Zélande; et 
avaient entente de prendre terre à un port qu'ils avaient avisé; 
mais ils ne purent, car un grand tourment les prit en mèr qui les 
mit si hors de leur chemin , qu'ils ne surent, dedans deux jours , 
là où ils étaient. De quoi Dieu leur fit grand'grâce et leur en- 
voya belle aventure ; car s'ils se fussent embattus en icelui port 
qu'ils avaient choisi , ou aucques près , ils étaient perdus da- 
vantage et chus es mains de leurs ennemis, qui bien savaient 
leur venue et les attendaient là endroit pour eux mettre à mort, 
et le jeune Edouard , et la roine ; mais Dieu ne le voulut mie 
consentir, et les fit, ainsi comme par droit miracle, détourner 
comme vous avez ouï. 

Or, advint que, au chef de deux jours , ce tourment cessa , et 
aperçurent les mariniers terre en Angleterre. Si se traîrent cette 
part moult joyeux, et prirent terre sur le sablon et sur le droit 
rivage delà mer, sans havre et sans droit port (1). Si demeurèrent 
sur ce sablon par trois jours, à peu de pourvéance de vivres, 
en déchargeant leurs chevaux et leurs harnais ; et si ne savaient 
en quel endroit d'Angleterre ils étaient arrivés, ou en pouvoir 
d'amis , ou en pouvoir d'ennemis. Au quatrième jour , ils se mi- 
rent à voie , à l'aventure de Dieu et de saint George , comme ceux 
qui avaient eu toutes mésaises de faim et de froid par nuit , avec 
les grands peurs qu'ils avaienteuset avaient encore. Si chevau- 

(I) La reine et ceaz qai l'accompagnaient abordèrent le 25 septembre , sur U 
cdte de Soffolk , à Orwell. 

3 
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chèrent tant ^ à mont et à val , d'une part et d'autre , qu'ils trou- 
vèrent aucuns hainelets, et puis après si trouvèrent une 
grand'abbaye de noirs moines que on dame saint Aymon 
( Edmond) , et s'y herbergèrent et rafraîchirent par trois jours. 



Gomment les barons d'Angleterre allèrent à rencontre de la roine, et eurent 
conseU quMls iraient assiéger le roi et les Despensiers qoi étaient dedans 
Bristo. — (Ghap. 19.) 

Adonc s'épandirent nouvelles par le pays , tant qu'elles vinrent 
à ceux à quel sûreté et mandement la dite dame était repassée. 
Si se appareillèrent le plus tôt qa'ils purent de venir vers son fils, 
qu'ils voulaient avoir à seigneur. Et le premier qui vint encontre 
lui , et plus grand confort donna à ceux qui étaient venus avec 
li, ce fut le comte Henry de Lancastre au-tort-col , qui fut frère 
au comte Thomas de Lancastre qui fut décolé, si comme vous 
avez ouï dessus , et fut père au duc de Lancastre qui fut si bon 
chevalier et si recx)mmandé , si comme vous pourrez ouïr en 
cette histoire, ainçois que vous venez à la conclusion. Ce comte 
Henry de Lancastre dessus dit vint à grand'compagnie de gens 
d'armes. Après , vinrent tant d'uns et d'autres , comtes , barons, 
chevaliers et écuyers atout gens d'armes, qu'il leur sembla 
bien qu'ils étaient hors de tous périls; et tous les jours leur 
croissaient gens d'armes ainsi qu'ils allaient avant. Si eurent 
conseil entre eux madame la roine et les barons , chevaliers et 
écuyers qui venus étaient encontre li , qu'ils iraient droit à 
Bristo atout leur pouvoir, là où le roi se tenait adonc (1) et les 
Despensiers, qui était bonne ville, grosse et riche et fortement 
fermée, séant sur un bon port de mer; et si y a un châtel trop 
durement fort, séant sur mer, qui flotte tout entour. Là endroit 
se tenait le roi, messire Hue le Despensier le père, qui était 
près de l'âge de quatre vingt et dix ans, messire Hue le Despen- 
sier le fils , maître conseiller du roi , qui tous les mauvais faits 
lui conseillait ; le comte d'Arondel , qui avait à femme la fille 
messire Hue le Despensier le jeune, et aussi plusieurs chevaliers 

(I] Edouard II n'hait plus ù Bristol. Il s'était enfui avec le jeune Spenser; il et 
trouvait alors dans l'abbaye de Neath. 
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etécuyers, qui repairsdent entour le roi et entour la cour, aiùsi 
que gens d'état repairent volontiers entour leur seigneur. Si se 
mit madame la reine et toute sa compagnie, messire Jean de 
Hainaut, ces comtes, ces barons d'Angleterre et leurs routes., 
au droit chemin poiir aller celle part; et par toutes les villes où 
ils entraient on leur faisait fête et honneur; et toujours leur ve- 
naient gens à dextre et à senestre de tous côtés ; et tant flrent 
par leurs journées qu'ils vinrent devant la dite ville de Bristo , et 
l'assiégèrent à droit siège fait. 



Gomment ceux de Bristo se rendirent à la roine, et comment messire Hue le 
Despensier le Tienx et le comte d'Arondel forent amenés derant la 
roine. — (Ghap.20.) 

Le roi et messire Hue le Despensier le fils se tenaient volontiers 
au château ; le vieux messire Hue le père et le comte d'Arondel 
se tenaient en la ville de Bristo , et plusieurs autres qui étaient 
de leur accord. Quand ces autres et ceux de la ville virent le pou- 
voir de la dame si grand et si efforcé , et presque toute Angleterre 
était de leur accord , et voyaient le péril et le dommage si appa- 
rent, ils eurent conseil qu'ils se rendraient , et la ville avec, sauves 
leurs vies, leurs membres et leur avoir. Si envoyèrent traiter et 
parlementer devers la roine et son conseil , qui ne s'y voulurent 
mie accorder ainsi , si elle ne pouvait faire du dit messire Hue et 
du comte d'Arondel sa volonté; car pour eux détruire était-elle 
là venue. 

Quand ceux de la ville de Bristo virent qu'autrement ils ne 
pouvaient venir à paix ni sauver leurs biens ni leurs vies , au 
détroit ils s'y accordèrent et ouvrirent les portes ; si que ma- 
dame la roine , messire Jean de Hainaut , et tous les barons , 
chevaliers et écuyers entrèrent dedans , et prirent leurs hôtels 
dedans la ville de Bristo ; et ceux qui ne s'y purent loger si se 
herfoergèrent dehors. Là furent pris le dit messire Hue le père 
et le comte d'Arondel, et amenés par devant la rome pour faire 
d'eux sa pure volonté. Et aussi lui furent amenés les siens au- 
tres enfants jeunes, Jean son fils et ses deux fillettes , qui fu- 
rent là trouvées en la garde messire Hue. De quoi la dame eut 
grand'joie , quand elle vit ses enfants que vus n'avait de grand 
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temps ; et aussi eurent tous ceux de son côté qui point n*ai- 
maient les Despensiers ; et si avaient grand'joie entre eux , selon 
ce que pouvaient avoir grand deuil le roi et messire Hue le Des- 
pensier le fils, qui étaient en ce fort château enclos, et qui 
voyaient le meschef si grand qui leur courait sus si appareni- 
ment; et voyaient tout le pays tourner avec la roine et son aiiis- 
né fils, et dresser et émouvoir contre eux; dont ils eurent dou- 
leur et peur, et assez à penser, ce ne fait pas à demander. 



Gominent messire Hae le Despensier le vieux et le comte d^ÂFondel furent 
mis à mort. — (Chap. 21 . ) 

Quand la roine et tous les barons et autres furent herbergés 
à leur aise, ils assiégèrent le château au plus près qu'ils purent; 
et puis fit la roine ramener messire Hue le Despensier le vieux et 
le comte d'Arondel devant son ainsné fils et devant tous les ba- 
rons qui là étaient , et leur dit que elle et son fils leur feraient 
droit, loi et bon jugement, selon leurs œuvres. Adonc répondit 
messire Hue, et dit : « Ha ! madame. Dieu nous doint bon juge et 
bon jugement ! et si nous ne le pouvons avoir en ce siècle , si le 
nous doint en l'autre! » Adonc se leva messire Thomas Wage, 
bon chevalier, sage et courtois , qui était maréchal de Fost ; et 
leur raconta tous leurs faits par écrit , et tourna en droit sur un 
vieux chevalier qui là était, afin qu*ii rapportât , sur sa féauté, 
ce que à faire avait de telles personnes par jugement et de tels 
faits. Le chevalier se conseilla aux autres barons et chevaliers , 
et rapporta par pleine suite qu'ils avaient bien mort desservie, 
pour plusieurs horribles faits qu'ils avaient là en droit ouï ra- 
conter ; et les tenaient pour vrais et tous clairs hérites ; et avaient 
desservi , par la diversité de leursf faits, à être justiciés en trois 
manières; c'est à savoir : premier, être traînés; après, décolés ; 
après, pendus à un gibet. Tout eu telle manière qu'ils furent 
jugés , furentxils tantôt justiciés devant le château de Bristo , 
voyant le roi et le dit messire Hue le fils, et tous ceux de laiens, qui 
grand dépit en eurent; et put chacun savoir qu'ils étaient à grand 
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mieschef de cœur. Cette justice fut faite Tan de grâce mgcg et 
xxYi , le jour Saint Denis , en octobre (1). 



Commeiit le roi d'Angleterre et mesure Hae le jeane furent pris et 
devant la roine. — (Cbap. 22. ) ' 

Après ce que cette justice fut faite si, comme vous avez ouï, le roi 
et messire Uue le gespensier, qui se voyaient assiégés en telle 
angoisse et à tel meschef , et ne savaient nul confort qui leur 
pût là endroit venir d'aucune part , se mirent en une matinée 
entre eux deux , à peu de menée, en un petit bateau en mer par 
derrière le château, pour aller au royaume de Galles (2), s'ils pus- 
sent , comme ceux qui volontiers se fussent sauvés : mais Dieu 
ne le voulait mie souffrir ;^ car leur péché leur encombra. Si leur 



(1) Ce fat plus tard , dans la seconde 
moitié dn mois. La reine n'était pas 
encore arrivée devant Bristol le 15 oc- 
tobre. 

(2) Il y a iei , et plasloin, dans le ré- 
cit de Froissart , plu«ieiirs inexactitades. 
Les foits rapportés par le chroniqueur 
paraissent exclasiyement paisés dans 
les traditions popolaires. Voici quel- 
ques détails, qui peuvent servira rectifier 
les erreurs de Froissart. — Edouard II , 
comme nous l'avons dit , était parvenu 
à se sauver de Bristol. II eut à lutter, il 
est vrai , contre les veùts quand il fut 
en mer; mais il aborda à Swansea. 
C'est de là que, le 10 novembre 1326, 
il se réftogia an monastère de Neath. Il 
se cacha, en différents lieux, non loin de 
ee monastère et du château de Caerfilly. 
Enfin, il fut livré par les indigènes à 
Henri, comte de I^ncastre, frère de Tho* 
mas, qui avait été décapité. Henri s^é- 
tait déjà rendu maître dn chancelier 
Baldock et du jeune Spenser. Le roi fut 
enfermé dans le château de Kenilworth. 
Ce ne fut que plus tard , après le cou- 
ronnement de son fils , qu'il hit transféré 
successivement de Kenilworth à Corfe, 
à Bristol, et enfiu, le 4 avril 1327, à 
Berkiey. John Mal travers devait garder 
le prisonnier. On lui adjoignit (21 sep- 
tembre ) Thomas, qui était possesseur du 
château de Berkiey. Ce dernier^ se trou- 
vant retenu à son manoir de Bradiey par 
une maladie , deux de seê officiers, Tho- 
mas Goamey et William Ogie restèrent 



seuls pour surveiller le roi. ÛEtgnés sans 
doute par Isabelle et Mortimer, Us pro- 
fitèrent de l'absence de Berkiey, et tuè- 
rent le prisonnier. « Une nuit , dit Lin- 
gard , qu'Edouard était sous leur sur- 
veillance, les habitants du château fu- 
rent alarmés par des cris qui sortaient 
de son appartement. Le lendemain ma- 
tin, les gentilshommes dn voisinage et les 
citoyens de Bristol furent invités à venir 
contempler son cadavre. Extérieurement 
il ne présentait aneune marque de vio- 
lence , mais la contraction de» traits tra- 
hissait l'horrible agonie dans laquelle il 
avait expiré ; et le bruit courut qu'on l'a- 
vait fait mourir en lui introduisant un fer 
rouge dans les entrailles. On ne fit pas 
d'autre investigation ; et le cadavre fut 
enterré sans pompe dans l'église abba- 
tiale de- Saint- Pierre de Glocester. » 

Les derniers éditeurs de Froissart, dans 
leurs notes , et M. Sharon Turner ( ihe 
Uisioiy ofEnglandduringtke middle âges,' 
vol. Il, p. I6U; a» édit.,Lond., 1830) se 
sont principalement appuyés sur Moor 
pour raconter la mort (l*Kdouard II. Ils 
font de l'évéque de Hereford, Orleton, 
l'iostigaleur du meurtre ; et ils disent que . 
ce prélat envoya aux assassins la recom- 
mandation suivante, que l'on pouvait in- 
terpréter de deux manières : Edwardum 
occidére nolite timere bonum est. Des re- 
cherches étendues ont permb à Lingard 
de démentir cette tradition. Nous cite- 
rons, à ce propos, une note qui contient 
des renseignements précieux sur les meur- 
3. 
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avint grand^merveille; car ils furent onze jours tous pleins en ce 
batelet, et s'efforçaient de nager tant qu'ils pouvaient ; mais ils 
ne pouvaient si loin nager que tous les jours le vent qui leur était 
contraire , par la volonté de Dieu , les ramenait chacun jour une 
fois ou deux à moins de la quarte partie d'une lieue du dit châ- 
teau dont ils étaient partis. Au dernier, avint que messire Henry 
de Beaumont, (ils au vicomte de Beaumont en Angleterre, entra 
en une barge, et aussi avec lui aucuns compagiM>ns, et se fit nager 
devers eux ; et nagèrent tant et si fort que oncques les mariniers 
du roi ne purent tant fuir devant que finalement ils ne fussent 
atteints et pris atout leur batel , et ramenés en la ville de Bristo, 
et livrés à madame la roine et à son fils , comme prisonniers, qui 
moult en eurent grand'joie; et aussi eurent tous les autres , et à 
bonne cause ; car ils avaient accompli et achev.é leur désir à l'aide 
de Dieu , tout à leur plaisir. 

Ainsi reconquit la dite roine le royaume d'Angleterre pour 
son aiûsné fils , sous le confort et conduit de monseigneur Jean 
de Hainaut et de sa compagnie ; parquoi il et ses compagnons 
qui en ce voyage furent avec lui furent tenus pour preux, pour 



triera d'Edooard : « Moor attribue l'i- 
dée de la mort du roi à Orleton; mais 
l'accasation est probableiçent sans fonde- 
ment ; car il était, depaia plusieurs mois, 
hors do royaume, en ambassade à la 
cour du pape (Rymer, |V, 276), où il fut 
privé de son évèché , mais oà il finit par 
obtenir, en remplacement, le siège de 
Worcester ( y#ngfrta saerOf 1 , 533). On 
a dit aussi , sur l'autorité de Moor , que 
les meurtriers réels étaient MaltruTers et 
Gonrney ; mais Maltravers , bien que con- 
damné par le parlement, qui condamna 
les meurtriers, le fût pour un autre crime ; 
ce qui fsit présumer qu'il était innocent 
de celui*ci {Rotul. Pari., 11, 53). Selon 
le jugement de la chambre des pairs, en 
1330, Mortimer commanda le meurtre 
( il le confessa avant de mourir ) ; Gour- 
ney et Ogie le commirent. Mortimer su- 
bit la mort ; les deux autres s'étaient 
enfuis du royaume; mais on offk'it une 
récompense de 100 1 . pour l'arrestation 
de Gourney, ou de 100 marcs pour sa 
tète , et une autre récompense de 100 
marcs pour l'arrestation d'Ogle, et de 
40 1. pour sa tête. Ce que devint Ogle; 
Je l'ignore; Gournry s'enfuit en Espagne, 



et fut arrêté par les magistrats de Bnr- 
gos. A la requête du roi d'Angleterre, il 
fut interrogé par eux , en présence d'un 
envoyé anglais. Les révélations qu'il fit 
restèrent secrètes ; mais on peut sup- 
poser qu'elles compromettaient des per- 
sonnes de haut rang ; car les messagers 
qui l'avaient en garde reçurent l'ordre 
de le décapiter en mer, lorsqu'ils se- 
raient en route pour l'Angleterre (Ry- 
mer. IV , 488 et sqq). Quant à lord 
Berkley, il fut interrogé, à sa propre de- 
mande , devant un jury de chevaliers , et 
acquitté. Le roi, néanmoins, ordonna 
qu'il serait mis sous la garde de sir 
Ralph Néville jusqu'au prochain par- 
lement pour avoir placé près de son père 
des officiers mal famés (i}o^ Pari., 
Il , 57 ). Mais , dans ce parlement, à la 
requête des lords , on le remit en liberté 
jusqu'à ce qu'on pftt savoir la vérité de 
Gourney , qui était toujours en vie, mais 
' n'était pas encore arrivé d'Espagne. On 
peut croire . d'après ces mots , qu'OgIc 
mourut avant l'arrestation deGoorney. » 
Lingard, Histoire d'Angleterre, trad. 
M. Léon de WaUly, t. Il, p. 136. 
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raisoD de la haute entreprise que feite avaient ; car Ils ne furent , 
tous comptés quand ils entrèrent en mer à Dourdrech , si comme 
TOUS avez ouï , que trois cents armures de fer, qui firent si hardie 
entreprise pour Tamonr de la dite roine, comme d'entrer en 
nef et passer la mer à si peu de gens, pour conquérir tel 
royaume, comme est Angleterre, malgré le propre roi et tous 
ses aidants. 



CommenC ^ roi fat mené en prison à Bercler , et baillé en garde an seignear 
de Bercler. — ( Chap. 23. ) 

Ainsi, comme vous avez ouï , fut cette haute et hardie em- 
prise achevée ; et reconquit madame la roine Isabelle tout son 
État, par le confort et conduit de ce gentil chevalier monseigneur 
Jean de Hainaut et de ses compagnons , et mit à destruction ses 
ennemis ; et fut pris le roi même, par telle meschéance comme 
vous pouvez entendre ; dont tout le pays communément eut 
grand'joie , hors mis aucuns qui étaient de la faveur du dit mes- 
sire Hue le Despensier. 

Quand le roi et le dit messire Hue le Despensier furent amenés 
à Bristo par le dessus dit messire Henry de Beaumçnt , le rei fut 
envoyé , par le conseil de tous les barons et chevaliers , au châ- 
teau de Bercler , séant sur la grosse rivière de Saveme ; et fut re- 
commandé au seigneur de Bercler qu*U en fh; bonne garde ; et 
il dit que si ferait-il; et fut ordonné à lui servir et garder bien 
et honnêtement , et gens d'état entour lui qui bien savaient que 
on devait faire; mais pointue le devaient laisser partir du "pour- 
pris. Ainsi fiit-il enjoint et commandé ; et le dit messire Hue 
fut tantôt livré à messire Thomas Wage, maréchal de Tost. Après 
<;e, se partit la roine et tout son ost pour venir droit à Londres, 
qui est le chef d'Angleterre, et se mit en chemin. Ledit messire 
Thomas fit bien et fort lier messire Hue le Despensier sur le 
plus petit , maigre et chétif cheval qu'il put trouver, et lui fit 
faire et vêtir un tabar, et vêtir par dessus son habit le dit tabar 
semé de telles armes comme il soûlait porter; et le faisait ainsi 
mener par dérision après la route et le convoi de la roine , par 
toutes les villes où il devait passer, à trompes et à trompettes , 
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pour lui faire plus grand dépit, tant qu'ils vinrent à Hcrford, 
une bonne cité. Là fut ia roine moult révéremment reçue et à 
grand'solennlté, et toute la compagnie aussi; et tint la fête de 
la Toussaint moult grande et bien étoffée, pour Tamour de son 
fils et des seigneurs étrangers qui étaient avec lui (1). 



Comment messire Hue le Despensier le jeune eut la tête tranchée et fut mis 
en quatre quartiers. — ( Ghap. 24. ) 

Quand la fête fut passée, le dit messire Hue, qui point n'é- 
tait aimé là en droit, fut amené par devant la roine et tous les 
barons et chevaliers qui là étaient assemblés. Là lui furent re- 
cordés tous ses faits par écrit, qu*oncques ne dit rien à rencon- 
tre; si que là en droit fut jugé, par pleine suite des barons et 
chevaliers, à justicier, en tel manière comme vous orrez. Pre- 
mièrement il fut traîné sur un bahut , à trompes et à trompettes, 
par toute la ville de Herford, de rue en rue, et puis fut amené en 
une grand* place en la ville, là où tout le peuple était assemblé : là 
endroit il fut lié sur une esselle haut, si que chacun, petit et grand, 
le pouvait voir ; et avait-on fait en la dite place un grand feu. 
Après lui fut le cœur tiré hors du ventre et jeté au feu , pap 
tant qu'il était faux de cœur et traître , et par son traître conseil 
et ennort le roi avait honni son royaume et mis à meschef, et 
avait fait décoler les plus grands barons d'Angleterre par lesquels 
le royaume devait être soutenu et défendu ; et après, il avait si 
ennorté le roi qu'il ne pouvait ni voulait voir la roine sa femme 
ni son ainsné fils qui devait être leur sire , ains les avait dé- 
chassés, pour doute de leurs corps, hors du royaume d'Angle- 
terre. Après , quand le dit messire Hue fut ainsi atourné comme 
dit est, on lui coupa la tête, et fut envoyée en la cité de Londres ; 
et puis lut découpé en quatre quartiers, et furent tantôt envoyés 
es quatre meilleures cités d'Angleterre après Londres. 

(I) Hogh Spenser ne fat arrêté avec le roi et Baldock que vers le milieu de no- 
vembre. 
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Coamient la roine d'Angleterre fat honorablement reçue à Londres, et com- 
ment les compagnons meisire Jean de Uainaut s'en retournèrent en leur 
pays. — (Cbap. 25.) 

Après cette justice faite , si comme vous avez ouï , la roiue et 
tous les se^neurs, et grand*foison des communes du pays , se 
mirent en chemin vers Londres ; et firent tant par leurs petites 
journées qu'ils y vinrent à grand'oompagnie ; et issirent contre 
la roine et son ainsné fils, qui devait être leur droit sire , com- 
munément tous ceux de Londres , grands et petits ; et leur firent 
grand*féte et grand'révérence, et à toute leur compagnie aussi; 
et donnèrent ceux de Londres grands dons à la dite roine et à 
ceux de sa suite où il leur semblait mieux employé. Quand ils 
furent ainsi reçus et si grandement fêtés , comme dit est, et ils 
eurent là séjourné environ quinze jours , les compagnons qui 
passés étaient avec monseigneur Jean de Hainaut eurent grand 
talent de retourner chacun en sa contrée ; car il leur semblait 
qu*ils avaient bien fût la besogne et acquis grand honneur, si 
comme ils avaient. Si prirent congé à madame la roine et aux 
seigneurs du pays. Madame la roine et les seigneurs leur priè- 
rent assez de demeurer encore un petit de temps, pour voir qu'on 
voudrait faire du roi , qui en prison était ainsi que ouï avez ; 
mais ils avaient si grand désir de retourner chacun en sa mai* 
son, que prière n'y valut rien. 

Quand la roine et son conseil virent ce , ils prièrent de rechef 
à monseigneur Jean de Uainaut qu'il voulût encore demeurer 
jusques après Noël , et qu'il détînt ses compagnons avec lui le 
plus qu'il en pourrait détenir. Le gentil chevalier ne voulut mie 
laisser à parfaire son service, et octroya courtoisement le de- 
meurer jusques à la volonté de madame la roine : si détint de 
ses compagnons ce qu'il en put détenir; mais petit fut; car les 
autres ne voulurent aucunement demeurer, dont il fut moult 
courroucé. Toutefois , quand la roine et son conseil virent que 
ses compagnons ne voulaient demeurer pour nul prière , ils leur 
firent toute l'honneur et la révérence qu'ils purent ; et leur fit la 
roine donner grand argent pour leurs frais et pour leur service , 
et grands joyaux , et chacun selon son état , si^ grandement que 
t )us s'en tinrent pour contents ; et avec ce , elle leur fît rendre 
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restiraation de leurs chevaux qu'ils voulurent laisser , si haut 
que chacun voulait estimer les siens , sans dire ni trop ni peu 
et sans débat; et tous furent payés en deniers appareillés. Si de- 
meura le dit mansei^eur Jean de Hainaut à la prière de la roine, 
à petite compagnie de ses gens, entre les Anglais qui lui faisaient 
toujours toute llionneur et compagnie qu'ils pouvaient. Aussi 
fusaient les dames du pays, dont il avait grand'foison, comtesses 
et autres grands et gentils dames et pucelles, qui venues étaient 
accompagner madame la roine et venaient de jour en jour; car 
il leur semblait que le gentil chevalier Teût bien desservie, comme 
il avait. 



Comment il fut ordonné en plein conseil qoe le roi qui était prisonnier n'é- 
tait point digne de porter la couronne. — ( Chap. 26. ) 

Après ce que le plus des compagnons de Hainaut s'en furent 
partis et le sire de-6eaumont demeuré, la roine d'Angleterre 
donna congé aux gens de son pays que chacun rallât en sa mai- 
son et en leurs besc^nes , exceptés aucuns barons et chevaliers 
qu'elle détint pour la conseiller; et leur commanda que tous 
vinssent à Londres le jour de Noël (1) , à une grand'cour qu'elle 
voulait tenir ; et tous ceux qui se partirent lui enconvenancèrent, 
et encore plusieurs autres à qui la fête fot mandée* 

Quand ce vint à Noël , elle tint une grand'cour, ainsi qu*elle 
l'avait dit ; et y vinrent tous les comtes , barons , chevaliers et 
nobles d'Angleterre , les prélats et conseils des bonnes villes. A 
cette fête et à cette assemblée fut ordonné , pourtant que le pays 
ne pouvait longuement demeurer sans seigneur, que on met- 
trait en écrit tous les faits et les œuvres que ^e roi , qui en pri- 
son était , avait faits par mauvais conseil , et tous ses usages et 
ses mauvais maintiens, et comment il avait gouverné son pays, 

( I) Ia reine ne Tint à Londres qu'après Édonard 111. Vers le 20 , des dépotés se 

Noël. Voici nn petit résumé qoi peat ser- rendirent auprès de l'ancien roi pour 

tir a rectifier les erreurs contenues dans obtenir une abdication. Suivant certains 

la dernière partie de ce récit. La sessio» récits , Edouard II céda de bonne grftce. 

du parlement fut ouverte à Westminster Le 24 , rayénement du nouveau roi fut 

le 7 Janvier 1327. Le 8, les memln^s proclamé. Edouard 111. fut couronné le 

réunis déclarèrent qu'Edouard 11 avait l" février. Il avait quatorze ans en- 

ressé de régner , et ils proclamèrent viron. 
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par quoi on le pût lire en plein palais devant tout le peuple, et que 
les sages du pays pussent sur ce prendre bon avis et accord com- 
ment et par qui le pays serait gouverné de là en avant. Ainsi 
que ordonné fut , il fut fait; et quand tous les cas et les faits que 
le roi avait faits ^ consenti à faire, et tout son maintien et son 
usage , furent lus et bien entendus , les barons et dievaliers et 
tout le cmiseil du pays se trairent ensemble à conseil; et 8*ac- 
corda la plus saine partie, et mémemait les grands barons et 
nobles avec le conseil des bonnes villes, selon ce qu'ils avaient 
là oo! lire, et qu'ils savaient la plus graqd'partie de ses faits et de 
ses maintiens de certain et par pure vérité; et dirent que tel 
homme n'était mie digne de jamais porter couronne ni avoir nom 
de roi : mais ils s'accordèrent à ce que son ainsné fils, qui là 
était présent et était son droit hoir, fifit tantôt couronné au lien 
du p^, mm que il prit bon conseil et sage entour hii et féal, 
par quoi le royaume et le pays fût de là en avant mieux gcHivemé 
que été n'avait, et que le père fût bien gardé et honnêtement 
tenu, tant que vivre pourrait, selon son état. 



Gorament le roi Edonard fut couronné, et comment il donna à mestire Jean de 
Hainaut quatre cents marcs d'esterlins de revenu. — ( Chap. 27. ) 

Ainsi que accordé fut parles plus hauts barons et par les con- 
seils des bonnes villes, fut-il fait; et futadonc couronné de cou« 
ronne royale , dedans^ le palais de Westmoustier de lès Londres 
{fVestminsier) , le jeune roi Edouard, qui tant a été heureux et 
fortuné en armes. Ce fiit l'an de grâjce Notre Seigneur iicc€xxyi, 
le jour de Noël , et pouvait avoir adonc environ seize ans : il les 
eut à la Conversion saint Paul après. Et fut là très«grandement 
honoré et servi le gentil chevalier, messire Jeande Hainaut, de tous 
les princes et de tous les nobles et non nobles du pays; et là fu- 
rent donnés grands joyaux et très-riches à tous les compagnons 
qui demeurés étaient de lès lui ; et demeura depuis , il et ses 
compagnons^ en grands fêtes et grands soûlas des seigneurs et 
des dames qui là étaient , jusques au jour des Trois-Rois , qu'il 
ouït dire que le roi de Behaigne^ le comte de Hainaut son frère, 
et grand'plenté de seigneurs de France, se' ordonnaient pour être 
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à Coudé sur Escant, à un tournoi qui là était crié. A donc ne vou- 
lut messire Jean de Halnaut plus demeurer, pour prière que ob 
lui sçût faire , pour le grand désir qu'il avait de venir à ce tour- 
noi, et de voir son gentil frère le comte et les autres seigneurs 
qui là devaient être, et espécialement le plus noble et le plus 
gentil roi en largesse qui régnât en ce temps , le gentil roi Jean de 
Behaigne. Quand le jeune roi Edouard , madame la roinesa mère 
et lés barons qui là étaient virent qu'il ne voulait plus demeurer 
et que prière ny pouvait valoir, ils lui donnèrent congé m^ult 
ennuis. Si lui donna le jeune roi , par le conseil de madame sa 
mère, quatre cents marcs d'esterlins, un esterlin pour un denier, 
de rente héritablemênt, à tenir de lui en fief, et à payer chacun 
an en la ville de Bruges; et donna encore à Philippe de Chas* 
teaux, son mi^tre-écuyer etson souverain conseiller, cent marcs 
d'esterlins de rente, et ainsi à payer comme dit est; et lui fit 
avec ce délivrer grand'somme d'esterlins pour payer les frais de 
lui et de toute sa compagnie pour retourner en leur pays; et le 
fît conduire à grand'compagnie de chevaliers jusques à Dou- 
vres ; et lui fit appareiller et délivrer tout son passage; et les da- 
mes, même la comtesse de Garennes, qui était sœur au comte 
de Bar, et aucunes autres dames, lui donnèrent grand'foison de 
joyaux beaux et riches au départir. 

Quand le dit messire Jean de fiainaut et sa compagnie furent 
venus à Douvres , ils montèrent tantôt en nefs pour passer outre, 
pour le désir qu'ils avaient de venir à temps et à point à ce tour- 
noi qui devait être à Condé : et emmena avec lui quinze jeunes 
et preux chevaliers* d'Angleterre, pour être à ce tournoi avec lui 
et pour eux accointer des seigneurs et des chevaliers qui là de- 
vaient être. Si leur fit toute l'honneur et compagnie qu'il put ; ^ 
tournoyèrent deux fois celle saison à Condé. 

Il îaat chercher plus loin , dans les Chroniques de Froissart * le dénoû- 
ment de ce long drame. 

Le jeune roi d' Angletep'e, dit-il ( 1 ), se gouverna un grand tem ps, 
si comme vous avez ouïci-dessus raconter, par le conseil de ma- 

(I) Chap. 60. 
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dame sa mère , du comte de Kent son oncle, et de monseigneur 
Roger de Mortlmer. Au dernier, envie qui oncques ne mourut, 
commença à naître entre le comte de Kent dessus dit et le sei- 
gneur de Mortimer, et monta puis Fenvie si haut, que le sire de 
Moctimer informa et ennorta tant le jeune roi, par le consente- 
mem de madame sa mère, et lui firent entendant que ledit comte 
de Kent le voulait empoisonner, et le ferait mourir temprement , 
s*ii ne s'en gardait, pour avoir son royaume , comme le plus 
prochain après lui par succession ; car le jeune, frère du roi, 
qu'on appelait monseigneur Jean de Eitem, était nouvellement 
trépassé (1). Le jeune roi, qui croyait légèrement ce dont on l'in- 
formait , ainsi que jeunes seigneurs tels , a-t-on vu souvent , 
croient légèrement ce dont ceux qui les doivent conseiller les in- 
forment, et plutôt en mal qu'en bien , fit assez tôt après ce son 
dit oncle le comte de Kent prendre, et le fit décoler publique- 
ment, que oncques il n'en put venir à excusanoe. De quoi tous 
ceux du pays , grands et petits^ nobles et non nobles, furent du- 
rement troublés et courroucés, et eurent depuis ce durement 
contre cœur le seigneur de Mortimer; et bien pensaient que, 
par son conseil et par son pourchaset par fausse induction, avait 
ainsi été mené et traité le gentil comte de Kent, que ils tenaient 
tous pour prud'homme et pour loyal; ni oncques après ce le sire 
de Mortimer ne fût tant aimé comme il avait été paravant. Ne 
demeura mie depuis guères que grand'fame issit hors sur la 
mère du roi d'Angleterre, ne sais mie si voir était, qu'elle était 
enceinte ; et en encoulpait-on plus de ce fait le seigneur de Mor- 
timer que nul autre. Si commença fortement cette esclandre à 
multiplier, tant que le jeune roi en fut informé sufiQsamment. 
Et avec tout ce, il fut informé que par fausse induction et par 
envie du seigneur de Mortimer, faite plus par trahison que par 
raison , il avait fait mettre à mort son oncle le comte de Kent , 
que tous ceux du pays tenaient et avaient toujours tenu pour pru- 
d'homme et pour loyal. Donc, si le jeune roi fut triste et cour- 
roucé, ne fait mie à demander. Si fît tantôt prendre le seigneur 
de Mortimer, et le fit mener à Londres , pardevant grand'foison 

(I) Jean d'Eltham ne mourut que longtemps après le eomte de Kent. 
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des barons et des nobles de son royaume; et fit eont^ par uu 
sien chevalier tous les faits du seigneur de Mortimer, ainsi que 
escribre et enregistrer -les avait fait; et quand ils furent tous 
dits et contés , le dit roi d'Angleterre demanda à tous, par ma- 
nière de conseil et de jugement, quelle chose en était bon de 
faire. Le jugement en fut as^z tôt rendu ; car chacun en était jà, 
par renommée et par juste information, tout avisé et informé. 
Si en répondirent au roi, et dirent qu*il devait mourir en telle ma- 
nière comme messire Huele Despensier avait Mi et été justicié. 
A ce jugement n'eut aucune dilation desouffirance ni de merci. 
Si fut tantôt traîné par la cité de Londres sur un bahut, puis 
lié sur une essdle emmy la place, et puis fut le ventre ouvert, 
et le coeur trait hors, pour ce qu'il en avait fait et pensé la tra* 
bison, et jçté au dit feu, et aussi toutes ses entrailles, et puis 
fut écartelé et envoyé es quatre maîtres cités d'Angleterre, et 
la tête demeura à Londres. Ainsi finit ledit messire Roger de 
Mortimer. Dieu lui pardomt tous ses forfaits! 

Tantôt après cette justice faite, le roi d'Angleterre, par le 
conseil de ses hommes , fit madame sa mère enfermer en un beau 
château; et lui bailla dames et damoiselles et chambrières et 
gens assez pour la garder, servir et tenir compagnie, et cheva- 
liers et écuyers d'honneur, ainsi comme à si haute dame qu'elle 
était appartenait, et lui assigna et délivra grand'tenre et graiid*re- 
venue, pour elle suffisamment gouverner, selon son noble état, 
tout le cours de sa vie; et là dite revenue au plus près de celui 
châtel qu'il put par raison : mais il ne voulut mie souf&ir ni 
consentir qu'elle allât hors, ni se montrât nulle part, fors en 
aucuns lieux ébatants et moult plaisants qui étaient devant la 
porte du châtel , et qui rép<»idaient à la maison. Si usa ladite 
dame sa vie là assez bellement, et la venait voir deux ou trois 
fois l'an le jeune roi Edouard, son fils. 



Ces dernien évéaemenis se rapportent à raniiée 1330. Ce fut alors , 
eomme le dit le chroniqueur, qu*Édouard III s*aperçut enfin de Tétat 
de dépendance où le tenait le favori de sa mère , et qu'il résolut de s'af- 
franchir. Il se rappelait sans doute avec une profonde tristesse les événe- 
nents qui: l'avaient fait roi. Il ne-pouvait accorder l'impunité à Morti- 



yGoode 



Dl »B<HSSABT. 89 

mer sans prendre une part dans le crilne commis au chÀteau de BerUey, 
et sans s*avouer parricide. Pendant la session d'un parlement qui se te- 
nait à Nottingfaam ( octobre 1330 ) , le jeune roi , aidé par Montaigu et 
quelques serviteurs fidèles , arracha Mortimer de Tappartement d'Isa- 
belle, et remmena, sous bonne garde, à Westminster. Ce fut là que le 
hvoTÏ fut jugé, et condanmé à è\re pendu (novembre ). Isabelle ne fut « 
pas traitée par son fils avec les éganis dont parle Froissart. Une lettre 
de Jean XXII nous porterait à croire ^ue le roi eut un instant l'idée de 
soumettre sa mère à un jugement public. Le pape le supplia de ne point 
donner ce grand scandale à la chrétienté. « Mon fils, lui disait-il , je te 
prie, par la miséricorde du Christ , de sauver rhonneur de ta mère , et , 
si elle a failli, de ne point divulguer sa honte. » Edouard, comme on 
le sait , écarta Isabelle de sa personne, et la relégua dans le manoir de 
Risings, où eUe vécut encore vingt-sept années dans l'obscurité. 
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II. 

JACQUES lyARTEVELDE. 
1337-1345. 



Nous ne chercherons pas à énumérer les causes et à raconter les pre- 
miers événements de la guerre si longue qui , dans le quatorzième siè- 
cle , commença entre la France et TAngleterre. Nous nous bornerons 
ici à donner quelques éclaircissements qui s'appliquent exclusivement 
au récit qui va suivre. 

Au moment où Edouard III prit la résolution de combattre Philippe 
de Valois, il songea à se faire sur le continent, et dans le voisinage de 
VAngleterre , de nombreuses et fortes alliances. Il jeta les yeux sur le 
Hatnaut, la Flandre, et les pays qui avoisinaieut le Rhin. Bientôt il sut 
par ses ambassadeurs q\ie les ducs de Brabant et de Gueidre , lestcom- 
tes de Hainaut et de Zélande , le margrave de Juliers , l'archevêque de 
Cologne et le sire de Fauquemont avaient promis de Tassbter dans ses 
entreprises, et de le suivre contre le roi de France. Mais Edouard trouva 
des alliés plus puissants encore. 

Les habitants des riches et populeuses cités de la Flandre devaient 
alors se rapprocher de l'Angleterre pour deux causes : d'abord , depuis 
Philippe le Bel, ils n'avaient cessé de regarder le roi de France comme 
j 'ennemi déclaré de leurs franchises et de leurs privilèges ; et, à l'époque 
où nous sommes arrivés (1337), ils lui allribuaient la mauvaise admi- 
nistration et les dédains de leur comte Louis. D'autre part, les intérêts 
de leur industrie et de leur commerce reposaient presque entièrement 
sur lés bonnes relations qu'ils entretenaieut avec les marchands anglais. 
C'était en Angleterre qu'ils achetaient la laine emplovée dans leurs in- 
nombrables ateliers à la fabrication de certaines étoffes très-renommées 
alors, et recherchées en tout pays. Les ambassadeurs d'Edouard exploi- 
tèrent habilement les dispositions des villes flamandes. Plusieurs d'entre 
eux se rendirent à Ypres et à Bruges, pour gagner les magistrats et les 
habitants; et l'évéque de Lincoln se transporta à Gand pour traiter avec 
le capitaine de la corporation des brasseurs, Jacques d'Artevelde, qui 
était alors l'homme le plus puissant de la Flandre. 
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QNnment Jaquemart d*ArteveUe échut si en la grâce des Plaraands , que tout 
quant que il faisait, nul ne lui contredisait •— C Chron., liv. I, part. I, clia^>. 

66.) 

En ce temps avait graDd'disseQsion entre le comte Louis de 
Flandre et les Flamands ; car ils ne voulaient point obéir à lui, 
ni à peine s*osait-il tenir en Flandre, fors à grand péril. Et avait 
adonc à Gand un homme qui av^it été brasseur de miel (1); 
celui était entré en si grand* fortune et en si grand* grâce à 
tous les Flamands , que c*était tout fait et bien fait quant qu*il 
voulait deviser et commander par tout Flandre, de Tun des 
côtés jusques à Fautre ; et n*y avait aucun , comme grand qu*il 
fïlt, qui de riçn osât trépasser son commandement, ni contredire. 
Il avait toujours après lui, allant aval la ville de Gand, soixante 
ou quatre-vingts varlets armés , entre lesquels il en y avait deux 
ou trois qui savaient aucuns de ses secrets ; et quand il eiicon- 
trait un homme qu'il béait ou qu*il avait en soupçon , il était 
tantôt tué; car il avait commandé à ses secrets varlets et dit: 
« Sitôt que Rencontrerai un homme et je vous fais un tel signe, si 
le tuez sans déport, comme grand , ni comme haut qu'il soit, 
sans attendre autre parole. 9 Ainsi avenait souvent ; et en fit en 
cette manière plusieurs grands maîtres tuer : par quoi il était si 
douté que nul n'osait parler contre chose qu'il voulût faire, ni à 
peine penser de le contredire. Et tantôt que ces soixante varlets 
l'avaient reconduit en son hôtel , chacun allait dîner en sa mai- 
son ; et sitôt après dtner ils revenaient devant son hôtel , et 
béaient en la rue , jusques adonc qu'il voulait aller aval la rue, 
jouer et ébattre parmi la ville; et ainsi le conduisaient jusques au 
souper. Et sachez que chacun de ces soudoyés avait chacun jour 
quatre compagnons ou gros de Flandre pour ses frais et pour ses 
gages ; et les faisait bien payer de semaine en semaine. Et aussi 
avait-il, par toutes les villes de Flandre et les châtelleries, serments 
et soudoyés à ses gages , pour faire tous ses commandements, 

(I) Qoelqoes fradits accasenticiFrois- dans la ville où ils résidaient de plas de 

sart d'inexactitade : soiTaut eux, d'Ar- sécurité, et pour participer, en accep- 

tetelde n'avait pas été brasseur ; U ap- tant quelques eharges, à tous les privi- 

partenaif à la classe des poorters, c'est- léges de la commune , s'engageaient or- 

à-dire desboargeois trés-riclies, qui n'é- dinairement dans une corporation. Jac- 

talent point gens de métier. Us ajoutent qucs d'Artevelde avait choisi celle des 

néanmoins que les pooriers , pour jouir brasseurs. 

4 
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et épier s*il avait nulle part personne qui fât rebelle à lui , ni qui 
dit ou informât aucun contre ses volontés. Et sitôt qull en sa- 
vait ancun en une ville, il ne cessait jamais tant qu'il l'eût banni 
ou fait tuer sans déport; jà dl ne s'en pût garder. Et mérae- 
ment tous les plus puissants de Flandre, chevaliers, éeuyers, et les 
bourgeoi^des bonnes villes, qu il pensait qui fussent favorables au 
comte de Flandre en aucune manière, il les bannissait de Flandre, 
et levait la moitié de kurs revenues, et laissait l'autre moitié 
pour le douaire et le gouvernement de leurs femmes et de leurs 
feufaots. Et ceux qui étaient ainsi bannis , desquels il était grand' 
foison, se tenaient à SaintOmer le plus , et les appelait-ou les 
avolés et les outre-avolés. Brièvement à parler , il n'y eut (moques 
en Flandre, ni en autre pays, due, comte, prince ni autre, qui 
pût avoir un pays si à sa volonté comme cil l'eut longuement; 
et était appelé Jaquemart Artevelle. Il faisait lever les rentes , 
les tonnieux, les vinages, les droitures, et toutes les revenues 
que le comte devait avoir et qui à lui appartenaient , quelque part 
que ce fût parmi Flandre, et toutes les maletôtes. Si les dé- 
pendait à sa volonté, et en donnait sans rendre aucun compte; 
et quand il voulait dire que argent lui fadlait, on l'en croyait ; 
et croire l'en convenait, car nul n'osait dire encontre, pour 
doute de perdre la vie : et quand il en voulait emprunter de 
aucuns boui^eois sur son payement, il n'était nul qui lui osât 
escondire à prêter. 
Or,veuillé-je raconter et retourner aux messages d'Angleterre. 



Comment les seigneara d* Angleterre firent alliance avec les Flamands par 
dumier et |>ar promettre, et espécialement avec Jaquemart d'Artevelle.— 
(Chap.66.) 

Ces seigneurs d'Augleterre qui étaient encore par deçà la mer, 
et étaient si honorablen^ent àValencieunes comme vous avez ouï, 
se pensèrent entre eux que ce serait grand confort pour leur sei- 
gneurie roi, selon ce qu'ils voulaient entreprendre, s'ils pouvaient 
avoir l'accord des Flamaods , qui adonc étaient mal du roi de 
France et du comte leur seigneur. Si s'en conseillèrent au comte 
de Uainaut, q»!i leur dit que voireinent serait-ce le plus grand 



y Google 



DB feOISSARt. 43 

eonfortqu^Uspusscsit avoir; maisilnepouvaitvoir qu'ils y pussent 
profiter si peu non , si ils n^avaient premièrement acquis la grâce 
et la Êiveur de ce Jaquemart d*Artevelle. Us dirent que ils en 
feraient leur pouvoir temprement. 

Assez t6t a|Hrès oe ils partirent de Yalenciennes , et s'en allè- 
rent vers Flûidre, et se partirent » ne sais en trois ou en qua- 
tre routes , et s'en allèrent partie à Bruges, partie à Ypre et la 
plus grand' partie à Gand , et tous dépensant si largement 
qu'il semblait que argent leur plût des nues. Et queraient ac- 
cord partout, et promettaient aux uns et aux autres là où on 
les eonseiUait , et où ils cuidaient mieux employer, pour par- 
venir à leur entente. Toute voie Févéque de lincolle et sa 
compagnie , qui allèrent à Gand , firent tant , par beau parler et 
autrement, qu'ils eurent Taccord et l'amitié de Jaquemart 
d'Artevelle, et grand' grâce en la ville, et mémement d'un 
vaillant chevalier ancien qui demeurait à Gand et y était dure- 
ment amé, et l'appelait«on monseigneur le Courtrisien (l);et 
était obcvaliar banneret , et le tenait-on pour le plus preux che- 
valier de Flandre pour le temps et le plut vaillant homme, et 
qui le plus hardiment avait desservi ses seigneurs. Ce sire 
Courtrisien compagnait et honorait durement ces seigneurs 
d^Angleterre , ainsi comme vaillants hommes doivent toujours 
honorer étranges chevaliers à leur pouvoir; mais il en eut au 
dernier mauvais loyer, car il fut accusé de cet honneur qu'il 
faisait aux Anglais contre l'honneur du roi de France : si que le 
roi commanda très étroitement au comte de Flandre qu'il fit 
tant, comment qu'il fût, qu'il eût le dessus dit chevalier, et 
que, si cher qu'il Taimait, lui f!t couper la tête. Le comte, qui 
n'osait trépasser le commandement du roi , fit tant , je ne sais 
comment ce fut, que le sire Courtrisien vint là où le comte le 
manda. Si fut tantôt pris et tantôt décelé ; de quoi moult de 
gens furent grandement dolens de pitié ; car il était mpult bien 
aimé et honoré au pays ; et en surent au comte mouit mal gré. 

Tant exploitèrent ces seigneurs d'Angleterre en Flandre, que 
ce Jaquemart d'Artevelle mit plusieurs foi» le conseil des bonnes 

(I) Son nom était Zeyer ou Zeghcr. 
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villes ensemble , pour parler de la besogne que ces seigneurs 
d'Angleterre queraient , et des franchises et amitiés qu'ils leur 
offraient de par le roi d'Angleterre leur seigneur , sans qui terre 
et accord ils ne se peuvent bonnement ni longuement cltevir. 
Et tant parlementèrent ensemble, qu'ils furent d'accord , en telle 
manière qu'il plaisait bien à tout le conseil de Flandre que le 
roi anglais et toutes ses gens pouvaient bien venir et aller, à 
gens d'armes et autrement , par toute Flandre , ainsi qu'il lui 
plairait : mais ils étaient si forment obligés envers le roi de 
France, qu'ils ne le pourraient grever, ni entrer en son royaume , 
qu'ils ne fussent atteints d'une si grand' somme de florins que à 
grand' malaise en pourraient-ils Oner ; et leur prièrent que ce 
leur voulût suffire jusques à une autre fois. Ces réponses et ces 
exploits suffirent adonc assez à ces seigneurs ; puis s'en re* 
vinrent arrière à Valenciennes à grand* joie. Souvent envoyaient 
leurs messages devers leur seigneur, et lui signifiaient ce qu'ils 
avaient besogné ; etle roi leur envoyait grand or et grand ar« 
gent pour payer leurs frais et départir à cesseic^neors d'Allema- 
gne , qui ne convoitaient autre chose. 



Comment aucuns chevaliers et écuyers flamands étaient en lile de Gagant , 
qui gardaient oouvertement le passage contre les Anglais. — (Chap. 67.) 

De toutes ces devises et ordonnances , ainsi comme elles se 
portaient et étendaient, et des conforts et des alliances que le 
roi anglais acquérait par deçà la mer , tant en l'Empire comme 
ailleurs , était le roi Philippe tout informé, et eût volontiers vu 
que le comte de Flandre se fût tenu en son pays , et eût attrait 
ses gens à son accord : mais ce Jaquemart d'Artevelle avait jà 
si surmonté toutes manières de gens en Flandre , que nul n'osait 
contredire à* son opinion. Mémement le comte leur sire ne s'osait 
clairement tenir en Flandre, son pays; et avait envoyé madame 
f^a femme et Louis son fils en France, pour doute des Flamands. 
Avec ce se tenaient en l'île de Gagant (1) aucuns chevaliers et 
écuyers de Flandre en garnison, dont messire Ducres de Hal* 

0; C'est nie de Kadsand. 
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lewyn et messire Jean de Rhodcis et les enfants de l'Estrief 
étaient capitaines et souverains, et là gardaient le passage contre 
les Anglais, et faisaient guerre couvertement: dont les chevaliers 
d'Angleterre qui se tenaient en Hainaut étaient tous informés 
que, si ils s'en rallaient par là en leur pays , ils seraient rencon- 
trés ; parquoi ils n'étaient mie bienassur. Nonobstant ce, chevau- 
chaient eux et allaient à leur volonté parmi le pays de Flandre 
et par les bonnes villes ; mais c'était sur le confort de Jaquemart 
d'Artevelle, qui lès portait et honorait en toutes manières , ce 
qu'il pouvait 



Edouard III vint enfin sur le continent avec une armée ; et la guerre 
commença (1339). Les Anglais et leurs alliés se bornèrent, dans leur 
première expédition, à ravager quelques cant<)ns de k frontière. Nul ne 
rendit alors de plus grands services à Edouard que le bourgeois Jacques 
d*Artcvelde. Il unit par un traité, comme nous l'apprend Meyer, les 
villes du Brabant à celles de Flandre. C'était pour les donner les unes 
et les autres au roi d'Angleterre. Celui-ci, qui connaissait la prodigieuse 
influence d'Artevelde, le traitait avec la plus grande distinction. Il lui fai- 
sait part de ses projets , et, au milieu de ces villes flamandes, si promptes 
à s'émouvoir et à changer, il s'abandounait volontiers à ses conseils. 



Comment le roi d'Angleterre tint un grand parlement à Braxelie»; et de la 
requête qu'il y fit aux Flamands. — { Chap. 95.) 

Or,parlerons-nous un petit dcî roi apglais , et comment il per- 
sévéra en avant. Depuis qu'il fut parti de la Flamengerie et re- 
venu en Brabant {après sa première expédition) il s'en vint droit 
à Bruxelles : là le reconvoyèrent le duc de Guéries, le marquis de 
Juliers, le marquis de Brankebourch , le comte de Mons, messire 
Jean de Hainaut , le sire de Fauquemont et tous les barons de 
l'Empire , qui s'étaient alliés à lui; car ils voulaient aviser l'un 
contre l'autre comment ils se maintiendraient de cette guerre où 
ils s'étaient boutés. Et pour avoir certaine expédition , ils ordon- 
nèrent un grand parlement à être en la dite ville de Bruxelles ; et 
y fut prié et mandé Jacques d'Artevelle , lequel y vint liement et 
en grand arroy , et amena avec lui tous les conseils des villes de 
Flandre. A ce parlement qui fut à Bruxelles etit plusieurs paroles 
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dites et devisées ; et me semble, à ce qui m'en fat recordé» que 
le roi anglais fut si conseillé de ses amis de TËmpire, qu'il fit 
une requête à ceux de Flandre qu'ils lui voulussent aider à par- 
maintenir sa guerre, et défier le roi de France, et aller avec 
lui partout où il les voudrait mener; et, si ils voulaient il leur 
aiderait à recouvrer Lille, Douay et Béthune.€ette parole enlen- 
dirent les Flamands volontiers; mais de la requête que le roi 
leur faisait demandèren^ils à avoir conseil entre eux tant seule- 
ment , et tantôt répondre. Le roi lenr accorda. Si se conseillèrent 
à grand loisir; et quand Us se furent conseillés, ils répondirent 
et dirent : « Cher sire, autrefois nous avez-vous fait telles re- 
quêtes ; et sachez voirement que si nbus le pouvions nullement 
faire, par notre honneur et notre foi garder, nous le ferions; 
mais nous sommes obligés, par foi et serment, et sur deux millions 
de florins à la chambre du pape, que nous ne pouvons émouvoir 
guerre au roi de Franco, quiconque le soit, sans être encourus 
en cette somme, et écheoir en sentence d'excommuniement ; mais 
si vous voulez fiadre une diose que nous vous dirons, vous y pou- 
verriez bien de remède et de conseQ, c'est que vous veuilliez en- 
charger les armes de France et équarteler d'Angleterre , et vous 
appeler roi de France; et nous vous tiendrons pour droit roi de 
France , et obéirons à vous comme au roi de France , et vous de- 
manderons quittance de notre foi ; et vous la nous donnerez 
comme roi de France : par ainsi serons-nous absous et dispensés, 
et irons partout là où voudrez et ordonnerez. « 



Commeiit le roi d'Angleterre enchargea lea armes et le nom de roi de France 
par renoorteinent des Flamands. — (Chap. 96. ) 

Quand leroi anglais eut ouï ce point et la requête des Flamands, 
il eut besoin d'avoir bon conseil et sûr avis , car pesant lui était 
de prendre le nom et les armes de ce dont il n'avait encore rien 
conquis ; et ne savait quelle chose l'en aviendrait , ni si oonquerre 
le pourrait. Et, d'autre part, il refusait envi le confort et aide des 
Flamands, qui plus le pouvaient aider à sa besogne que tout le 
remenant du siècle. Si se conseilla ledit roiau duc de Brabant, au 
duc de Guéries, au marquis de Jnliers , à messire Jean de Hai- 
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naut , à messire Robert d'Artois, et à ses plus secrets et espéciaux 
amis : si que finalement tout pesé, le bien contre le mal, il répon- 
dit auifFIamands, par llnformation des seigneurs dessusdits : 
que si ils lui voulaient jurer et sceller qu'ils lui aideraient à par- 
maintenir sa guerre, il emprendrait tout ce de bonne volonté, ^ 
aussi il leur aiderait à ravoir Lille , Douay et Béthune. Et ils ré- 
pondirent : « Oil. » Donc fut pris et assigné un certain jour à être 
à Gand. Lequel jour se tint ; et y fut le roi d'Angleterre et la 
plus grand' partie des seigneurs de l'Empire dessus nommés, 
alliés avec lui ; et là furent tous. les conseils de Flandre généra- 
lement et espécialement. Là furent toutes les paroles au devant 
dites relatées et proposées, entendues, accordées, écrites et 
scellées; et enchargea le roi d'Angleterre les armes de France, 
et les équartela d'Angleterre, et en prit en avant le nom de roi 
de France. 

Cétait Jacques d*Arlevelde ^iii, dans ces deux grandes réunions de 
Bruxelles et de Gand, avait dirigé à son gré les députés des villes de 
Flandre. 

Peu de temps après, quand la guerre eut recommencé sur la fron- 
tière (1340), il ne se contenta plus de négocier et de parler ; il piit les 
armes, et marcha pour secourir le château de Thun-1'Évéqne. «« Et là, 
dit Froissart (1), nnt en l'aide du comte de Hainaut^ et à sa prière, Jao 
quemart £ ArtevelU à plus de soixante mi/le Flamands, tous Sien ar^ 
mes ^ et se logèrent puissamment à l'encontre des Français, 

Edouard III, qui était allé en Angleterre , trouva, à son retour sur le 
oonliBenl, la flotte du roi de France qui voulut s^opposer à son débar- 
quement : il remporta sur elle la victoire de l'Ecluse, et revint triom- 
phant vers ses alliés. Ici nous retrouvons Artevelde. 

Quand cette victoire , ainsi que dessus est dit, fut avenue au 
roi anglais, il demeura toute ceUe nuit, qui fut la veille de Saint- 
Jean-Baptiste (2), sur mer en ses naves devant FEsduse, en grand 
bruit et grand noise de trompes et de nacaires , tabours , cornets, 
et de toutes manières de menestrandies , tellement qu'on n'y ouït 
pas Dieu tonnant ; et là le vinrent voir ceux de Flandre qui étaient 
informés de sa venue. Si demanda ledit roi nouvelles aux bour- 



lil 



Chftp. 1 18. Baptiste qoe le roi d'Angleterre gagna 

Ce Ait le jour même de la Saint-Jean- U bataille de l' Écloee. 
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geois de Bruges de Jaquemart d*Artevelle; et dis répcmdirent 
qu'il était à une semonce du comte de Hainaut contre le duc de 
Normandie, à plus de soixante mille Flamands. Quand «e vint à 
lendemain , le jour de Saint- Jean , le roi et toutes ses gens prirent 
port et terre , et se mit le roi tout à pied , et grand' foison de sa 
chevalerie, et s'en vinrent en tel état en pèlerinage à Notre-Dame 
d'Ardeubourch. Là, ouït messe le roi et dîna, et puis monta à 
cheval, et vint celui jour à Gand , où madame la roine sa femme 
était, qui le reçut à grand' joie; et toutes les gens du roi et tout 
leur harnais vinrent cette part depuis petit à petit. 

Le roi d'Angleterre avait écrit et signifié sa venue aux sei- 
gneurs qui encore étaient à Thun-l'Évéque , devant les Français. 
Si très tôt qu'ils surent qu'il était arrivé , et qu'il avait déconfit 
les Normands , ils se délogèrent , et donna ledit comte de fiai- 
naut , à quel prière et mandement ils étaient venus , à toutes 
manières de gens congé , excepté les corps des seigneurs : mais 
ceux amena-t-il à Yalenciennes; et les fêta et honora grandement, 
par espécial le duc de Brabant et Jaquemart d'Artevelle. Et 
là prêcha ledit d*Artevelle emmy le marché^ devant tous les 
seigneurs et ceux qui le purent ouïr, et montra de quel droit le 
roi d'Angleterre avait eu la chalange de France, et aussi quelle 
puissance les trois pays avaient, c*est à savoir, Flandre, Hai- 
naut et Brabant, quand ils étaient d'un accord et d'une alliance 
ensemble; et fit tant adonc par ses paroles et son grand sens, 
que toutes manières de gens qui l'ouïrent et entendirent dirent 
qu'il avait grandement bien parlé, et par grand* expérience; et 
en fut de tous moult loué et prisé ; et dirent qu'il était bien 
digne de gouverner et exercer la comté de Flandre. 

Après ces choses faites et devisées , les seigneurs se partirent 
là l'un de l'autre , et prirent un bref jour d*être ensemble à Gand 
de-lès le roi d'Angleterre : ce fut le huitième jour après. Et vin- 
rent vers le roi anglais , qui les reçut à grand' chère , et les fêta 
moult liement ; et aussi fit la roine d'Angleterre , Philippe de 
Hainaut, qui nouvellement était relevée d'un fils qui s'appelait 
Jean , et fut depuis duc de Lancastre , de par madame Blanche 
sa femme, fille au duc de Lancastre, si comme vous orrez re- 
corder avant en l'histoire. Adonc fut pris et assigné certain jour 
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de parlement à étreà Vilvort tous les sdgneurs et leurs conseils, 
et les conseils des bonnes villes de leur pays. Si se partirent 
du roi d'Angleterre et s'en r'alla chacun en son lieu , attendant 
que le terme devait venir pour être# Vilvort , si comme dessus 
est dit (t). "^ 



On vit paraître , à Tassembléç qui avait été convoquée, Jacquemart 
ttÂrtevelle et grand' foison if autres seigneurs, et de toutes les bonnes 
viiiesde Flandre, et de Bradant et de Hainaut, trois ou quatre vaillants 
bourgeois de clmeune, par manière de conseil {2). Ce fut alors que fut 
décidé le siège de Tournay. Artevelde s'y rendit à plus de soixante mille 
Flamands , sans ceux d Y près, de Popringhe , de Cassel et de la chd- 
tellenie de Berglte (3). Pendant le siège, un corps de Flamands, qui s'était 
détaché pour attaquer Saint-Omer, perdit dix-huit cents hommes. Cet 
échec jeta la consternation parmi les bourgeois qui étaient devant Tour- 
nay. La nuit même qui suivit le jour Où ils apprirent la défaite de leurs 
compagnons, ils se levèrent dans un accès de terreut panique, abatti- 
rent tentes et pavillons, troussèrent tout sur leurs chariots , et se sauvè- 
rent dans le plus grand désordre. Quelque temps après, le rqi de France 
et le roi d'Angleterre ayant fait une trêve, le siège de Tournay fut levé 
( septembre 1340). 

Jacques d' Artevelde conserva encore cinq ans ce que Froissart ap- 
pelle, avec raison, sa royauté de Flandre; mais enfin il tomba. « Avec 
toute sa popularité, dit M. Michelet, ce roi de Flandre n'était au-fond 
que le chef des grosses villes , le défenseur de leur monopole : elles in- 
terdisaient aux petites la fabrication de la laine. Une révolte eut lieu à 
ce sujet dans l'une de ces dernières. Artevelde la réprima, et tua un 
homme de sa main. Dans l'enceinte même de Gand , les deux corps des 
drapi«rs se faisaieht la guerre. Les foulons exigeaient des tisseurs on fa- 
bricants de draps une augmentation de salaire. Ceux-ci la refusant , ils 
se livrèrent un furieux combat.... Artevelde, qui ne se iîait ni aux uns 
ni aux autres, voulait sortir de sa dangereuse position, céder ce qu'il 
ne pouvait garder, ou régner encore sous un maître qui aurait besoin 
de lai, et qui le soutiendrait. De rappeler les Français , il n'y avait pas 
à y songer. Il appelait donc l'Anglais; il courait à Ypres et à Bruges 
pour négocier, haranguer. Pendant m temps, Gand lui échappa (4). » 
Yotci comment Froissart a raconté la révolution qui enleva à Jacques 
d'Artevelie le pouvoir et la vie. 

(1) Chap. 123. (.4) Histoire de Frame. t. lU, p. 318 — 

(2J Chap. 125. Voy. aussi Sismoodi, Uist. des Français , 

(3) Cfcap. 127. t. X , p. 258 et saiv. 
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Comment le roi d'Angleterre Tint à rEsdose et amena avec loi son 61s le 
prince d(^ Galles, en intention de le faire seigneur de Flandre, par le con* 
senteroent de Jacques d'Arlerelle. — { Chap. 247. ) 

En ce temps régnait enc^ an pays de Flandre , et en grand* 
prospérité et puissance , ce bourgeois de Gand, Jacques d'Ar- 
tevelle ; et était si bien du roi d* Angleterre qu'il voulait ; 
car il lui promettait qu'il le ferait seigneur et héritier de Flan- 
dre , et en revêtirait son fils le prince de Galles , et ferait de la 
comté de Flandre une duché. De quoi , sur cette entente , le roi 
d'Angleterre était en cette saison , environ la Saint-Jean-Bap* 
tiste , Tan mil trois cent quarante-cinq , v«iu à l'Ëscluse à grand' 
foison de baronnie et de chevalerie d'Angleterre, et avait là ame- 
né le jeune prince de Galles , son fils, sur les promesses de ce 
d'Artevelle. Si se tenait le dit roi et toute sa navie au havre de 
l'Esduse, et aussi son tinel ; et là le venaient voir et visiter ses 
amis de Flandre. Et là eut [dusieurs parlements entre le roi d'An- 
gleterre et d'Artevelle d'une part, et les consaulx des bonnes 
villes d*autre, sur l'état dessus dit ; dont ceux du pays n'étaient 
mie bien d'accord au roi , ni à Artevelle , qui prêchait sa que- 
relle de déshériter le comte Louis, leur naturel seigneur, et son 
jeune fils Louis , et hériter le fils du roi d'Angleterre ; cette chose 
n'eussent-ils faite jamais. Donc, au dernier parlement qui avait 
été à TEsciuse, dedans la navie du roi d'Angleterre que on ap- 
pelait Katherine , qui était si grande et si grosse que merveilles 
était à regarder , ils avaient répondu d'un commun accord , et 
dit ainsi : « Cher sire, vous nous requérez d'une chose moult 
pesant , et qui au temps avenir, pourrait trop toucher le pays 
de Flandre et nos hoirs. Voir est que nous ne savons aujourd'hui 
au monde seigneur de qui nous^ aimerions tant le profit et l'avan- 
cement, que nous ferions de vous : mais cette chose nous ne pou- 
vons pas faire de nous tant seulement , si toute la communauté de 
Flandre entièrement ne s'y accorde. Si se retraira chacun devers 
sa ville, et remontrerons cette besogne généralement aux hom- 
mes de notre ville ; et où la plus saine partie se voudra accorder, 
nous l'accorderons aussi : et serons ci arrière dedans un mois , 
et vous répondrons si à point, que vous en serez bien content. » 
Le roi d'Angleterre et d'Artevelle n'en purent adonc avoir d'au- 
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tre réponse ; et Teussent bieii.yoalu aroir plus bref , s'ils eussent 
pu ; mais nennin. Si répondit le roi : « A la bonne heure. » Ainsi se 
départit ce parlement , et retournèrent les consaulx des bonnes 
villes en leurs lieux. Or demeura Jacques d'Artevelle encore nn 
petit de lès le roi d'Angleterre , pour cause de ce que le roi se 
découvrait à lui fiablement de ses besognes ; et lui promettait ton- 
dis et assurait qu'il le ferait venir à sonrentente. Mais non fit, si 
comme vous orrez avant recorder ; car il se déçut quand il demeu- 
ra derrière; et qu'il ne vint à Gand aussitôt que les bourgeois qui 
a?aient été envoyés à l'Ëscluse à parlement , de par tout le corps 
de la ville. 



Comment cen de Gand eurent en grand' indignation Jaquemart d*ArteveUe, 
et comment ib le mirent à mort — (Ghap. 248.) 

Quand le conseil de Gand fut retourné arrière , en r«^l>sence 
d'Artevelle, ils firent assembler au msnrché grands et petits; 
et là démontra le plus sage d'eux tous , par avis , sur quel état le 
parlement avait été à l'Ëscluse, et quelle chose le roi d'Angleterre 
requérait , par l'aide et information d'Artevelle. Dont commen- 
cèrent toutes gens à murmurer sur lui ; et ne leur vint mie Inen 
à plaisir cette requête ; et dirent qu^, s*il plaisait à Dieu , ils ne 
serai^it jà sçus ni trouvés en telle déloyauté que de vouloir 
déshériter leur naturel seigneur , pour hériter un étranger ; et 
se partirent tous du marché , ainsi comme tous mal contents et 
engrand' haine sur d'Artevelle. Or, regardez comment les choses 
aviennent : car si il fût là aussi ïÂen pi^mièrement venu comme 
il aUa à Bruges et à Ypres remontrer et prédier la querelle du 
roi d* Angleterre , il leur eût tant dit d'une chose et d'autres , 
qu*ils se fuss^iit tous accordés à son opinion , ainsi que ceux des 
dessus dites villes étaient : mais il s'afSait tant en sa puissance 
et prospérité et grandeur, que il y pensait bien à retourner assez 
à temps. Quand ileut fait son tour , il revint à Gand et entra en 
la ville , ainsi comme à heure de midi. Ceux de la ville , qui bien 
savaient sa revenue , étaient assemblés sur la rue par où il 
devait chevaucher en son hôtel. Sitôt qu'ils le virent, ils commen- 
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cèrent à murmurer et à bouter trois têtes eu un chaperon , et 
dirent : « Voici celui qui est trop grand maître et qui veut ordon- 
ner de la comté de Flandre à sa volonté ; ce ne fait mie à souf- 
frir. » Encore , avec tout ce , on avait semé paroles parmi la 
ville que le grand trésor de Flandre , que Jaquemart d'Artevelle 
avait assemblé , par Tespace de neuf ans et plus qu'il ctvait e.u 
legouvemementdeFlandre— car des rentes du comté il n'allouait 
nulles , mais les mettait et avait mises toudis arrière en dépôt , 
et tenait son état, et avait tenu le terme dessus dit sus Tamende 
des forfaitures de Flandre tant seulement, ^ que ce grand trésor, 
où il avait deniers sans nombre , il avait envoyé secrètement 
en Angleterre. Ce fut une chose qui moult engrlgnit et enflam- 
riia ceux de Gand. 

Ainsi que Jacques d'Artevelle chevauchait par la rue, il se 
aperçut tantôt qu'il y avait aucune chose de nouvel contre lui; 
car ceux qui se soûlaient incliner et ôter leurs chaperons 
contre lui lui tournaient l'épaule , et rentraient en leurs mai- 
sons. Si se commença à douter ; et sitôt qu'il fut descendu en 
son hôtel , il fit fermer et barrer portes, et huis, et fenêtres. A 
peine eurent ses varlets ce fait, quand la rue où il demeurait 
fut toute couverte, devant et derrière, de gens, espécialement 
de menues gens de métier. 

Là fut son hôtel environné et assailli devant et derrière, 
et rompu par force. Bien est voir que ceux de dedans se 
défendirent moult longuement, et en atterrèrent et blessèrent 
plusieurs ; mais finalement ils ne purent durer, car ils étaient * 
assaiUis si roide que presque les trois parts de la ville étaient à cet 
assaut. Quand Jacques d' Artevelle vit l'effort , et comment il était 
appressé, il vint à une fenêtre sur la rue, et se commença à 
humilier et dire, par trop beau langage et à nu chef : « Bonnes 
gens , que vous faut ? Qui vous meut ? Pourquoi êtes- vous si 
troublés sur moi ? En quelle manière vous puis-je avoir cour- 
roucés? Dites-le-moi , et je l'amenderai pleinement à votre 
volonté. » Donc répondirent-ils, à une voix, ceux qui o^ï 
l'avaient : « Nous voulons avoir compte du grand trésor de 
Flandre , que vous avez dévoyé sans titre de raison. » Doue ré- 
pondit Artevelle moult doucement : « Certes , seigneurs , au 
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trésor de Flaoclre ne pris-je oncquea deuier. Or,vous retrayez 
bellement en vos maisons, je vous en prie, et revenez demain 
au matin ; et je serai si pourvu de vous faire et rendre bon <îompte, 
que par raison il vous devra suffire. » Donc répondirent-ils d'une 
voix : « INennin, nennin, nous le voulons tantôt avoir; vous 
ne nous échapperez mie ainsi : nous savons de vérité que vous 
l'avez vidé de pieça , et envoyé en Angleterre , sans notre sçus , 
pour laquelle cause il vous faut mourir, v Quand Artevelle ouït 
ce mot, il joignit ses mains et commença à pleurer moiilt ten- 
drement , et dit : « Seigneurs , tel que je suis vous m'avez fait ; 
et me jurâtes jadis que contre tous hon>mes vous me défendriez 
et garderiez; et maintenant vous me voulez occire , et sans rai- 
son. Faire le pouvez, si vous voulez ; car je ne suis que un seul 
homme contre vous tous, à point de défense. Avisez pour Dieu, 
et retournez au temps passé. Si considérez les grâces et les grands 
courtoisies que jadis vous ai faites. Vous me voulez rendre 
petit gueiredon des grands biens que au temps passé je vous ai 
faits. Ne savez-vous comment toute marchandise était périe en 
ce pays ? Je la vous recouvrai. En après , je vous ai gouvernés 
en si grand'paix , que vous avez eu , du temps de mon gouverne- 
ment, toutes choses à volonté, blés, laines, avoir, et toutes 
marchandises , dont vous êtes recouvrés et en bon point. » 
Adonc commencèrent eux à crier tous à une voix : « Descendez , 
et ne nous sermonnez plus de si haut, car nous voulons avoir 
comgte et raison tantôt du grand trésor de Flandre que vous 
avez gouverné trop longuement , sans rendre compte ; ce qu'il 
n'appartient mie à nul officier qu'il reçoive les biens d'un 
seigneur et d'un pays , sans rendre compte. » Quand Artevelle 
vit que point ne se refrederaient ni refréneraient , il reclouit la 
fenêtre , et s'avisa qu'il viderait par derrière , et s'en irait en une 
église qui joignait près de son hôtel. Mais son hôtel était jà 
rompu et effondré par derrière , et y avait plus de quatre cents 
personnes qui tous tiraient à l'avoir. Fmablement il fut pris 
entre eux, et là occis sans merci; et lui donna le coup de la 
mort un tellier qui s'appelait Thomas Denis (4). Ainsi fina . 

(I) U est aussi appelle , daiu d^antres histoires , Gérard Denis. 
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Artevdle , qui en soq temps fut si grand maître en Flandre : 
povres gens Famontèrent premièrement, et méchai^sgens le 
tuèrent en la parfin. 

Ces nouvelles s'épandirent tantét en plusieurs lieux. Si fut 
plaint d*aueuns, et plusieurs en furent bien lies. Âdonc se 
tenait Je comte Louis à Tenremonde : si fut moult joyeux 
quand il ouït dire que Jacques d'ArtevelIe était occis ; car il 
lui avait été trop contraire en toutes ses besognes. Nonobstant 
ce, ne s*osa-t-iI encore affier sur ceux de Flandre pour revenir 
en la ville de Gand. 
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III. 
EDOUARD UI £T LA COMTESSE DE SALISBURY. 



Eq 1342 , David Bruce entra sur les terres du roi d*AngIelerre , et 
les ravagea. Il était occupé au siège du château de Salisbury, tors^fu'É- 
doiiard III accourut pour le combattre. David n'attendit point les An- 
glais ; il leva le siège, et partit en toute bâle pour TÉcosse. Ce fut alors 
qu*Édouard III rencontra la comtesse de Salisbury. 



Comment tei roi d'Angleterre vint à tout son ost devant Salebrin, caidant 
trouver le roi d'Escosse; et comment ledit roi fut surpris de l'amour à la 
, comtesse de Salebrin. — (Liv. I , part, i, ch. 165. ) 

Ce jour même que le roi David et les Escots se départirent 
au matin de devait le châtel de Salebria , vint le roi Edouard à 
tout son ost , à heure de midi, en la place où le roi d*Escosse 
avait logé ; si fut moult courroucé quand il ne le trouva , car 
bien volontiers se fût combattu à lui. 

Il était venu en si grand 'hâte, que ses gens et ses chevaux 
étaient durement travaillés. Si commanda que chacun se logeât 
là endroit , car il voulait aller voir le châtel, et la gentille dame 
qui laieQS était ; car il ne Tavait vue puis les noces dont elle 
était mariée. Ainsi fut fait que commandé fut : chacun s'alla 
loger ainsi qu'il put, et reposer qui voulut. Sitôt comme le roi 
Edouard fut désarmé, il prit jusques à dix ou douze chevaliers, 
et s'en alla vers le châtel pour saluer la comtesse de Salebrin, et 
pour voir la manière des assauts que les Escots avaient faits , 
et des défenses que ceux du châtel avaient faites à rencontre. 
Sitôt que la dame de Salebrin sut le roi venant, elle fit ouvrir 
toutes les portes, et vint hors si richement vêtue et atournée, 
que chacun s'en émerveillait, et ne se pouvait tenir de la regarder 
et de remirer à la grand' noblesse de la dame, avec la grand' beauté 
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et le gracieux maintien qu'elle avait. Quand elle fut venue jus- 
ques au roi , elle s'inclina jusques à terre contre lui, en le regra- 
ciant de la grâce et du secours que fait lui avait ; et l'emmena 
au châtel pour le fêter et honorer, comme celle qui très-bien le 
savait faire. Chacun la regardait à merveille , et le roi même 
ne se put tenir de la regarder ; et bien lui était avis qu'oncques 
n'avait vue si noble , si frique ni si belle de H. Si le ferit tan- 
tôt une étincelle de fme amour au cœur, que madame Vénus lui 
envoya par Cupido le dieu d'amour, et qui lui dura par long- 
temps, car bien lui semblait que au monde n'avait dame qui 
tant fut à aimer comme elle. Si entrèrent au châtel main à main ; 
et le mena la dame premier en la salle , et puis en sa chambre , 
qui était si noblement parée comme à lui afférait. £t toudis re- 
gardait le roi la gentille dame si ardemment , qu'elle en devenait 
toute honteuse et abaubie. Quand il l'eut grand' pièce regardée, 
il alla à une fenêtre pour s'appuyer, et commença fortement à 
penser. La dame, qui à ce pointue pensait, alla les autres seigneurs 
et chevaliers fêter et saluer moult grandement et à point , ainsi 
qu*elle savait bien faire , chacun selon son état ; et puis com- 
manda à appareiller le dîner, et, quand temps serait, mettre les 
tables, et la salle parer et ordonner. 



Comment le roi Edouard dit à la comtassequ'U canvenait qu'il fût d'elle aimé, 
* dont elle fut fortement ébaliie. — ( Chap. 166. ) 

Quand la dame eut devisé et commandé à ses gens tout ce que 
^n lui sembla , elle s'en revint , à chère liée, devers le roi , qui 
encore pensait et musait fortement ; et lui dit : « Cher sire, pour- 
quoi pensez-vous si fortP^Tant penser n'afQert pas à vons, ce 
m'est avis, sauve votre grâce : ains dussiez faire fête et joie et bonne 
chère quand vous avez enchâssé vos ennemis , qui ne vous ont 
osé attendre ; et dussiez les autres laisser penser du remenant. » 
Le roi répondit et dit : <« Ha ! chère dame , sachez que depuis que 
j'entrai céans m'est un songe survenu , de quoi je ne me prenais 
pas garde : si m'y convient penser ; et ne sais qu'avenir m'en 
pourra : mais je n'en puis mon cœur ôter. » — « Cher sire, ce dit 
ta dame , vous dussiez toujours faire bonne chère pour vos gens 
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conforter , et laisser le penser et le muser. Diea tous a si bien 
aidéjusques à maintenant dans tontes vos besognes, et donné 
si grand' grâce, que vous êtes le plus douté et honoré prince des 
chrétiens; et sr le roi d^Ësoosse vous a fait dépit et dommage, 
vous le pourrez bien amender quand vous voudrez , ainsi que 
autrefois avez £ait> Si laissez-le muser, et venez en la salle , s*il 
vous plaît, de lès vos chevaliers : tantôt sera prêt pour dîner.»-— 
« Ha ! ma chère dame , dit le roi , atftre chose me touche et 
gît en mon cœur que vous ne pensez; car certainement le doux 
maintien , te parfait sens, la grand' noblesse, la grâce et la fine 
beauté que j'ai vus et trouvés en vous m'ont si surpris et entre- 
pris, qii'il convient que.je sois de vous aimé; car nul escondit 
ne m'en pourrait ôter. » 

La gentille dame fut adonc durement ébahie, et dit : « Ha î très- 
cher sire, ne me veuillez moquer, essayer , ni tenter : je ne 
pourrais cuider ni penser que ce fût acertes que vous dites , ni 
que si noble, ni si gentil prince que vous êtes, dût quérir tour 
ni penser pour déshonorer moi et mon mari , qui est si vaillant 
chevalier, et qui tant vous a servi que vous savez , et encore est 
pour vous emprisonné. Certes, vous seriez de tel cas peu prisé 
et amendé : certes , telle pensée oncques ne me vint en cœur , 
ni jà n'y viendra , si Dieu plaît, pour homme qui soit né ; et 
si je le faisais, vous m'en devriez blâmer, non pas blâmer seu- 
lement, mais mou corps justicier et démembrer, pour donner 
l'exemple aux autres d'être loyales à leurs maris. » 



Gomment te roi d'Angleterre s'assit au dtner tout pensif, dont ses gens étaient 
fortement émerveillés^ — (Chap. 167.) 

Adonc se partit la gentille dame, et laissa le roi durement ébahi; 
et s'en revint en la salle pour hâter le dîner, et puis s'en retourna 
au roi et emmena de ses chevaliers , et lui dit : « Sire , venez 
en la salle, les chevaliers vous attendent pour laver; car ils ont 
trop jeune ; aussi avez.- vous. » Le roi se partit de la chambre, et 
s'en alla en la salle ; à ce mot, et lava et puis s'assit entre ses cheva- 
liers au dîner, et la dame aussi. Mais le roi y dîna petit, car autre 
chose lui touchait que boire et manger; et ne fit oncques à ce dî- 
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ner fors que penser; et à la fois , quand il osait la dame et s^ 
maintien r^ider, il jetait ses yeux cette part. De quoi toutes 
gens avaient grand' merveille , ear il n'en était point accoutumé , 
ni oncques en tel point ne l'avaient vu : ains cuidaient les au- 
cuns que ce fût pour les Escots qui lui étaient échappés. Mais 
autre chose lui touchait et lui ^ait si fermement et en tdle 
forme entrée au cœur, que oncques n'en put issir de grand temps , 
pour escondit que la dame en put et sut foire. Mais en fut tou- 
jours depuis plus lie, plus gai et plus joli ; et en fit plusieurs 
belles fêtes, grandes assemblées de seigneurs, de dames et de 
damoiselles , tout pour l'amour de la dite comtiesse de Salebrin, 
si comme vous orrez ci-après. 



Oomment le roi d'An^eterre prit congé de la comtesse de Salebrin; et det 
paroles qui furent entre elle et ledit roi. — ( Ghap. ISS.) 

Toutes voies le roi anglais demeura tout celui jour au châtd, 
en grandes pensées et à grand' mésaise de cœur, car il ne savait 
que foire. Aucune fois se ravisait; car honneur et loyauté lui dé- 
fendaient de mettre son cœur en telle fousseté, pour déshonorer 
si vaillant dame et si loyal chevalier comme son mari était, qui 
loyalement l'avait toudis servi. D'autre part, amour le' contrai- 
gnait si fort que elle vainquait et surmontait honneur et loyauté. 
Ainsi se débattit, en lui, le roi tout le jour et toute la nuit. 
Au matin se leva , et fit tout son ost déloger et aller après les 
Escots , pour eux suivre et chasser hors de son royaume : puis 
prit congé à la dame , en disant : « Ma chère dame» à Dieu vous 
recommande jusques au revenir : si vous prie que vous vous 
veuillez aviser, et autrement être conseillée que vous ne m'avez 
dit. » — « Cher sire, répondit la dame , le Père Glorieux vous 
veuille conduire, et ôter de mauvaise et vilaine pensée et dés- 
honorable; car je suis et je serai toujours appardllée à vous 
servir à votre honneur et à la moye. » 

Adonc se partit le roi tout confus et abaubt. 
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IV. 

LÀ COMTESSE DE MONTFORT A HEMNEBON. 

1342. 



Le roi de France et le roi d*Angleterre étaient en paix depuis sept 
mois, lorsque, le 30 avril 1341, mourut Jean III, duc de Bretagne. Deux 
prétendants s'offrirent alors pour recueillir sa succession. De là une guerre 
interminable, c|ue Froissart raconte avec une sorte de prédilection, parce 
qu'elle est pleme de beaux faits d^ armes et de grandes aventures , et 
qu'elle, renlùmine grandement son livre. Cette guerre devait mettre en* 
core en présence les Français et les Anglais. 

Jean III, fiis d'Arthur II, était mort sans enfants. Il avait eu deux 
frères. L'ainé, Gui de Pentbièvre, né de la même mère que lui, était 
mort en 1331 ; l'autre était Jean de Montfort, né de la seconde femme 
d'Arthur II. Gui de Penthièvre avait laissé une fille appelée Jeanne » 
qui fut mariée à Charles de Blois. Jean III voulait donner son duché à 
eette nièce ; mais, quand il courut, Jean de Montfort accourut à Nantes, 
et se fit reconnaître comme duc par les bourgeois. Avec l'argent qu'il 
trouva dans cette ville et à Limoges, il soudoya des gens de guerre^ qui 
l'aidèrent à s'emparer de Brest, de Rennes, d'Hennebon, de Vannes 
et d'Auray. Charles de Bbis ne songea pas d'al)ord à recourir aux ar- 
mes pour faire valoir les droits <te Jeanne, son épouse; il s'adressa à 
Philippe de Yalois, qui somma Montfort de comparaître à sa cour. 
Montfort obéit; mais quand il sut que les gens du roi de France étaient 
décidés à prononcer contre lui, il se hâta de quitter Paris. 

Charles de Blois voulut, à son tour, soutenir ses droits par la force; il 
rassembla, dans les environs d'Ancenis, ime armée avec laquelle il par- 
vint bientôt jusqu'aux portes de Nantes. Les bourgeois lui li^Tèrent la 
ville. Montfort se trouvait dans le château. Il tomba au. pouvoir de 
Charles de Blois, qui l'envoya à Paris, où il fut «afermé dans la tour du 
Lotivre. 

Alors parut la comtesse de Montfort. 



Comment la comtesse de Montfort conforta ses sondoyers , et comment elle 
mit bonnes garnisons par toutes ses forteresses. — ( Chron., Hv. I , part. I, 
cbap. f08.) 

Or, veux-je retourner à la comtesse de Montfort, qui bien 
avait courage d'homme et cœur de lion , et était en la cité de 
Rennes quand elle entendit que son sire était pris, en la ma- 
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nière que vous avez ouï. Si elle en fut dolente et cotfhroucée, 
ce peut chacun et doit savoir et peuser ; car elle pensa mieux 
que on dût mettre son seigneur à mort que en prison. Et com- 
bien qu'elle eût grand deuil au cœur, si ne fit- elle mie comme 
femme déconfortée , mais comme homme fier et hardi , en recon- 
fortant vaillamment ses amis et ses soudoyers ; et leur mon- 
trait un petit fils qu'elle avait, qu'on appelait Jean, ainsi que le 
père , et leur disait : « Ha ! seigneurs , ne vous déconfortez 
mie, ni ébahissez pour monseigneur que nous avons perdu ; ce 
n'était qu'un seul homme : véez ci mon petit enfant, qui sera , 
si Dieu plaît, son restorier, et qui vous fera des biens assez. £t 
j'ai de l'avoir en plenté : si vous en donnerai assez, et vous pour- 
chasserai tel capitaine et tel mainbour par qui vous serez tous 
bien reconfortés. » 

Quand la dessus dite comtesse eut ainsi reconforté ses amis et 
ses soudoyers qui étaient à Rennes , elle alla par toutes ses 
bonnes villes et forteresses , et menait son jeune fils avec elle, 
et les sermonnait et reconfortait, en telle manière que elle avait 
fait de ceux de Rennes ; et renforçait les garnisons de gens et de 
quant que il leur fallait ; et paya largement partout , et donna 
assez abondamment partout où elle pensait qu'il était bien em- 
ployé. Puis s'en vint en Hainebon sur la mer, qui était forte 
ville et grosse , et fort châtel ; et là se tint , et son fils avec li , tout 
cet hiver. Souvent envoyait visiter ses garnisons et reconforter 
ses gens ,^ et payait moult largement leurs gages. 

La cause de la comtesse semblait perdue. Elle-même n'ignorait point 
le danger qu'elle courait. Dans sa détresse , elle s'adressa au roi a'An- 
gleteiTc. Edouard accueiUit volontiers son messager, Amaury de Qisson. 
// lui ocirvya, dit Froissart, toute sa requête; car il y 'voyait son avait" 
tçge en deux manières. Car il lui fut avis que c'était grand" chose et no» 
hle de la duché de Bretagne, s'il la pouvait conquérir; et si était la 
plus Belle entrée qu'il pouvait avoir pour conquérir le royaume de France, 
à quoi il tendait (I). Mais, avant l'arrivée des secours envoyés d'Angle- 
terre, deux, nouvelles terribles furent apportées à la comtesse. Sa bonne 
ville de Rennes s'était rendue ; et Charles de Blois, après avoir brrtlé 
Saint-Aubin du Cormier, s'avançait avec son armée pour assiéger Hen- 
nebon. 

(1) Chap. 171. ' 
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Comment les seigneurs de France se partirent de Rennes et allèrent assiéger 
Hainebon, où la comtesse de Montfort était. — ( Ghap 173. ) 

Quand la cité de Rennes fut rendue , ainsi que vous avez ouï, 
et les bourgeois eurent fait féauté à messire Charles de Blois, mes- 
sire Charles eut conseil quel part il pourrait aller à tout son ost , 
pour mieux avant exploiter de conquérir le remenant. Le con- 
seil se, tourna à ce que il se tk^ist pardevers Hainebon , où la 
comtesse était; car puisque le sire était en prison , s'il pouvait 
prendre la ville, lechâtel, la comtesse et son fils , il aurait tôt sa 
guerre affinée. Ainsi fut fait : si se trairent tous vers Hainebon , 
.et assiégèrent la ville et le ctiâtel tout autour tant qu'ils purent , 
parterre* La comtesse était si bien pourvue de bons chevaliers 
et d'autres suffisants gens d'armes qu'il convenait pour défendre 
la ville et le châtel; et tondis *était en grand soupçon du secours 
d'Angleterre qu'elle attendait; et si n'en oyait aucunes nou- 
velles : mais avait doute que grand meschef ne leur fût avenu , 
.ou par fortune de mer, ou par rencontre d'ennemis. 

Avec elle était, en Hainebon, Tévéque de Léon en Bretagne, 
dont messire Hervey de Léon était neveu, qui était de la partie 
messire Charles ; et si y était messire Yves de Tresseguidy , le 
sire de Landernaux , le châtelain de Guinganp , les deux frères 
de Rerriec^ messire Henry et messire Olivier de Pennefort , et 
plusieurs autres. Quand la comtesse et ces chevaliers entendi- 
rent que ces seigneurs de France venaient pour eux assiéger, et 
qu'ils étaient assez près de là, ils firent commander que on son- 
nât la ban-cloche , et que chacun s'allât armer et allât à sa dé- 
fense, ainsi que ordonné était. Ainsi fut fait, sans contredit. 
Quand messire Charles de Blois et les seigneurs de France fu- 
reot approchés de la ville de Hainebon , et ils la virent forte , 
ils firent leurs gens loger ainsi que pour faire siège. Aucuns 
jeunes compagnons gennevois , espaignols et français allèrent 
jusques aux barrières pour pàleter et escarmoucher; et aucuns 
de ceux de dedans issircnt encontre eux , ainsi que on fait sou- 
vent en telles besognes. Là eut plusieurs butins ; et perdirent plus 
les Gennevois qu'ils n'y gagnèrent, ainsi qu'il advient souvent 
en soi trop follement abandonnant. Quand le vespre approcha , 
chacun se retrait à sa loge Lendemain , les seigneurs eurent 

6 
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conseil qu'ils feraient assaillir les barrières fortement, pourvoir 
la contenance de ceux de dedans , et pour voir s'ils y pourraient 
rien conquéter, ainsi qu'ils firent; car au tien jour y assaillirent 
au matin, entour heure de prime, aux barrières très-fort; et ceux 
de dedans issirent hors , les aucuns tes plus suffisants; et se dé- 
fendirent si vaillamment que ils firent Tassant durer jusques à 
heure de nonne que les assaillants se retrairent un p^t arrière, 
et ils laissèrent foison de morts, et en ramenèrent plenté de 
blessés. Quand les seigneurs virent leurs gens retraire, ils en fu- 
rent durement courroucés; si firent recommencer l'assaut plus 
fort que devant, et aussi ceux de Hainebon s'efforcèrent d'eux 
très-bien défendre^ et la comtesse qui était armée de corps, et 
était montée sur un bon coursier, chevauchait de rue en rue par 
la ville, et semonnait ses gens de bien défendre, et faisait les 
femmes , dames, damoiselles et autres, défaire les chaussées et 
porter les pierres aux créneaux pour jeter aux ennemis, ^t fai- 
sait apporter bombardes et pots pleins de chaux vive , pour jeter 
sur les assaillants. 



Comment la comtesse de Montrort ardit les tentes des seigneurs de France 
tandis qu'ils se combattaient aux barrières. — ( Chap. 174.) 

EncorC'fit cette comtesse de Montfort une très-hardie emprise 
qui ne fait mie à oublier, et que on doit bien recorder à haiîii et 
outrageux fait d'armes. Ladite comtesse montait aucune fols en 
une tour tout haut, pour voir mieux comment ses gens se mainte- 
naient. Si regarda, et vitque tous ceux de Fost, seigneurs etautres, 
avaient laissé leurs k^is, et étaient presque tous allés voir l'as- 
saut. Elle s'avisa d'un grand fait , et remonta sur son coursier, 
ainsi armée comme elle était, et fit monter environ trois cents 
hommes d*armes avec elle à cheval^ qui gardaient une porte 
que on n'assaillait point. Si issit de cette porte à toute sa compa- 
gnie, et se férit très-vassalement en ces tentes et en ceslogis des sei- 
gneurs de France, qui tantôt furent toutes arses, tentes et loges , 
qui n^étaient gardées fors de garçons et de varlets, qui s'enfui- 
rent sitôt qu'ils virent bouter le feu , et la comtesse et ses gens 
entrer. Quand ces seigneurs virent leur logis ardoir , et ouïrent 
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le bu et le cri qui en venaient, ils forent tous ébahis et coururent 
tous vers leurs logis , criant : « Trabis! trahis !» Et ne demeura 
donc nul à Tassaut. Quand la comtesse vit l'ost émouvoir et gens 
courir de toutes parts ^ elle rassembla toutes ses gens et vit bien 
qu'elle ne pourraittentrer en la ville sans trop grand dommage : si 
s'en alla un autre chemin diiott pardevers le cbâtel de Brest , qui 
sied à trois lieues près delà(l). 

Quand messire Louis d'Espaigne, qui était maréchal de tout 
Tost , fut venu aux logis qui ardaient , et vit la comtesse et ses 
gens qui s'en allaient tant qu'ils pouvaient, il se mit à aller 
après pour les raconsuir s'il eût pu , et grand'foison de gens 
d'armes avec lui ; si les enchâssa , et fit tant qu'il en tua et mes- 
haigna aucuns, qui étaient mal montés, et qui ne pouvaient sui- 
vre les bien montés. Toutes voies , ladite comtesse chevaucha 
tant et si bien , qu'elle et la plus grand'partie de ses gens vin- 
rent assez à point au bon cbâtel de Brest, où elle fut reçue et 
fêtée à grnnd'joie, de ceux de la ville et du cbâtel très-grande- 
ment. Quand messire Louis d'Espagne sçut^ par les prisonniers 
qu'il avait pris, que c'était la comtesse qui tel fait avait fait et 
qui échappée lui était, il s'en retourna en Fost, et conta son 
aventure aux seigneurs et aux autres, qui grand'merveille en 
eurent. Aussi eurent ceux qui étaient dedans Hainebon ; et ne 
pouvaient penser ni imaginer comment leur dame avait ce ima- 
giné, ni osé entreprendre; mais ils furent toute la nuit en 
grand'cuisançon de ce que la dame ni nul des compagnons ne 
revenait. Si n'en savaient que penser ni que aviser ; et ce n*était 
pas grand'merveille. 



Comment les Français assaillirent Hainebon moult asprement; et oomiAent 
messire Charles de Blois alla assiéger Anray. — ( Ghap. I7S.) 

Lendemain les seigneurs de France, qui avaient perdu leurs 
tentes et leurs pourvéances, eurent conseil qu'ils se logeraient 
d'arbres et de feuilles plus près de la ville , et qu'ils se maintien- 
draient plus sagement. Si s'allèrent loger à grand'peine plus 

(1) C'est ime erreur. La comtesse se réfugia an château d' Anray. 
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près de la ville, et disaientsouvent à ceux de la ville ainsi : «c Allez,, 
seigneurs, alle^ querre votre comtesse; certes elle est per- 
V^_ due, vous ne la trouverez mie de pié^/» Quand ceux de la 
^ ville, gens d'armes ^ autres, ouïrent telles paroles, ils fu» 
rent ébahis, et eurent grand' peur que ce grand meschef ne fût 
avenu à leur dame; si n'en savaient que croire, pourtant qu'elle 
ne revenait point et n'en oyaient nulles nouvelles. Si demeu- - 
rèrent en tel peur par l'espace de cinq jours. Et la comtesse, qui 
bien pensait que ses gens étaient en grand meschef pour li et 
en grand'doutance , se pourchassa tant, qu'elle eut bien cinq 
cents compagnons, armés et bien montés; puis se partit de 
Brest entour mie-nuit, et s'en vint à soleil levant, et chevau- 
chant,- droit à l'un des côtés de l'ost, et ût ouvrir la porte du 
châtel de Hainebon, et entra dedans à grand'joie et à grand 
son de trompettes et de nacaires; de quoi l'ost des Français fut 
durement estourml. Si se firent tous armer, et coururent devers 
la ville i)our assaillir; et ceux de dedans aux fenêtres pour dé* 
fendre. Là commença grand assaut et fort, qui dura jusques à 
haute nonne; et plus y perdirent les assaillants que les défen- 
dants. Environ heure de nonne, les seigneurs firent cesser l'as- 
saut, car leurs gens se faisaient tuer et navrer sans raison; et 
retrairent à leur logis. Si eurent conseil et accord que messire 
Charles de Blois irait assiéger le châtel d'Auray, que le roi Artus 
fit faire et fermer; et iraient avec lui le duc de Bourbon, le comte 
de Blois son frère, le maréchal de France messire Robert Ber- 
trand, et messire Hervey de Léon, et partie des Gennevois; et 
messire Louis d'Espaigne, le vicomte de Rohan, et tout le reine- 
nant des Gennevois et Espaignols» demeureraient devant Haine- 
bon , et manderaient douze grands engins qu'ils avaient lais- 
sés à Rennes, pour jeter à la ville et au châtel de Haindi)OD; 
car ils véaient bien qu'ils ne pouvaient gagner ni rien profiter 
ù l'assaillir. Si que ils firent deux osts; si en demeura l'un de- 
vant Hainebon , et l'autre alla assiéger le châtel d*Auray, qui 
était assez près de là : duquel nous parlerons , et nous souffri- 
rons un petit des autres. 
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~GoinHient inessire Charles de Blois se loj^a devant Aiiray ; et comment nies- 
sire Amaury de Cliçon amena à la comtesse grand secour» d*Angtcterre.— 
( Chap. 176. ) 

Messlre Charles de Blois se mit devant le diâtel d'^Auray à 
toute sa compagnie , et se logea , et tout son ost environ , et y 
Ot assaillir et escarmoucher; car ceux du châtel étaient bien 
pourvus et bien. garnis de bonnes gens d*armes pour tel siège 
soutenir. Si ne se voulurent rendre, ni laisser le service de la com*^ 
tesse, qui grands biens leur avait faits , p^ur obéir audit niessire 
Charlesi^ pour promesses. Dedans la forteresse avait deux cents 
compagnons aidables, uns et autres^ desquels étaient maîtres 
et capitaines deux chevaliers du pays, vaillants hommes et hardis 
durement, messire Henry de l^ennefort et Olivier son frère. A 
quatre lieues près de^e château sied la bonne eité de Venues , 
qui fermement se tenait à la comtesse; et en était messire Geof- 
froi de Malestroit capitaine, gentil homme et vaillant dure- 
ment. D*autre part sied la bonne ville de Dignant(l) en Breta^e, 
qui adonc n'était fermée , fors de fossés et de palis i Bi en était 
capitaine , de par la comtesse , un durement vaillant homme 
que on appelait le châtelain de Guinganp : mais il était adonc 
dedans Hainebon.avec la comtesse; mais ilavait laissé à Oignant, 
en son hôtel , sa femme et ses 6lles ; et avait laissé capitaine , 
en lieu de lui , messire Regnault son fils, vaillant chevalier et 
hardi durement^ 

Entre ces deux bonnes villes sied un fort châtel qui se tenait 
adonc à messire Charles de Blois, et l'avait garni de gensd'ar-. 
mes et de soudoyers qui tous étaient Bourguignons. Si en était 
* souverain et maître un bon écuyer assez jeune, que on appelait 
Girard de Maulain ; et avait avec lui un hardi chevalier qu'on 
appelait messire Pierre Portebeuf. Ces deux , avec leurs compa- 
gnons , honnissaient et gâtaient tout le pays de là entour, et 
contraignaient si ouniement la cité de Venues et la bonne ville 
de Dignant, que nulles pourvéances ni marchandises ne pouvaient 
entrer ni venir, fors en grand péril et en grand'aventure ; car 

(t) Ce ne peut être Dinant. Peat-ètre bonrg situé non loin de Vannes et 
- feat-il liie Bignant. C'est le nom d'an d'Auray. 
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ils chevauchaient l'un jour pardevers Yennes , Fautore jour par- 
devers Dignant 

Tant cheyauchèrent ainsi les dessus dits Bourguignons et 
leui^ routes , que le jeune bachelier messire Regnault de Guin- 
ganp prit ^ à un embudiement qu'il avait établi , le dit Girard 
de Maulain à toute sa compagnie, qui étaient eux vingt-cbq 
compagnons ; et rescouit jusques à quinze marchands à tout 
leur avoir qu'ils avaient pris, et les emmenaient pardevers leurs 
garnisons, qu'on appelle Roche-Périoa. Mais le jeune bachelier 
messire Regnault de Guinganp les conquit tous par son sens et 
par sa prouesse, et le$ emmena à Dignant tous en prison, 
dont tout le pays d'entour eut grand'jme ; et en fut grandement 
ledit messire Regnault loué et prisé. 

Si me tairai un petit à parler des gens de Venues , de Dignant 
et de Roche-Pâriou , et reviendrai à la comtesse de Montfort , 
qui était dedans Hainebon, et à messire Louis d'Ëspaigne, 
qui tenait le siège devant, et avait si débrisé et si froissé la 
ville par les engins, que ceux de dedans se commencèrent à 
ébahir, et avoir volonté de faire accord ; car ils ne véaient nul 
secours venir, ni n'en oyaient nouvelles. Dont il avint que l'évé* 
^ue messire Guy de Léon , qui était oncle de messire Hervey 
de Léon , par qui pourchas et conseil le comte de Montfort 
avait été pris, ai, comme on disait^ dedans la cité de Plantes, 
parla un jour audit messire Hervey son neveu, sur assurément, 
par long-temps ensemble d'une chose et d'autres; et tant que le* 
^dit évéque devait pourchasser -accord à ses compagnons, pour- 
quoi la ville de Hainebon serait rendue à messire Charles de 
Blois ; et ledit messire Hervey devait pourchasser d'autre part 
que ceux de dedans seraient apaisés envers messire Charles , 
quittes et délivrés, et ne perdraient rien de leur avoir. Ainsi se 
départit ce parlement. Ledit évéque entra en la ville pour parler 
aux autres seigneurs. La comtesse se douta tantôt de mauvais 
pourchas : si pria à ces seignrars de Bretagne , pour l'amour 
de Dieu, qu'ils ne fissent nul dé£eiute, et que elle aurait grand 
secours dedans trois jours. Mais ledit évéque parla tant, et 
montra tant de raisons à ces seigneurs , qu'il les mit en grand 
effroi cette nuit. Lendemain il recommença , et leur dit tant 
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de raisons d'une et d'autres, qu'ils étaient tous de son accord 
ou assez près. Et jà était ledit messire Hervey venu assez près 
de la ville pour la prendre de leur accord , quand la comtesse, 
qui regardait aval la mer par une fenêtre du châtel , commença 
à crier et à faire grand'joie ; et disait tant comme elle pouvait : 
« Je vois venir le secours que j'ai tant désiré. » Deux fois le dit : 
chacun de la ville courut tantôt , qui mieux mieux , aux fenêtres 
et aux créneaux des murs pour voir que c'était ; et virent grand*- 
foison de naves , petites et grandes , bien bastillées , venir parde- 
vers Hainebon : dont chacun fut durement reconforté , car bien 
tenaient que c'était messire Amaury de Gliçon qui amenait 
ce secours d'Angleterre dont vous avez par deçà devant ouï 
parler, qui par soixante jours avait eu vent contraire sur mer. 



CTétait, en effet, le secours tant désiré. L'arrivée des Anglais et de 
Gauthier de Mauny, Tun des chevaliers les plus renommés du siècle^ 
rendit courage à la comtesse, et aux Bretons qui défendaient sa cause. 
L'armée de Charles de Blois ne tarda pas à lever le siège d'Hennebon. 
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V. 

BATAILLE DE CRÉCY. 

1346. 



Depuis le commencement de la guerre, la France avait déjà combattu 
les Anglais sur trois points différents : du côté de la Guienue, sur les 
frontières de la Flandre, et en Bretagne. Eu 1346, sur le conseil de Go- 
defroy de Harcourt, Edouard III envahit la Normandie, avec une armée 
de trente-deux mille hommes. Il débarqua a la Hogue le 12 juillet 
Après avoir pris Barfleur, Yalognes , Cherbourg , Saint-Lô et quelques 
autres villes , il arriva, le 26 juillet, devant les muri de Caen, qui n*é- 
rhappa qu*avec |>eine à une entière destruction. Le succès «nhardit 
Edouard, qui résolut de pénétrer jusqu'à Paris. Il s'empara d'abord de 
Louviers; puis il s'avança vers Rouen. Ceux qui gardaient la ville pour 
Philippe de Valois avaient coupé 4es ponis. Cependant le roi d'Angle- 
terre, qui ne pouvait passer la St'ine, ne recula point ; il continua sa marche, 
dévastant sur son passage Ternon, Yerneuil et Pont-de-l' Arche, et il re- 
monta la rive gauche jusqu'à Poissy. C'est là qu'il s'arrêta, pour cons- 
truire lA pont. Ses soldats se répandirent alors, par troupes, dans la 
campagne, et allèrent brûler Saint-Germain , Saint-Gloud, Boui*g4a-Reine 
et Boulogne, aux portes de Paris. 

Toutefois, les Anglais étaient en grand péril; ils se trouvaient en pays 
ennemi, loin des provinces où ils pouvaient rencontrer des alliés, et n'ayant» 
pour vivre, que la ressource si peu sûre du pillage et de la dévastation. 
D'ailleurs, le roi de France avait rassemble une armée nombreuse; et, 
de toutes parts , accouraient autotir de lui les seigneurs avec leurs vas- 
saux et les milices des bonnes villes. Edouard III vit le danger, et se hâia 
de partir. Il se dirigea vers la Picardie. Il comptait passer la Somme et 
se jeter dans le Ponthieu, province qu'il tenait de sa mère. De là, s'il 
ne se rapprochait point de la Flandre, il pouvait, au moins, gagner la 
côte et retrouver ses vaisseaux. 

La retraite du roi d'Angleterre se fit avec une extrême précipitation; 
il était encore à Poissy le 16 août, et le 24 du même mois il se trou- 
vait déjà aux environs d'Abbeville. Philippe de Valois avait fait garder 
ou couper tous les ponts conslniits sur la Somme. Il voulait rejeter sou 
ennemi sur Saint-Valery, et ne le combattre que lorsqu'il l'aurait épuisé. 
Un homme du Vimeu sauva Edouard el son armée; il montra aux An- 
glais , moyennant cent pièces d'or, le gué de Blanquetaque. Edouard 
traversa la Somme ; et , après avoir battu Godemar du Fay, qui avait es- 
sayé de s'onposerà son passage, il pénétra enfin dans le Ponthieu. Deux 
corps se détachèrent aussitôt de son armée ; l'un alla prendre le Crotoy, 
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Fantre poassa jusqu'aux portes de Satnt-Riquier et d'AbbcTtlle. Quant 
à Edouard , « ne pouvant s'engager dans les marais impraticables qu'il 
voyait sur sa gauche, il se porta sur le village du Titre; de là sur la 
Moite-fiulleux, d'où il gagna Crécy , suit par le chemin qui mène à Noire- 
Dame de Foi, près de la route d'Hesdin, qu'il faut suivre ensuite jus- 
qu'à Marcheville, soit à ti avers la forêt, par un chemin vert qui va di- 
rectement deNoyeiles à Ci'écy, et aboulil à ce bourg près d*une vieille 

ferme appelée le Donjon Après avoir laissé la forêt de Crécy sur 

sa gauche, l'armée anglaise avait pris position sur une hauteur, en ap- 
puyant son aile droite à Crécy, et en étendant sa gauche du*côté de Ya- 
dicourt ; elle dominait ainsi devant son front un ravin en pente douce, 
nommé la Vcdlée des Clercs. Cette excellente position militaire, défen- 
due du cèté de Crécy par plusieurs rideaux placés Tun sur l'autre en es- 
calier, devient un peu plus accessible en s éloignant de ce bourg, et peut 
être tournée du côté deVadicourt. Afin d'obvier à cet inconvénient, le 
roi d'Angleterre barricada sa gauche avec des palissades et des chariots, 
laissant néanmoins une ouverture peur sortir et rentrer quand il serait 
temps (Villani). Il plaça son bagage derrière lui, dans le bois à gauche 
du chemin qui conduit de Crécy à Ligescourt ; fortifia ce bois avec des 
abatis, et fit ainsi de son poste un vaste camp retranché que protégeait 
encore la petite rivière de Maie, qui coule dans la vallée de Crécy (1). » 
Le roi de France, qui suivait de près son ennemi, était arrivé trop lard 
à RIanqueiaque. Quaud il sut qu'Edouard avait passé la Somme, il re- 
vint sur ses pas , et entra dans Abbeville. C'est de là qu'il devait partir 
pour combattre les Anglais à Crécy. 



Comment le roi d'Angleterre lit aviser par ses maréchaux la place où il or- 
dounerait ses batailles. — ( Chron., liv. I, part. I , chap. 282. ) 

Bien était informé le roi d'Angleterre que son adversaire le 
roi de France le suivait à tout son grand effort , et avait grand dé- 
sir de combattre à kd , si comme il apparaît ; car 11 Tavait vite- 
ment poursuivi jusques bien près du passage de Blanche-Tacbe , 
et était retourné jtisques à Abbeville : si dit adonc le roi d'An- 
gleterre à ses gens : « Prenons ci place déterre, car je n'irai plus 
avant, si aurai vu nos ennemis ; et bien y a cause que je les attende, 
car je suis sur le droit héritage de madame ma mère , qui lui fut 
donné en mariage : si le veux défendre et calenger contre mon 
adversaire Philippe de Valois. » 

Ses gens obéirent tous à son intention, et n'allèrent adonc plus 

(I) Noos empnintons ces déi^ils topo- d' Abbeville, M. Loaandre. Voy. son //(«• 
gniphiqaes, si propres à éclairer le récit toire iff Abbeville , p. 125 et 129. 
de Froissart, aa savaut bibliothécaire 
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avant. Si se logea le roi en pleins champs , et toutes ses gens 
aussi ; et pour ce qu*il savait bien qu'il n*avait pas tant de gens, 
de la huitième partie, que le roi de France avait, et si voulait 
atteodre Taventure et la fortune, et combattre, il avait mestier 
que il entendît à ses besognes. Si fit aviser et regarder par ses deux 
maréchaux , le comte de Warvich et messire Godefroy de Hare- 
eourt, et messire Regnault de Gobehra avec eux , vaillant cheva* 
lier durement, le lieu et la place où ils ordonneraient leurs batail- 
les. Les dessus dits chevauchèrent autour des champs, et imagi- 
nèrent et considérèrent bien le pays et leur avantage : si firent le 
roi traire celle part et toutes manières de gens ; et avaient envoyé 
leurs coureurs courir par devers AbbevÛle , pour ce qu*ils sa- 
vaient bien que le roi de France y était et passerait là la Somme, à 
savoir si ce venredi ils se trairaient sur les champs et istraient 
d'Abbeville. Ils rapportèrent qu'il n'en était nul apparant 

Adonc donna le roi congé à toutes ses gens d'eux traire à leurs 
logis pour ce jour, et lendemain bien matin , au son des trompet- 
tes , être tous appareillés , ainsi que pour tantôt combattre en la- 
dite place. Si se trait chacun , à cette ordonnance , en stm logis , 
et entendirent à mettre à point et refourbir leurs armures. Or 
parlerons-nous un petit du roi Philippe, qui était le jeudi au soir 
venu^Abbeville. 



CoinimeDt le roi de France enToya ses maréchaux pour sayoir le oonfenant 
des Anglais; et comment U donna à souper à tons les seignem^s qui avec- 
ques lui étaient, et leur pria qu'Us fassent amis ensemble. — ( Cbap. SS3. ) 

Le venredi (1), tout le jour, se tint le roi de France dedans la 
bonne ville d'Abbeville, attendant ses gens qui tondis lui venaient 
de tous côtés ; et faisait aussi les aucuns passer outre ladite ville 
et traire aux champs, pour être plus appareillés lendemain ; car 
c'était son intention d'issir hors et combattre ses ennemis , 
comment qu'il fût. Et envoya ledit roi ce venredi ses maré- 
chaux, le sire de Saint-Venant et messire Charles de Montmoren- 
cy , hors d'Abbeville , découvrir sur le pays , pour apprendre 
et savoir la vérité des Anglais. Si rapportèrent les dessus dits au 

(1) Le 26 da mois d'aoAt. 
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roi , à heure de vespres, que les Anglais étaient logés sur les 
champs , assez près de Orécy en P(Mithieu , et montraient , selon 
leur ordonnance et leur conyenant , qu'ils attendaient là leurs 
ennemis. De ce rapport fut le roi de France moult lie , et dit que, 
s'il plaisait à Dieu, lendemain ils seraient combattus. Si pria le- 
dit roi au souper , ce venredi , de lès li tous les hauts princes qui 
adonç étaient dedans Abbeville; le rdi de Behaigne première- 
ment y le comte d' Alençon son frère , le comte de Blois son ne- 
veu , le comte de Flandire , le duc de Lorraine ,.le comte d'Au- 
cerre, le comte de Sancerre, le comte de Harecourt, messire Jean 
de Hainaut et foison d'autres ; et fut ce soir en grand'récréation et 
en grand parlement d'armes , et pria après souper à tous les sei- 
gneurs qu'ils fussent l'un à l'autk^ amis et courtois , sans envie, 
sans haine et sans orgueil : et chacun lui enconvenança. Encore 
attendait ledit roi le comte de Savoie et messire Louis de Savoie 
son frère , qui devaient venir à bien mille lances de Savoyens et 
du Dauphiné ; car ainsi étaient eux mandés et retienus et payés 
de leurs gages à Troyes en Champagne , pour trois mois. Or 
retournerons-nous au rtû d'Angleterre , et vous conterons une 
partie de son convenant. 



Coniiiient le roi d^Angleterre donna à souper à ses comtes et barons, puis au 
matin, la messe ouïe, lui et son fils et plusieurs autres reçurent le corps de 
Notre-Seigneur ; et comment il lit ordonner ses batailles. — ( Chap. 384. ) 

Ce venredi , si comme je vous ai dit , se logea le roi d'Angleterre 
à pleins champs à tout son ost , et se aisèrent de ce qu*ils avaient: 
ils avaient bien de quoi , car ils trouvèrent le pays gras et plan- 
tureux de tous vivres , de vins et de viaudes, et aussi» pour les 
défaïutes qui pouvaient avenir , grands pourvéances à charroi les 
suivaient. Si donna ledit roi à souper aux comtes et barons de 
son ost, leur fit moult grand'chère, et puis leur donna congé 
d'aller reposer , si comme ils firent. Cette même nuit , si comme 
je l'ai depuis ouï recorder , quand toutes ses gens furent partis de 
lui , et qu'il fut demeuré de lès ses chevaliers de son corps et de 
sa chambre, il entra en son oratoire, et fut là à genoux et en 
oraison devant son autel , en priant dévotement Dieu qu'il le 
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laissât lendemain , s'i) se combattait , issir de la besogne h son 
honnenr. Après ses oraisons, environ mie nuit , il alla coucher; 
et lendemain se leva assez matin par raison , et ouït messe, et le 
prince de Galles, son fils ; et s'accommunièrent ; et en telle ma- 
nière la pks grand'partie de ses gens se confessèrent et mirent 
en bon état. 

Après les messes, le roi commanda à toutes gens eux armer, et 
issir hors de leurs logis et traire sur les champs en la propre 
place qu'ils avaient le jour devant avisée ; et fit £aire ledit roi un 
grand parc près d*un bois derrière son ost , et là mettre et re- 
traire tous chars et charrettes ; et fit entrer dedans ce parc tous 
les chevaux , et demeura chacun homme d'armes et archer à 
pied , et n'y avait en ce parc qu'une seule entrée. 

En après, il fit faire et ordonner par son connétable et ses 
maréchaux trois batailles : si fut mis et ordonné en la première 
son jeune fils le prince de Galles , et de lès kdit prince furent 
élus pour demeurer, le comte de Warvich , le comte de Renfort, 
messire Godefroyde Harecourt , messire Regnault de Cobehen , 
messire Thomas de Hollande , messire Richard de Stanfort , le 
sire de Manne , le sire de la Ware , messire Jean Chandos , mes- 
sire Barthélémy de Brubbes, messire Robert de Neufville , mes- 
sire Thomas Cliford , le sire de Bourchier , le sire Latimer et 
plusieurs autres bons chevaliers et écuyers, lesquels je ne sais 
mie tous nommer : si pouvaient être en la bataille du prince en- 
viron huit cents hommes d'armes et deux mille archers et mille 
brigands parmi les Gallois. Si se trait moult ordonnément cette 
bataille sur les champs, chacun sire dessous sa bannière ou son 
pennon, ou entre ses gens. 

En la seconde bataille furent le comte de Norhantonne , le 
comte d'Arondeî, le sire de Ros, le sire de Lucy , le sire de 
Villebi , le sire de Basset , le sire de Saint- Aubin , messire 
Louis Tueton , le sire de Multon , le sire de la Selle et plusieurs 
autres ; et étaient en cette bataille environ cinq cents hommes 
d'armes et douze cents archers. 

La tierce bataille eut le roi , pour son corps , et grand'foison , 
selon l'aisement où il était , de bons chevaliers et écuyers; si 
pouvaient être en sa route et arroi environ sept cents hommes 



y Google 



gl 



DE FfiOISSABT. 73 

d'armes et deux mille archers. Quand ces trois batailles furent 
ordonnées, et que chacun comte, baron et chevalier sçut quelle 
chose il devait faire, le roi d'Angleterre monta sur un petit pale- 
froi, un blanc bâton en sa main , adextré de ses maréchaux , et 
puis alla tout le pas, de rang en rang, et admonestant et priant les 
comtes, les barons «t les chevaliers qu'ils voulussent entendre 
. et penser pour son honneur garder, et défendre sop droit; et 
leur disait ces langages en riant si doucement et de si liée chère, 
que qui fût tout déœnforté si se pût-il reconforter en lui oyant 
et regardant. Et quand il eut ainsi visité toutes ses batailles , et 
ses gens admonestés et priés de bien faire la besogne, il fut heure 
de haute tierce {midi)\ si se retrait en sa bataille, et ordonna 
que toutes gens mangeassent à leur aise et bussent un coup. Ainsi 
fut fait comme il l'ordonna; et mangèrent et burent tout à loi- 
sir; et puis retroussèrent pots, barrils et leurs pourvéances sur 
leurs charriots, et revinrent en leurs batailles, ainsi que ordon- 
nés étaient par les maréchaux; et s'assirent tous à terre, leurs 
bassinets et leurs arcs devant eux, en eux reposant pour être 
plus frais et plus nouveaux quand leurs ennemis viendraient ; 
car telle était l'intention du roi d'Angleterre que là il attendrait 
son adversaire le roi de France, et se combattrait à lui et à sa 
puissance. 



Comment le roi de France « la messe ouïe , se partit d'Abbeviiie à tout son ost; 
et comment il envoya quatre de ses chevalier^ pour aviser le conroi des An- 
glais. —(Chap. 2S5.) 

Le samedi (1) au matin, se leva le roi de France assez matin, et 
ouït messe en son hôtel dedans Abbe ville, en l'abbaye Saint - 
Pierre où il était logé; et aussi ûrent tous les seigneurs, le roi de 
Behaigne , le comte d' Alençon , le comte de Blois , le comte de 
Flandre, et tous les chefs des grands seigneurs qui dedans Ab- 
beville étaient arrêtés. Et sachez que, le venredi, ils ne logèrent 
mie tous dedans Abbeville , car ils n'eussent pu, mais es villa- 
ges d*environ ; et grand'foison en y eut à Saint-Riquier , qui est 
une bonne ville fermée. Après soleil levant , ce samedi , se partit 

(I) Le 26 do mois d'août. 
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le roi de France d^Âbbeville, et issit des portes; et y avait si 
grand'foison de gens d^armes que merveille serait à penser. Si 
chevaucha ledit roi tout souef pour surattendre ses gens , le roi 
de Behaigne et messirc Jean de Hainaut, en sa compagnie. 

Quand le roi et sa grosse route furent éloignés de la ville d'Âb- 
beville environ deux lieues, en approchant les ennemis, si lui 
fut dit : « Sire, ce serait bon que vous fissiez entendre à ordon- 
ner vos batailles , et fissiez toutes manières de gens de pied pas- 
ser devant » par quoi ils ne soient point foulés de ceux de cheval ; 
et que vous envoyez trois ou quatre de vos dievaliers devant che- 
vaucher, pour aviser vos ennemis, ni en quel état ils sont. » Ces 
paroles plurent bien audit roi; et y envoya quatre moult vail* 
lans chevaliers, le Moine de Basele (^die), le seigneur de 
Noyers, le seigneur de Beaujeu, et le seigneur d*Aubigny. €es 
quatre chevaliers chevauchèrent si avant qu'ils approchèrent 
de moult près les Anglais, et que ils purent bien aviser et imagi- 
ner une grand'partie de leur affaire. Et bien virent les Anglais 
qu'ils étaient là venus pour eux voir : mais ils n'en firent sem- 
blant, et les laissèrent en paix tout bellement revenir. 

Or retournèrent arrière ces quatre chevaliers devers le roi de 
France et les seigneurs de son conseil, qui chevauchaient le 
petit pas , en eiix surattendant : si s'arrêtèrent sur les champs 
sitôt qu'ils les virent venir. Les dessus dits rompirent la presse, 
et vinrent jusques au roi. Adonc leur demanda le roi tout haut : 
« Seigneurs, quelles nouvelles? » Ils regardèrent tous l'un à l'au- 
tre, sans mot sonner; car nul ne voulait parier devant son com- 
pagnon, et disaient l'un à l'autre ; « Sire , parlez au roi ; je ne par^ 
lerai point devant vous. » Là furent-ils en estrif une espace que nul 
ne voulait , par honneur, soi avancer de parler. Finablement 
issit de la bouche du roi l'ordonnance qu'il commanda au Moine 
de Basele, que on tenait ce jour l'un des plus chevalereux et vail- 
lants chevaliers du monde, qui plus avait travaillé de son corps , 
qu'il en dît son entente; et était ce chevalier au roi de Behaigne , 
qui s'en tenait pour bien paré quand il l'avait de lès lui. 
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Comment le Moine dé Basele conseilla au roi de France faire arrêter ses gens 
emmi les champs et ordonner ses batailles. — ( Chap. 286. ) 

« Sire, ce dit le Moine de Basele, je parlerai puisqu'il vous plair, 
sous la correction de mes compagnons. Nous ayons chevauché; 
si avons vu et considéré le convenant des Anglais. Saeliez qu'ils 
sont mis et arrêtés en trois bataUles, bien et faiticement, et ne 
font nul semblant qu'ils doivent fuir, mais vous attendent, à ce 
qu'ils mcmtrent. Si conseille, de ma partie, sauf toujours le meil- 
leur conseil , que vous fassiez toutes vos gens-ci arrêter sur les 
champs et loger pour cette journée ; car ainçois que les derniers 
puissent venir jusques à eux , et que vos batailles soient ordon- 
nées, il sera tard; si seront vos gens lassés et travaillés et sans 
arroî, et vous trouverez vos ennemis frais et nouveaux, et tous 
pourvus desavoir quelle chose ils doivent faire; si pourrez le 
matin vos batailles ordonner plus mûrement et mieux , et par 
plus grand loisir aviser vos ennemis par lequel lès on les pourra 
eombattre; car soyez tout sûr qu'ils vous attendront. » 

Ce conseil et avis plut grandement bien au roi de France; et 
commanda que ainsi fût fait que ledit Moine avait parlé. Si che- 
vauchèrent les deux maréchaux, l'un devant, l'autre derrière, 
en disant^t commandant aux bannerets : « Arrêtez bannières, 
de par le roi, au nom de Dieu et de mpnseigneur saint Denis ! » 
Ceux qui étaient premiers, à cette première ordonnance s'arrêtè- 
rent , et les derniers non, mais chevauchèrent toujours avant; et 
disaient qu'ils ne s'arrêteraient point, jusques h ce qu'ils fussent 
aussi avant que les premiers étaient. Et quand les premiers 
véaient qu'ils les approchaient, ils chevauchaient avant. Ainsi 
par grand orgueil et par grand boubant fut démenée cette chose , 
car chacun voulait surpasser son compagnon ; et ne put être crue 
ni ouïe la parole du vaillant chevalier : dont il leur en meschéy 
si grandement, comme vous orrez recorder assez brièvement! 
I9i aussi le roi ni ses maréchaux ne purent adonc être maîtres de 
leurs gens , car il y avait si grands gens et si grand nombre de 
grands seigneurs , que chacun voulait là montrer sa puissance. 

Si chevauchèrent en cel état^ sans arroi et sans ordonnance , 
si avant qu'ils approchèrent leurs ennemis, et qu'ils les véaient 
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en leur présence. Or fut moult grand blâme pour les premic rs , 
et mieux leur valsist être ordonnés à Tordonnance du vaillant 
chevalier que ce qu'ils firent; car sitôt qu'ils virent leurs enne- 
mis, ils reculèrent tout à un faix, si désordonnément que ceux 
qui derrière étaient s'en ébahirent , et cuidèrent que les pre- 
miers se combatisseut et qu'ils fussent jà déconfits; et eurent 
adonc bien espace d'aller devant, s'ils vouldrent; de quoi aucuns 
y allèrent , et aucuns se tinrent tous cois. 

Là y avait sur les champs si grand peuple de communauté que 
sans nombre , et en étaient les chemins tous couverts entre Ab- 
beville et Crécy ; et quand ils durent approcher leurs ennemis, à 
trois lieues près ils sachèrent leurs épées , et écrièrent : « A la 
mort, à la mort !» Et si ne véaient nullui. 



Comment le roi de France commanda à ses maréchaux faire commencer la 
bataille par les Gennevois ; et comment lesdits Gennevois furent tous dé- 
confits. —( Chap. 2S7. ) 

Il n'est nul homme , tant fut présent à celle journée , ni eut 
bon loisir d'aviser et imaginer toute la besogne ainsi qu'elle alla, 
qui en sçût ni pût imaginer, ni recorder la vérité, espécialement 
de la partie des Français, tant y eut povre arroi et ordonnance 
en leurs conrois ; et ce que j'en sais, je l'ai sçu le plus par les 
Anglais, qui imaginèrent bien leur convenant, et aussi parles 
gens messire Jean de Hainaut, qui fut toujours de lès le roi de 
France. 

Les Anglais qui ordonnés étaient en trois batailles , et qui 
séaient jus à terre tout bellement, sitôt qu'ils virent les Fran- 
çais approcher , ils se levèrent moult ordonnément sans nul 
effroi , et se rangèrent en leurs batailles , celle du prince tout 
devant , leurs archers mis en manière d'une herse , et les gens 
d'armes au fond de la bataille. Le comte de Norhantonne et le 
comte d'Arondel et leur bataille , qui faisaient la seconde, se te- 
naient sur aile bien ordonnément , et avisés et pourvus pour con- 
forter le prince , si besoin était. Vous devez savoir que ces sei- 
gneurs , rois , ducs , comtes , barons français , ne vinrent mie 
jusques là tous ensemble, niais l'un devant, l'autre derrière, 
sans arroi et sans ordonnance. Quand le roi Philippe vint jus- 
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ques sur la place où les Anglais étaient près de là arrêtés et or- 
donnés, et il les vit, le sang lui mua, car il les héait; et ne se 
fut adonc nullement refréné ni abstenu d'eux combattre ; et dit 
à ses maréchaux : « Faites passer nos Gennevois devant et com- 
mencer la bataille , au nom de Dieu et de monseigneur saint De- 
nis. » Là avait de cesdits Gennevois arbalétriers environ quinze 
mille , qui eussent eu aussi cher néant que commencer adonc la 
bataille; car ils étaient durement las et travaillés d^aller à piecl 
ce jour plus de six lieues , tous armés, et de leurs arbalètres por- 
ter; et dirent adonc à leurs connétables qu'ils n*étaient mie 
adonc ordonnés de faire grand exploit de bataille. Ces paroles 
volèrent jusques au comte d'Alençon, qui en fut durement cour- 
roucé, et dit : » On se doit bien charger de telle ribaudaille, qui 
failleot au besoin ! »^ 

£ntrementes que ces paroles couraient et que ces Gennevois 
se reculaient et se détriaient, descendit une pluie du ciel si 
grosse et si épaisse que merveilles , et un tonnerre et un esclis- 
tre moult grand et moult horrible. Paravant c«tte pluie , par- 
dessus les batailles, autant d*un coté que d'autre, avait volé si 
grand*foison de corbeaux qye sans nombre, et démené le plus 
grand tempétis du monde. Là disaient aucuns sages chevaliers 
que c'était un signe de grand'bataille et de grand'effusion de sang. 

Après toutes ces choses, se commença l'air à éclaircir et le so- 
leil à luire bel et clair. Si l'avaient les Français droit en l'œil, et 
les Anglais par derrière. Quand les Gennevois furent tous recueil- 
lis et mis ensemble, et ils durent approcher leurs ennemis, ils 
commencèrent à crier si très haut que ce fuf merveilles , et le 
flrent pour ébahir les Anglais : mais les Anglais se tinrent tous 
cois , ni oncques n'en firent semblant. Secondement encore criè- 
rent eux ainsi, et puis allèrent un petit pas avant : et les An- 
glais restaient tous cois, sans eux mouvoir de leur pas. Tierce- 
ment encore crièrent moult haut et moult clair , et passèrent 
av«nt , et tendirent leurs arbalètres et commencèrent à traire. 
Et ces ardiers d'Angleterre, quand ils virent cette ordonnance, 
passèrent un pas en avant , et puis firent voler ces sagettes de 
grand'façon , qui entrèrent et descendirent si ouniement sur ces 
Gennevois que ce semblait neige. Les Gennevois, qui n'avaient 
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pas appris à trouver tels archers que sont ceux d'Angleterre, 
quand ils sentirent ces sagettes qui leur perçaient bras, têtes et 
ban-lèvre, furent tantôt déconfits; et coupèrent les plusieurs les 
cordes de leurs arcs , et les aucuns les jetaient jus : si se mirent 
ainsi au retour. 

£ntre eux et les Français avait une grand'haie de gens d'ar- 
mes , montés et parés moult richement^ qui regardaient le con- 
venant des Gennevois ; si que, quand ils cuidèrent retourner, 
ils ne purent ; car le roi de France , par grand mautalent , quand 
il vit leur povre arroi, et qu'ils déconfisaient ainsi, commanda et 
dit : i< Or.tôt,tuez toute cette ribaudaille, car ils nous empêchent 
la voie sans raison. » Là vissiez gens d'armes en tous les entre 
eux férir et frapper sur eux, et les plusieurs trébucher et chéoir 
parmi eux, qui oncques ne se relevèrent. Et toujours trayaient 
les Anglais en la plusgrand'presse, qui rien ne perdaient de 
leur trait ; car ils ^mpallaient et feraient parmi le corps eu parmi 
les membres gens et chevaux qui là «béaient et trébuchaient à 
grand meschef ; et ne pouvaient être relevés, si ce n'étaiit par force 
et par grand'aide de gens. Ainsi ce commença la bataille entre 
la Broyé et Crécy en Ponthieu, ce samedi à heure de vespres. 



Comment le roi de Behaigne, qui goate n'y véait , se fit mener en la bataille , 
et y fut mort lui et les siens; et comment son fils le roi d'AUemaigne s'en- 
fuit. -(Cbap. 288.) 

Le vaillant etgentii^oi de Behaigne, qui s'appelait niessire 
Jean de Lucembourc , car il fut fils de l'empereur Henry de Lu- 
cembourc , entendit par ses gens que la bataille était commen- 
cée; car quoiqu'il fût là armé et en grand arroi, si ne véait-il 
goûte et était aveugle. Si demanda aux chevaliers qui de lès lui 
étaient comment l'ordonnance de leurs gens se portait. Cils lui 
en recordèrent la vérité , et lui dirent : « Monseigneur, ainsi est; 
tous les Gennevois sont déconfits , et a commandé le roi e«x 
tous tuer; et toutes fois entre nos gens et eux a si grand toul- 
lis que merveille, car ils chéent et trébuchent l'un sur l'autre, 
et nous empêchent trop grandement. « — « Ha ! répondit le roi 
de Behaigne , c'est un petit signe pour nous. » Lors demanda- 
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t-il â|>rès \e roi d-AUemaigneson (Ils, et dit : « Où est messirt 
Charles mon fiis? » Cils répondirent : « Monseigneur, nous ne 
savons; nous créons bien qu'ii soit d'autre part, et qu'il se com- 
batte. » Adonc , dit le roi à ses gens une grand'vaillance : « Sei* 
gneurs , vous êtes mes hommes , mes amis et mes compagnons; 
à la journée d'huy je vous prie et requiers très espécialement 
que vous me meniez si avant que je puisse férir un coup d'épée. » 
Et ceux qui de lès lui étaient , et qui son honneur et leur avan- ^j^ 
cernent aimaient, lui accordèrent. Là était le Moine de Basele ^ 
à son frein, qui envis Teût laissé; et aussi eussent plusieurs ^ 
bons chevaliers de la comté de Lucembourc qui étaient tous de- 
lès lui : si que , pour eux acquitter et qu'ils ne le perdissent en 
la presse, ils se lièrent par les freins de leurs chevaux tous en- 
semble , et mirent le roi leur seigneur tout devant, pour mieux 
accomplir son désir ; et ainsi s*en allèrent sur leurs ennemis. 

Bien est vérité que de si grands gens d'armes et de si noble 
chevalerie et tel foison que le roi de France avait là , il issit trop 
peu de grands £aiits d*armes, car la bataille commença tard ; et 
si étaient les Français fort las et travaillés , ainsi qu'ils venaient. 
Toutes fois les vaillants hommes et les bons chevaliers, pour leur 
honneur, chevauchaient toujours avant, et avaient plus cher à 
mourir que fuite vilaine leur fiât reprocliée. Là étaient le comte 
d^Alençon , le comte de Blois, le comte de Flandre , le duc de 
Lorraine, le comte de Harecourt, le comte de Saint-Pol, le comte 
de Namur, le comte d' Aucerre , le comte d'Aumale , le comte de 
Sancerre, le comte de Salebruche, et tant de comtes, de ba- 
rons et de chevaliers que sans nombre. 

Là était messire Charles de Behaigne, qui s'appelait et escri- 
sait jà roi d'Allemaigne et eh portait les armes, qui vint moult 
ordonnément jusques à la bataille; mais quand il vît que la 
chose allait mal pour eux , il s'en partit : je ne sais pas quel 
chemin il prit. Ce ne fit mie le bon roi son père , car il alla si 
avant sur ses ennemis que il férit un coup d'épée, voire trois, 
voire quatre, et se combattit moult vaillamment; et aussi firent 
tous ceux qui avec lui étaient pour l'accompagner; et si bien le 
servirent , et si avant se boutèrent sur les Anglais, que tous y 
demeurèrent, ni oncques nul ne s'en partit; et furent trouvés leu- 
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demain sur la place autour de leur seigneur, et leurs chevaux, 
tous allayés ensemble. 



Comment messire Jean de Hainaut conseille au roi Philippe qn'îl le retraie; 
et comment le comte d'Alençon et le comte de Flandre se combattirent 
; longuement et YaiUamment. — ( Chap. 289.) 

Vous devez savoir que le roi de France avait grand*angoisse au 
cœur, quand il véait ses gens ainsi déconûre et fondre Tun sur 
Tautre , par une poignée de gens que les Anglais étaient : si en 
demanda conseil à messire Jean de Hainaut , qui de lès lui était. 
Ledit messire Jean de Hainaut lui répondit et dit : « Certes , 
sire, je ne vous saurais conseiller le meilleur pour vous, si ce 
u' était que vous vous retraissiez et missiez à sauveté, car je n'y 
vois point de recouvrer; il sera tantôt tard : si pourriez aussi bien 
chevaucher sur vos ennemis et êtte perdu , que entre vos amis. >» 
Le roi , qui tout frémissait d'ire et de mautalent , ne répondit 
point adonc, mais chevaucha encore un petit plus avant; et lui 
sembla qu'il se voulait adresser devers son frère le. comte d'A- 
lençon, dont il véait les bannières sur une petite montagne; le- 
quel comte d'Alençon descendit moult ordonnément sur les An- 
glais et les vint combattre, et le comte de Flandre d'autre part. 
Si vous dis que ces deux seigneurs et leurs routes , en costiant les 
archers, s'en vinrent jusques à la bataille du prince, et là se 
combattirent moult longuement et moult vaillamment ; et vo- 
lontiers y fût le roi venu , s'il eût pu : mais il y avait une si 
grand'haie d'archers et de gens d'armes au-devant, que jamais ne 
put passer, car tant plus venait et plus é^laircissait son conroi. 

Ce jour, au matin , avait donné le roi Philippe audit messire 
Jean de Hainaut un noir coursier, durement grand et bel, 
lequel messire Jean l'avait baillé à un sien chevalier, mes- 
sire Thierry de Senseilles, qui portait sa bannière : dont il 
avint que le chevalier monté sur le coursier, la bannière mes- 
sire Jean de Hainaut devant lui, transperça tous les conrois 
des Anglais; et quand il fut hors et outre, au prendre son re- 
tour il trébucha parmi un fossé , car il était durement blessé , et 
y eût été mort sans remède : mais son page , sur son coursier , 
autour des batailles Tavait poursui; et le trouva si à point qu'il 
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gissait là et ne se pouvais ravoir. 11 n'avait autre empêchement 
que du ciieval; caries Anglais naissaient point de leurs batailles 
pour nuUui prendre ni grever. Lors descendit le page , et fît tant 
que son maître fut relevé et remonté : ce beau service lui fit-il. Et 
sachez que le sire Jean de Senseilles ne revint mie arrière par le 
chemin qu'il avait fait ; et aussi , au voir dire , il n'eût pu. 



Comment ceux de la bataille au prince de Galles envoyèrent au roi d'Angleterre 
pour avoir secours; et comment le roi leur répondit— ( Chap. 290. ) 

Cette bataille faite ce samedi , entre la Broyé et Crécy, fut 
moult félonneuse et très horrible; et y advinrent plusieurs grands 
faits d'armes qui ne vinrent mie tous à connaissance ; car quand 
la bataille commença, il était jà moult tard. Ce greva plus les 
Français que autre chose , car plusieurs gens d'armes , chevaliers 
et écuyers , sur la nuit , perdaient leurs maîtres et leurs sei- 
gneurs : si vaucraient parmi les champs et s'embattaient sou- 
vent, à petite ordonnance, entre les Anglais, où tantôt ils 
étaient envahis et occis , ni nul était pris à rançon ni à merci , 
car entre eux ils l'avaient ainsi au matin ordonné , pour le 
grand nombre de peuple dont ils étaient informés qui les suivait. 
Le comte Louis de Blois , neveu du roi Philippe et du comte d'A- 
lençon , s'en vint avec ses gens, dessous sa bannière, combattre 
aux Anglais , et là se porta-t-il moult vaillamment, et aussi fît le 
duc de Lorraine. Et dirent les plusieurs que, si la bataille eût 
aussi bien été commencée au matin qu'elle fut sur le vespre , il 
y eût eu entre les Français plusieurs grands recouvrances et 
grands appertises d'armes , qui point n'y furent. Si y eut aucuns 
chevaliers et écuyers français et de leur côté , tant Allemands 
comme Savoisiens , qui par force d'armes rompirent la bataille 
des arch'ersdH prince, et vinrent jusques aux gens d'armes com- 
battre aux épées, main à main, moult vaillamment, et là eut fait 
plusieurs grands appertises d'armes ; et y furent, du côté é^ 
Anglais, très bons chevaliers, messire Regnault de Cobehen et 
messire Jean Chandos ; et aussi furent plusieurs autres , lesquels 
je ne puis mie tous nommer, car là de lès le prince était toute 
la fleur de chevalerie d'Angleterre. 
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* Et adonc le comte de Norhantonne et le comte d^Arondel , qw 
gouyernaient la seconde bataille et se tenaient sur aile, vinrent 
rafraîchir la bataille dudit prince; et bien en était besoin, car 
autrement elle eût en à Caire ; et pour le péril oïli ceux qui gou- 
vernaient et servaient le prince se véaient, ils envoyèrent un 
chevalier de leur conroi devers le roi d'Angleterre, qui se te- 
nait plus à mont sur la motte d*im moulin à vent, pour avoir 
aide. 

Si dit le chevalier, quand il fut venu jusques au roi : « Mon- 
seigneur, le comte de Warvich , le comte de Kenfort et messire 
Regnauit de Cobehen, qui sont de-lès le prince votre fils, ont 
grandement à faire , et les combattent les Français moult aigre- 
ment ; pourquoi ils vous prient que vous et votre bataille les 
veniez conforter et aider à ôter de ce péril ; car si cet effort mon- 
teplie et s'efforce ainsi, ils se doutent que votre fils n'ait beau- 
coup à faire. » Lors répondit le roi, et demanda au chevalier , 
qui s'appelait messire Thomas de I<(orvich : « Messire Thomas, 
mon fils est-il mort , ou aterré , ou si blessé qu'il ne se puisse 
aider? » Cil répondit : « Nennin , monseigneur, si Dieu platt; 
mais il est en dur parti d'armes; si aurait bien mestier de votre 
aide. » — « Messire Thomas , dit le roi , or retourna devers lui 
et devers ceux qui ci vous ont envoyé » et leur dites, de par moi^ 
qu'ils ne m'envoient mes huy requerre, pour aventure qui 
leur avienne, tant que mon fils soit en vie ; et leur dites que je 
leur mande qu'ils laissent à l'enfant gagner ses éperons, car je 
veux, si Dieu l'a ordonné, que la journée soit sienne, et que 
l'honneur lui en demeure et à ceux en quelle charge je l'ai bail- 
lé. » Sur ces paroles retourna le chevalier à ses maîtres , et leur 
recorda tout ce que vous avez ouï ; laquelle réponse les encoura- 
gea grandement, et se reprirent en eux-mêmes de ce qu'ils l'a- 
vaient là envoyé : si furent meilleurs chevaliers que devant; et y 
firent plusieurs grands appertises d'armes , ainsi qu'il apparut, 
car la place leur demeura à leur honneur. 
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Comment le comte de Harcom-t , le comte d'Alençon « le comte de Flandre , 
le comte de Blois , le duc de Lorraine et plnsietirs autres grands seigneurs 
furent déconfits et morts. — (Chap. 291.) 

Oq doit bien croire et supposer que là où il y avait tant de 
▼aillans hommes et si grand^multitude de peuple , et où tant 
et telle foison de la partie des Français en demeurèrent sur la 
place, qu'il y eut fait ce soir plusieurs grands appertises d'ar- 
mes , qui ne Tinrent mie toutes à connaissance. Il est bien vrai 
que messire Godefroy de Harecourt, qui était de lès le prince et 
en sa bataille , eut volontiers mis peine et entendu à ce que le 
comte de Harecourt son frère eût été sauvé; car il avait ouï re- 
corder à aucuns Anglais que on avait vu sa bannière, et qu'il 
était avec ses gens venu combattre aux Anglais. Mais le dit 
messire Godefroy n'y put venir à temps; et fut là mort sur la 
place le dit comte , et aussi fut le comte d'Aumale son ne- 
veu. D'autre part , le comte d'Alençon et le comte de Flan- 
dre se combattaient moult vaillamment aux Anglais, chacun 
dessous sa bannière et entre ses gens ; mais ils ne purent durer 
ni résister à la puissance des Anglais , et furent là occis sur la 
place, et grand'foison de bons chevaliers et écuyers de lès eux , 
dont ils étaient servis et accompagnés. Le comte Louis de Blois 
et le duc de Lorraine son serourge , avec leurs gens et leurs ban- 
nières, se combattaientd'autre part moult vaillamment, et étaient 
enclos d'une route d'Anglais et de Gallois, qui nullui ne prenaient 
à merci. Là firent eux de leurs corps plusieurs grands appertises 
d'armes, car ils étaient moult vaiÛans chevaliers et bien com- 
battans; mais toutes fois leur prouesse ne leur valut rien , car 
ils demeurèrent sur la place , et tous ceux qui de lès eux étaient. 
Aussi fut le comte d' Aucerre , qui était moult vaillant chevalier, 
et le comte de Saint-Pol , et tant d'autres , que merveilles serait 
à recorder. 



Ciomment le roi de France se partit, Ini cinquième de barons tant seulement , 
de la bataille de Crécy, en lamentant et complaignant de ses gens.^ 
(Chap. 292.) 

Sur lé vespre tout tard, ainsi que à jour faillant, se partit le roi 
Philippe tout déconforté , il y avait bien raison , lui cinquième 
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de barons tant seulement. C'étaient messire Jean de Hainaut,le 
premier et le plus prochain de lui, le sire de Montmorency, le sire 
deBeaujeu, le sire d'Aubigny et le sire de Montsault. Si chevau- 
cha le dit roi tout lamentant et complaignant ses gens , jusiç|ues 
au châtel de la Broyé. Quand il vint à la porte, il la trouva fer- 
mée et le pont levé , car il était toute nuit , et faisait moult brun 
et moult épais. Adonc fit le roi appeller le châtelain , car il vou- 
lait entrer dedans. Si fut appelé , et vint avant sur les guérites , 
et demanda tout haut : « Qui est là qui heurte à cette heure ? » 
Le roi Philippe, qui entendit la voix , répondit et dit : « Ouvrez, 
ouvrez , châtelain , c'est l'infortuné roi de France. » Le châtelain 
saillit tantôt avant , qui reconnut la parole du roi de France , et 
qui bien savait que jà les leurs étaient déconfits, par aucuns 
fuyans qui étaient passés dessous le châtel. Si abaissa le pont et 
ouvrit la porte* Lors entra le roi dedans , et toute sa route. Si 
forent là jusques à mie nuit; et n'eut mie le roi conseil qu'il y 
demeurât ni s'enserrât là-dedans. Si but un coup , et aussi firent 
ceux qui avec lui étaient, et puis s'en partirent, et issirent du 
châtel , et montèrent à cheval , et prirent guides pour eux 
mener, qui connaissaient le pays : si entrèrent à chemin epviron 
mie nuit , et chevauchèrent tant que , au point du jour, ils en- 
trèrent en la bonne ville d'Amiens. Là s'arrêta le roi , et se logea 
en une abbaye , et dit qu'il n'irait plus avant tant qu'il sçût la 
vérité de ses gens , lesquels y étaient demeurés et lesquels étaient 
échappés. Or, retournerons à la déconfiture de Crécy et à l'or- 
donnance des Anglais , et comment , ce samedi que la bataille 
fut , et le dimanche au matin , ils persévérèrent. 



Ci dit comment messire Jean de Hainaut fit partir le roi de France de la ha - 
taille , ainsi comme par force. — ( Chap. 293. ) 

Vous devez savoir que la déconfiture et la perte pour les Fran- 
çais fut moult grand et moult horrible , et que trop y demeurè- 
rent sur les champs de nobles et vaillans hommes, ducs, comtes, 
barons et chevaliers, par lesquels le royaume de France fut depuis 
moult affaibli d'bonneur, de puissance et de conseil. El sachez 
(|ue si les Anglais eussent chassé, ainsi qu'ils firent à Poitiers, 
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encore en fût trop plus demeuré , et le roi de France même : 
raaisnennin; carie samedi oneques ne se partirent de leurs 
conrois pour chasser après hommes , et se tenaient sur leurs 
pas , gardans leur place , et se défendaient à ceux qui les assail- 
laient. Et tout ce sauva le roi de France d'être pris, car le dit 
roi demeura tant sur la place, assez près de ses ennemis, si 
comme dessus est dit , qu'il fut moult tard ; et n'avait h son 
département pas plus de soixante hommes, uns et autres. Et 
adonc le prît messire Jean de Hainaut par le frein , qui l'avait à 
garder et à conseiller, et qui jà l'avait remonté une fois , car du 
trait on avait occis le coursier du roi , et lui dit : « Sire , venez- 
vous-en, il est temps; ne vous perdez mie si simplement : si 
vous avez perdu cette fois, vous recouvrerez une autre. » Et 
l'emmena le dit messire Jean de Hainaut comme par force. Si 
vous dis que ce jour les archers d'Angleterre portèrent grand 
confort à leur partie; car par leur trait les plusieurs disent 
que la besogne se parfit, combien qu'il y eût bien aucuns vaillans 
chevaliers de leur côté qui vaillamment se combattirent de la 
main, et qui moult y firent de belles appertises d'armes et de 
grands recouvrances. Mais on doit bien sentir et connaître que 
les archers y firent un grand fait ; car par leur trait, de commen- 
cement , furent les Gennevois déconfits , qui étaient bien quinze 
mille, ce qui leur, fut un grand avantage; car trop grand'foison 
de gens d'armes richement armés et parés et bien montés, ainsi 
que on se montait adonc, furent déconfits et perdus par les 
Gennevois^ qui trébuchaient parmi eux, ets'entoullaient tellement 
qu'ils ne se pouvaient lever ni ravoir. Et là , entre les Anglais , 
avait pillards et ribaux, Gallois et Cornouaillais, qui poursuivaient 
gens d'armes et archers qui portaient grands coutilles, et venaient 
entre leurs gens d'armes et leurs archers qui leur faisaient 
voie, et trouvaient ces gens en ce danger, comtes , barons, cheva- 
liers et écuyers; si les occiaient sans merci, comme grand sire 
qu'il fût. Par cet état en y eut ce soir plusieurs perdus et murdris, 
dont ce fut pitié et dommage , et dont le roi d'Angleterre fut 
depuis courroucé que on ne les avait pris à rançon , car il y eut 
grand'quantité de seigneurs morts. 
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Gomment le dimanche an matin, après la déconlltare de Crécy , les Anglalt 
déconfirent ceux de Rouen et de Beauvais. — ( Chap 294. ) 

Quand la nuît, ce samedi, fut toute venue, et que on n*oyait 
mais ni crier, ni jupper, ni renommer aucmie enseigne ni aucun 
seigneur, si tinrent les Anglais à avoir la place pour eux , et 
leurs ennemis déconfits. Adonc allumèrent-ils en leur ost 
grand'foison defallots et de tortis, pour ce qu'il faisait moult 
brun ; et lors s'avala le roi Edouard , qui encore tout ce jour 
n'avait mis son bassinet , et s'en vint, à toute sa bataille , moult 
ordonnément devers le prince son fils ; si l'accolla et baisa , et 
lui dit : « Beau fils, Dieu vous doint bonne persévérance ! vous 
êtes mon fils , car loyalement vous vous êtes hui acquitté ; si 
êtes digne de tenir terre. » Le prince, à cette parole, s'inclina 
tout bas et se humilia en honorant le roi son père ; ce fut 
raison. 

Vous devez savoir que grand'liesse de cœur et grand'joie fut 
là entre les Anglais , quand ils virent et sentirent que la place 
leur était demeurée et que la journée avait été pour eux : si 
tinrent cette aventure pour belle et à grand'gloire, et en louèrent 
et regracièrent les seigneurs et les sages hommes moult grande- 
ment , et par plusieurs fois cette nuit Notre Seigneur , qui telle 
grâce leur avait envoyée. 

Ainsi passèrent celle nuit sans nul bobant : carie roi d'Angle- 
terre ne voulait mie que aucun s'en fesist. Quand vint au diman- 
che au matin , il fit grand'bruine, et telle que à peine pouvait-on 
voir loin un arpent déterre : donc se partirent de l'ost, par 
Tordonnance du roi et de ses maréchaux , environ cinq cents 
hommes d'armes et deux mille archers , pour chevaucher, à savoir 
si ils trouveraient nuUui ni aucun Français qui se fussent recueil- 
lis. Ce dimanche au matin, s'étaient partis d'Abbeville et de 
Saint-Riquier en Ponthieu les communautés de Rouen et de 
Beauvais , qui rien ne savaient de la déconfiture qui avait été 
faite le samedi : si trouvèrent à maie étreine pour eux , en leur 
encontre, ces Anglais qui chevauchaient , et se boutèrent entre 
eux , et cuidèrent de premier que ce fût de leurs gens. Sitôt que 
les Anglais les ravisèrent , ils leur coururent sus de grand' ma- 
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nière ; et là de rechef eut grand^batailleet dure ; et furent tantôt * 
ces Français déconfits et mis en chasse ; et ne tinrent nul conroi . 
Si en y eut morts sur les champs, que par haies, que par buis- 
sons , ainsi qu'ils fuyaient , plus de sept mille ; et si eût fait 
clair, il n'en eût (à pied échappé. Assez tôt après, en une autre 
route , furent rencontrés de ces Anglais l'archevêque de Rouen 
et le grand prieur de France, qui rien ne savaient aussi de la dé- 
confiture , et avaient entendu que le roi ne se combattrait jus* 
ques à ce dimanche; et cuidèrent des Anglais que ce fussent 
leurs gens : si s'adressèrent devers eux, et tantôt les Anglais les 
envahirent et assaillirent de grand'volonté. £t là eut de rechef 
grand'bataille et dure , car ces deux seigneurs étaient pourvus 
de bonnes gens d'armes; mais ils ne purent durer longuement 
aux Anglais, ainçois furent tantôt déconfits et presque tous 
morts. Peu se sauvèrent; et y furent morts les deux chefs qui 
les menaient , ni oncques il n'y eut pris homme à rançon. 

Ainsi chevauchèrent cette matinée ces Anglais, querans aven- 
tures : si trouvèrent et rencontrèrent plusieurs Français qui 
s'étalent fourvoyés le samedi, et qui avaient cette nuit géu sur 
les champs, et qui ne savaient nulles nouvelles de leur roi ni de* 
leurs conduiseurs : si entrèrent en pauvre étreine pour eux, 
quand ils se trouvèrent entre les Anglais ; car ils n'en avaient 
nulle mercy, et mettaient tout h Fépée, Et me fut dit que de com- 
munautés et de gens de pied des cités et des bonnes villes de 
France , il y en eut mort , ce dimanche au matin , plus quatre 
fois que le samedi que la grosse bataille fut. 



Comment le roi d'Angleterre fit chercher les morts pour en savoir le nombre , 
et fit enterrer les corps des grands seigneurs. — ( Chap. 293. ) 

Le dimanche, ainsi que le roi d'Angleterre issait de la messe » 
revinrent les chevaucheurs et les archers qui envoyés avaient 
été pour découvrir le pays, et savoir si aucune assenôblée et re- 
cueillette se faisait des Français : si recordèrent au roi tout ce 
qu'ils avaient vu et trouvé , et lui dirent bien qu'il n'en était 
nul apparent. Adonc eut conseil le roi qu'il enverrait chercher 
les morts, pour savoir quels seigneurs étaient là demeurés. Si 
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furent ordonnés deux moult vailians chevaliers. pour aller là, 
• et en leur compagnie trois hérauts pour reconnaître leurs armes, 
et deux clercs pour écrire et enregistrer les noms de ceux qu'ils 
trouveraient. Les deux chevaliers furent messire Regnault de 
Cobehen et messire Richard de Stanfort. Si se partirent du roi 
et de son logis , et se mirent en peine de voir et visiter tous les 
occis. Si en trouvèrent si grand'foison, qu'ils en furent tous émer- 
veillés; et cherchèrent au plus justement qu'ils purent ce jour 
tous les champs, et y mireiit jusques à vespres bien basses. Au soir, 
ainsi que le roi d'Angleterre devait aller souper,, retournèrent les 
dessus nommés deux chevaliers devers le roi, et firent juste rap- 
port de tout ce qu'ils avaient vu et trouvé. Si dirent que onze 
chefs de princes étaient demeurés sur la place, quatrevingt-ban- 
nerets, douze cents chevaliers d'un écu, et environ trente 
mille hommes d'autres gens. Si louèrent le dit roi d'Angleterre , 
le prince son fils et tous les seigneurs , grandement Dieu , et 
de bon courage , de la belle journée qu'il leur avait envoyée , 
que une poignée de gens qu'ils étaient au regard des Français 
avaient ainsi déconfit leurs ennemis. Et par espécial , le roi 
d'Angleterre et son fils t;omplaignirent longuement la mort du 
vaillant roi de Behaigne , et le recommandèrent grandement , et 
ceux qui de lès lui étaient demeurés. 

Si arrêtèrent encore là celle nuit , et le lundi au matin ils 
ordonnèrent de partir ; et fit le dit roi d'Angleterre , en cause de 
pitié et de grâce, tous les corps des grands seigneurs, qui là 
étaient demeurés, prendre et ôter de dessus Ja terre et porter en un 
moûtier près de là, qui s'appelle Montenay ( Maintenay),el ense- 
velir en sainte terre ; et fit à savoir à ceux du pays qu'il donnait 
trêve trois jours pour chercher le champ deCrécy et ensevelir les 
morts ; et puis chevaucha outre vers Montreuil sur la mer ; et 
ses maréchaux coururent devers Hesdin , et ardirent Waubain 
et Serain (Somts?) ; mais au ditchâtel ne purent-ils rien forfaire, 
car était trop fort; et si était bien gardé. Si se logèrent ce lundi 
sur la rivière de Hesdin du côté devers Blangis, et lendemain ils 
passèrent outre et chevauchèrent devers Boulogne. Si ardirent 
en leur chemin la ville de Saint- Josse et le Neuf-Châtel ; et 
puis Estaples et Rue, et tout le pays de Boulonnois ; et passèrent 
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entre les bois de Boulogne et la forêt de Hardelo, et vinrent 
jusques à la grosse ville de Wissant. Là, se logea le dit roi et le 
prince et tout Tost, et s'y rafraîchirent un jour ; et, le jeudi (1) s'en 
partirent , et s'en vinrent devant la forte ville de Calais. Or par- 
lerons un petit du roi de France, et conterons comment il 
persévéra. 



Comment le roi de France fut courroucé des seigneurs de son sang qui morts 
étaient en la bataille; et comment il voulut faire pendre messire Godemar 
duFay.- (Chap.296.) 

Quand le roi Philippe fut parti de la Broyé , ainsi que ci- 
dessus est dit, à moult peu de gens, il chevaucha celle nuit 
tant que, le dimanche au point du jour, il vint en la bonne ville d'A- 
miens, et là se logea en Tabbayedu Gard(2). Quand le roi fut là ar- 
rêté, les barons et les seigneurs de France et de son conseil, qui 
demandaient pour lui, y arrêtèrent aussi , ainsi qu'ils venaient. 
Encore ne savait le dit roi la grand'perte des nobles et des pro- 
chains de son sang qu'il avait perdus. Ce dimanche au soir, on lui 
en dit la vérité. Si regretta grandement messire Charles son frère, 
le comte d'Alençon, son neveu le comte de Blois, son serourge 
le bon roi de Behaigne, le comte de Flandre, le duc de Lorraine, 
et tous les barons et les seigneurs, l'un après l'autre. Et vous dist 
que messire Jean de Hainaut était adonc de-lès lui , et celui en 
qui il avait la plus grand'fiance , et lequel fit un moult beau ser- 
vice à messire Godemar du Fay ; car le roi était fort courroucé 
sur lui , si que il le voulait faire pendre , et l'eût fait sans faute , 
si n'eût été le dit messire Jean de Hainaut, qui lui brisa son ire k'i 
excusa le dit messire Godemar. Et était la cause que le roi disait 
que il s'était mauvaisement acquitté de garder le passage de Blan- 
che-Tache, et que par sa mauvaise garde les Anglais étaient passés 
outre en Ponthieu, par quoi il avait reçu celle perte et ce grand 
dommage. Au propos du roi s'inclinaient bien aucuns de son con- 
seil, qui eussent bien voulu que ledit messire Godemar l'eût com- 
paré, et l'appelaient traître : mais le gentil chevalier llexcOsa , 

(1) Le 31 du mois d'août. 

(2) L'abbaye du Gard est à trois lieues d'Aïuieus 
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et de raison partout; car Comment put-il avoir défendu Di résisté à 
ia puissance des Anglais , quand toute la fleur de France n*y put 
rien faire? Si passa le roi son mautalent adonc, au plus beau 
qu'il put, et fit faire les obsèques, Tun après Tautre , de ses pro- 
chains, et puis se partit d'Amiens et donna congé à toutes maniè- 
res de gens d'armes , et retourna devers Paris. £t jà avait le roi 
d'Angleterre assise la forte ville de Calais. 
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VI. 

SIÈGE DE CALAIS. 
1346-1347. 



Édotrtii d quitta le champ de bataille de Crécy pour assiéger Calais, que 
moult désirait à conquérir (\). 11 voulait s*établir en France, et nulle ville, 
à celte époque, ne convenait mieux à ses projets. C'était pour lui un 
point de débarquement assuré, une bonne forteresse, et une place admi- 
rablement située pour le commerce de ses marchands. Calais fut pendant 
deux siècles, comme l'ont remarqué les historiens anglais, le grand mar- 
ché des denrées exportées de l'Angleterre. D'ailleurs, Edouard haïssait les 
habitants de la ville comme pirates , disent Froissart et Villani , parce 
qtCils avaient causé beaucoup dédommage aux Anglais sur mer, 

Edouard parut devant Calais le 3 septembre 1346. Il fit aussitôt de 
grands préparatifs pour montrer sa résolution. Il construisit pour 
ses soldats une ville eu bois, comme s* il dut là demeurer dix ou douze 
ans; car telle était son intention qu'il ne s'en partirait, par hiver ni 
par été, tant qu^il teùt conquise, quel temps ni quelle peine il r dût 
mettre ni prendre (2). Les habitants de Calais, animés par leur capitaine 
Jean de Vienne, gentil chevalier de Bourgogne et vaillant aux armes , 
supportèrent avec une constance héroïque toutes les misères d'un long 
siège. Ils avaient mis leur espoir en Philippe de Valois, et ils ne cessaient 
de rappeler à leur aide. Ils attendirent onze mois. Philippe n avait pu, 
inalgré tous ses efforts, rassembler prompiement une armée. Ce fut 
seulement vers la fin de juillet de Tannée 1347 qu'apparurent aux as- 
siégés les bannières du roi de France. La joie des habitants de Calais 
fut de courte dorée. L'ennemi avait rendu impralicables, au moyeu de 
postes bien fortifiés, tous les chemins qui menaient à la ville. Pour por- 
ter secours aux assiégés, il fallait, chose impossible, prendre le camp des 
Anglais et les écraser. Philippe essaya en vain de faire sortir Edouard 
de ses positions. Il le fit défier d'abord par quatre chevaliers; puis il re- 
courut à des négociations ; mais tout fut inutile : Edouard voulait Calais ; il 
resta dans son camp. Philippe , désespérant de réussir, abandonna les 
assiégés et licencia son armée. Le désespoir fut grand dans laville , quand 
ou apprit le départ du roi de France. Ce fut alors que les habitants ré- 
solurent de se mettre, comme dit Froissart, en la volonté du roi d'An- 
gleterre (3). 

- [\) Froissart ; Cliroii., liv. I, part. I, tion de Calais, qaelquesans des faits 

cb. 297. rapportés par Froissart. 11 a pu se faire 

(2) Id. ibid. que le chroniqaear ait cherché à em- 

(3) On a çssayé, nous le savons, de bellir, par certains détails de pure ima- 
cuatester, en e« qui concerne la reddi- gination, lerécit que nous^ranscrivous. 
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Quand ceux de Calais virent le délogement de leurs gens , si 
furent tous déconfits et desparetés ; et n'a si dur ciier au monde 
que, qui les vit demeurer et doulouser, qui n'en eût eu pitié. A 
ce délogement ne perdirent rien aucuns Anglais , qui s'aventurè- 
rent et qui se férirent en la queu€ des Français ; mais gagnèrent 
des chars, des sommiers et des chevaux, des vins et des prison- 
niers , que ils ramenèrent en Tost devant Calais ( 1 ) . 



Comment ceux de Calais se voulurefnt rendre au roi d'Angleterre, sauves 
leurs vies; et comment ledit roi voulut avoir six des plus nobles bourgeois 
de la ville pour en faire sa volonté. — ( Chap. 320. ) 

Après le département du roi de France et de son ost du mont 
de Sangattes , ceux de Calais virent bien que le secours en quoi 
ils avaient fiance leur était failli; et si étaient à si grand'détresse 
de famine que le plus grand et le plus fort se pouvait à peine 
soutenir : si eurent conseil ; et leur sembla qu'il valait mieux 
à eux mettre en la volonté du roi d'Angleterre , si plus grand'- 
merci ne pouvaient trouver, que eux laisser mourir l'un après 
l'autre par détresse de famine; car les plusieurs en pourraient 
perdre corps et âme par rage de faim. Si prièrent tant à monsei- 
gneur Jean de Vienne qu'il en voulût traiter, qu'il s'y accorda ; 
et monta aux créneaux des murs de la ville , et fit signe à ceux 
de dehors qu'il voulait parler à eux. Quand le roi d'Angleterre 
entendit ces nouvelles , il envoya là tantôt messire Gautier de 
Mauny et le seigneur de Basset. Quand ils furent là venus , 
messire Jean de Vienne leur dit : « Chers seigneurs , vous êtes 
moult vaillants chevaliers et usés d'armes , et savez que le roi 
de France, que nous tenons à seigneur, nous a céans envoyés, 
et commandé que nous gardissions cette ville et ce châtel , telle- 
ment que blâme n'en eussions , ni il point de dommage : nous 
eu avons fait notre pouvoir. Or, est notre secours failli , et vous 
nous avez si étreints que n'avons de quoi vivre : si nous convien- 
dra tous mourir, ou enrager par famine, si le gentil roi qui est 

Tnntefois, bntoas-aous de le dire, les dire dans ses parties essentielles. Notre 

historiens les plus éminents ont adopté savant Bréquigny a montré, en discu- 

saus hésiter ce récit , et ils ont constaté tant cette question, plus d'érudition que 

que dans les écrivains du quatorzième de bon sens, 
siècle il n'y u nien qui puisse le contre- (I) C.hron., liv. I, part. I. cb. 319. 
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votre sire n'a pitié de nous. Chers seigneurs, si lui veuilliez 
prier en pitié qu'il veuille avoir merci de nous , et nous en 
veuille laisser aller tout ainsi que nous sommes , et veuille 
prendre la ville et le châtel et tout l'avoir qui est dedans ; si e» 
trouvera assez. » 

Adonc répondit messire Gautier de Mauny, et dit : « Messire 
Jean , messire Jean , nous savons partie de Fintention du roi 
notre sire, (ar il la nous a dite : sachez que ee n'est mie son 
entente que vous en puissiez aller ainsi que vous avez ci dit ; 
ains est son intention , que vous vous mettez tous en sa pure 
volonté pour rançonner ceux qu'il lui plaira , ou pour faire 
mourir; car ceux de Calais lui ont tant fait de contraires et de 
dépits, le sien fait dépendre, et grand'foison de ses gens fait 
mourir, dont si il lui en poise ce n'est mie merveille, v 

Adonc répondit messire Jean de Vienne, et dit : « Ce serait 
trop dure chose pour nous, si nous consentions ce que vous dites. 
Nous sommes céans un petit de chevaliers et d'écuyers qui 
loyalement à notre pouvoir avons servi notre seigneur le roi 
de France, si comme vous feriez le vôtre en semblable cas» 
et en avons enduré mainte peine et mainte mésaise; mais ain- 
çois en souffrirons-nous telle mésaise que oncques gensn'endu'* 
rèrent ni souffrirent la pareille , que nous consentissions que le 
plus petit garçon ou varlet de la ville eût autre mal que le plus 
grand de nous. Mais nous vous prions que , par votre humilité, 
vous veuilliez aller devers le roi d'Angleterre , et lui priiez qu'il 
ait pitié de nous. Si nous ferez courtoisie ; car nous espérons en 
lui tant de gentillesse qu'il aura merci de nous. » — « Par ma 
foi , répondit messire Gautier de Mauny , je le ferai volontiers , 
messire Jean ; et voudrais , si Dieu me veuille aider, qu'il m'en 
voulût croire; car vous en vaudriez tous mieux. » 

Lors se départirent le sirede Màuny et le sire de Basset , et 
laissèrent messire Jean de Vienne s'appuyant aux créneaux , 
car tantôt devaient retourner ; et s'en vinrent devers le roi d'An- 
gleterre qui les attendait à l'entrée de son hôtel , et avait grand 
désir de ouïr nouvelles de ceux de Calais. De-lès lui étaient le 
comte Derby, le comte de Norhantonne, le comte d'Arondel , 
et plusieurs autres barons d'Angleterre. Messire Gautier de 
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Mauny et le sire de Basset s'inclinèréDt devaat le roi , puis âe 
trairent devers lui. Le sire de Mauny , qui sagement était emparlé 
et eulangagé , commença à parler, car le roi souverainement 
le ypult ouïr, et dit : « Monseigneur, nous venons de Calais, et 
avons trouvé le capitaine messire Jean de Vienne , qui longue- 
ment a parlé à nous ; et me semble que il et ses compagnons 
et la communauté de Calais sont en grand'voionté de vous rendre 
la ville et le châtel de Calais et tout ce qui est dedans , mais 
que leurs corps singulièrement ils en puissent mettre hors. » 

Adonc répondit le roi : « Messire Gautier, vous savez la 
greigneurepartiede notre entente en ce cas : quelle cbose en 
avez-vous répondu ?» _ « En nom de Dieu , monseigneur, dit 
messire Gautier, que vous n'en feriez rien, si ils ne se rendaient 
simplement à votre volonté , pour vivre o^ pour mourir, si il 
vous plaît. Et quand je leur eus ce montré , messire Jean de 
Vienne me répondit et confessa bien qu'ils étaient moult con- 
traints et astreints de famine; mais ainçois que ils entrassent 
en ce parti, ils se vendraient si cher que oncques gens firent. » 
Adonc répondit le roi : « Messire Gautier, je n'ai mie espoir ni 
volonté que j*en fasse autre chose. • 

Lors se retrait avant le sire de Mauny, et parla moult sage- 
ment au roi, et dit, pour aider ceux de Calais : « Monseigneur, 
vous pourrez bien avoir tort , car vous nous donnez mauvais 
exemple. Si vous nous vouliez envoyer en aucune de vos forte- 
resses , nous n'irions mie si volontiers , si vous faites ces gens 
mettre à mort , ainsi que vous dites ; car ainsi ferait-on de nous 
en semblables cas. » Cet exemple amollia grandement le cou- 
rage du roi d'Angleterre ; car le plus des barons l'aidèrent à 
soutenir. Donc dit le roi : « Seigneurs , je ne vueil mie être tout 
seul contre vous tous. Gautier, vous en irez à ceux de Calais; 
et direz au capitaine que la ^lus grand'grâce qu'ils pourront 
trouver ni avoir en moi , c'est que ils partent de la ville de 
Calais six des plus notables bourgeois, en purs leurs chefs et 
tous déchaux , les hars au col , les clefs de la ville et du châtel 
en leurs mains ; et de ceux je ferai ma volonté , et le demeurant 
je prendrai à merci. » — « Monseigneur, répondit messire 
Gautier, je le ferai volontiers. » 
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Comment les six bourgeois se partirent de Calais, tous nuds en lears chemises, 
la hart an col, et les clefs de la ville en leacs mains; et comment' la roine 
d'Angleterre leur sauva les vies. — ( Cbap. 321 . ) 

A ces paroles se partit du roi messire Gautier de Mauny , et 
retourna jusques à Calais, là où messire Jean de Vienne l'at- 
tendait. Si lui rexsorda toutes les paroles devant dites, ainsi 
que vous les avez ouïes , et dit bien que c'était tout ce qu^il 
avait pu empêtrer. Messire Jean dit : « Messire Gautier, je vous 
en crois bien ; or vous prié-je que vous veuilliez ci tant demeurer 
que j'aie démontré à la communauté de la ville toute cette af- 
faire ; car ils m'ont ci envoyé , et à eux tient d'en répondre , ce 
m'est avis. » Répondit le sire de Mauny : « Je le ferai volon- 
tiers. » Lors se partit des créneaux messire Jean de Vienne , 
et vint au marché , et Gt sonner la cloche pour assembler toutes 
manières de gens en la halle. Au son de la cloche vinrent hom- 
mes et femmes , car moult désiraient à ouïr nouvelles , ainsi 
que gens si astreints de famine que plus n'en pouvaient porter. 
Quand ils furent tous venus et assemblés en la halle , hommes 
et femmes , Jean de Vienne leur démontra moult doucement 
les paroles toutes telles que ci-devant sont récitées ; et leur dit 
bien que autrement ne pouvait être , et eussent sur ce avis et 
brève réponse. Quand ils ouïrent ce rapport , ils commencèrent 
tous à crier et à pleurer tellement et si amèrement , qu'il n'est 
si dur cœur au monde , s'il les eût vus ou ouïs eux démener, 
qui n'en eût eu pitié. Et n'eurent pour l'heure pouvoir de répon- 
dre ni de parler; et mêmement messire Jean de Vienne en 
avait telle pitié qu'il larmoyait moult tendrement. 

Une espace après se leva en pied le plus riche bourgeois de la 
ville, que on appelait sire Eustache de Saint-Pierre, et dit 
devant tous ainsi : « Seigneurs , grandpitié et grand meschef 
serait de laisser mourir un tel peuple que ici a /par famine ou 
autrement , quand on y peut trouver aucun moyen ; et si serait 
grand'aûm6ne et grand'grâce envers Notre-Seigneur, qui de tel 
meschef le pourrait garder. Je, en droit moi , ai si grand'espé- 
rance d'avoir grâce et palrdon envers Notre-Seigneur, si je muirs 
pour ce peuple sauver, que je veuil être le premier ; et me met- 
trai volontiers en pur ma chemise, à nud chef, et la hart au 
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col , en la merci du roi d'Angleterre. » Quand sire Eustache de 
Saint-Pierre eut dit cette parole , chacun Talla aooser de pitié, 
et plusieurs hommes et femmes se jetaient à ses pieds pleurant 
tendrement ; et était grand'pitié de là être, et eux ouïr écouter 
et regarder. 

Secondement, un autre très honnête bourgeois et de grand'af- 
faire , et qui avait deux belles damoiselles à filles , se leva , et dit 
tout ainsi qu'il ferait compagnie à son compère sire Eustache de 
Saint-Bierre; et appelait-on celui sire Jean d'Aire. 

Après se leva le tiers , qui s'appelait sire Jacques de Vissant, 
qui était riche homme de meubles et d'héritage; et dit qu'il 
ferait à ses deux cousins compagnie. Aussi fit sire Pierre de 
Vissant son frère ; et puis le cinquième ; et puis le sixième. Et 
se dévêtirent là ces six bourgeois tous nus en leurs braies et 
leurs chemises , en la ville de Calais , et mirent hars en leur col , 
ainsi que l'ordonnance le portait, et prirent les cle£s de la ville 
et du châtel ; chacun en tenait une poignée. 

Quand ils furent ainsi appareillés , messire Jean de Vienne , 
monté sur une petite haquenée , car à grand'malaise pouvait-il 
aller à pied , se mit au devant , et prit le chemin de la porte. 
Qui lors vit hommes et femmes et les enfans d'iceux pleurer 
et tordre leurs mains et crier à haute voix très amèrement, il 
n'est si dur cœur au monde qui n'en eut pitié. Ainsi vinrent 
eux.jusques à la porte, convoyés en plaintes, en cris et en 
pleurs. Messire Jean de Vienne fit ouvrir la porte tout arrière, 
et se fit enclorre dehors avec les six bourgeois , entre la porte 
et les barrières ; et vînt à messire Gautier qui l'attendait là , et 
dit : « Messire Gautier, je vous délivre , comme capitaine de 
Calais , par le consentement du povre peuple de cette ville , ces 
six bourgeois ; et vous jure que ce sont et étaient aujourd'hui 
les plus honorables et notables de corps , de chevance et d'an- 
cesterie de la ville de Calais ; et portent avec eux toutes les clefs 
de la dite viHe et du châtel. Si vous prie, gentil sire, que vous 
veuilliez prier pour eux au roi d'Angleterre que ces bonnes 
gens ne soient mie morts. » — « Je ne sais, répondit le sire de 
Mauny , que messire le roi en voudra faire, mais je vous ai en 
couvent que j'en ferai mon pouvoir. » 
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AdoDC fut ia barrière ouverte : si s*en allèrent les six bour- 
geois en cet état que je vous dis , avec messire Gautier de M auuy , 
qui les amena tout bellement devers le palais du roi; et messire 
Jean de Vienne rentra en la ville de Calais. 

Le roi était à cette heure en sa chambre, à grand'compagnie 
de comtes , de barons et de chevaliers. Si entendit que ceux de 
Calais venaient en i'arroi qu'il avait devisé et ordonné; et se 
mit hors , et s*en vint en la place devant son hôtel , et tous ces 
seigneurs après lui , et encore grand'foison qui y survinrent pour 
voir ceux de Calais , ni comment ils fineraient; et mémement la 
roined* Angleterre, qui moult était enceinte , suivit le roi son 
seigneur. Si vint messire Gautier de Mauny et les bourgeois de 
lès lui qui le suivaient, et descendit en la place , et puis s*en- 
vint devers le roi, et lui dit : « Sire , yecy la représentation de la 
ville de Calais à votre ordonnance. » Le roi se tint tout coi et les 
regarda moult fellement , car moult béait les habitants de Calais, 
pour les grands dommages et contraires que au temps passé, sur 
mer, lui avaient faits. Ces six bourgeois se mirent tantôt à genoux 
pardevant le roi, et dirent ainsi, en joignant leurs mains : « Gentil 
sire et gentil roi, véez-nous ci six. qui avons été d'ancienneté bour- 
geois de Calais et grands marchands : si vous apportons les clefs 
de la ville et du châtel de Calais, et les vous rendons à votre plaisir, 
et nous mettons en tel point que vous nous véez > en votre pure 
volonté, pour sauver le demeurant du peuple de Calais, qui a 
souffert moult de griévetés. Si veuillez avoir de nous pitié et 
merci par votre très haute noblesse. » Certes il n'y eut adonc 
en*la place seigneur, chevalier, ni vaillant homme , qui se pût 
abstenir de pleurer de droite pitié , ni qui pût de grand'pièce 
parler. £t vraiment ce n'était pas merveille ; car c'est grand' pitié 
de voir hommes déchoir, et être en tel état et danger. Le roi les 
regarda très ireusement , car il avait le cœur si dur et si épris 
de grand eouiYoux qu'il ne put parler. Et quand il parla , il 
commanda que on leur coupât tantôt les têtes. Tous les barons 
et les chevaliers qui là étaient, en pleurant priaient siacertes, 
que faire pouvaient, au roi- qu'il en voulût avoir pitié et mercy , 
mais il n'y voulait entendre. Adonc parla messire Gautier de 
Mauny, et dit : « Ha ! gentil sire, veuillez refréner votre courage ; 

9 
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VOUS avez le nom et la renommée de souveraine gentillesse 
et noblesse ; or ne veuHlez donc faire chose par* quoi elle soit 
amenrle, ni que on puisse parler sur vous en nulle vilenie. Si 
vous n*avez pitié de ces gens, toutes autres gens diront que ce 
sera grand cruauté , si vous êtes si dur que vous fassiez mourir 
ces honnêtes bourgeois, qui de leur propre volonté se sont mis 
en votre merci pour les autres sauver. » A ce point grigna le 
roi les dents, etdit : « Messire Gautier, souffrez vous: iln*en sera 
autrement , mais on fasse v^r le coupe-tête. Ceux de Calais 
ont fait mourir tant de mes hommes , que il convient ceux-ci 
mourir aussi. » 

Adonc fit la noble roine d'Angleterre grand'humilité, qui 
était durement enceinte , et pleurait si tendrement de pitié que 
elle ne se pouvait soutenir. Si se jeta à genoux pardevant le 
roi son seigneur, et dit ainsi : « Ha! gentil sire, depuis que je 
repassai la mer en grand péril , si comme vous savez, je ne 
vous ai rien requis ni demandé : or vous prié-je humblement et 
requiers en propre don que pour le fils sainte Marie, et pour 
Tamour de moi, vous veuiliiez avoir de ces six hommes 
merci. » 

Le roi attendit un petit à parler , et regarda la bonne dame 
sa femme, qui pleurait à genoux moult tendrement; si lui 
amollia le cœur, car envis Feût courroucée au point où elle 
était ; si dit : « Ha ! dame , j'aimasse trop mieux que vous fus- 
siez autre part que ci. Vous me priez si aeertes que je ne le vous 
ose escondire; et combien que je le fasse envis, tenez, je vous 
les donne ; si en faites votre plaisir. » I^a bonne dame dit : 
« Monseigneur, très grands mercis ! » Lors se leva la roine, et fit 
lever les six bourgeois et leur ôter les cbevestres d'entour leur 
cou, et les emmena avec li en sa chambre, et les fit revêtir et 
donner à dîner tout aise, et puis donna à chacun six nobles , et 
les fit conduire hors de Tost à sauveté ; et s'en allèrent habiter et 
demeurer eu plusieurs villes de Picardie. 

Edouard III prit possession de Calais le 3 ou le 4 août de Tannée 1347. 
Lt ville devait rester à l'Angleterre pendant deux siècles. Ce fut le 8 jan- 
vier 1558, sous le règne de Henri II, que le duc de Guise, après u:i 
siège de huit jours , la reprit aux Anglais et la rendit à la France. 

) 
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VII. 



BATAILLE DE POITIERS. 



1356. 



Après la prisç de Calais, le pape dément VI s'offrit comme média- 
teur à Philippe de Valois et à Edouard III, et il amena les deux rois 
(28 septembre 1347 ) à signer une trêve qui s'éiendait non-seulement à 
la France et à l'Angleterre , mais encore à 4a Flandre , à l'Ecosse ei à 
la Bretagne (1). Cette trêve, jusqu'en l'année tSôô , fut renouvelée plu- 
sieurs fois. Cependant les différents pays. que nous avons nommés 
étaient séparés par des intérêts si divers , et'déjà par tant de haine, que 
la paix entre eux ne pouvait être sincère et durable. La trêve fut sou- 
vent violée. Dans la nuit du 31 décembre au 1^** janvier 1350, Geoffrot 
de Cbamy, qui commandait pour Philippe de Valois à Sainl-Omer, 
essaya , mais en vain , de reprendre Calais par trahison. 

Eu 1351, on put croire que la guerre allait recommencer entre la 
France et l'Angleterre. Au commencement du mois d'août , le roi Jean , 
qui, depuis un an , avait succédé à Philippe de Valois, son père, se diri- 
gea avec une armée vers les provinces du midi. On se battit pendant un 
mois environ. Les Anglais firent de nombreux^prisonniers, et les Fran- 
çais s'emparèrent de Saint-Jean-d'Angely. Après celte campagne, des 
commissaires délégués par Edouard III et par le roi Jean signèreut , le 
11 septembre, une nouvelle trêve. 

Eu 1352, il y eut encore, entre les Français et les Anglais, des com- 
bats partiels en Bretagne; et, au nord , sous les murs de Guines. 

En 1354 , on essaya, mais en vain, d'amener les rois de France et 
d'Angleterre à siguer une paix définitive. Edouard avait alors sur le con- 
tinent un précieux auxiliaire : c'était Charles le Mauvais , roi de Na- 
varre. Celui-ci avait promis aux Anglais de leur ouvrir la Normandie. 
En 1355, Edouard III se mit en mer, et s'approcha des côtes de France. 
Mais tandis que les vents contraires le retenaient à Guernesey^ Jean 
traita à Valognes avec Charles le Mauvais , et le contraignit à aban- 
donner les Anglais, Edouard III prit enfui le parti de se diriger vers 
Calais. C'est de là qu'il fit une courte expédition sur la frontière du 
nord, tandis que le prince de Galles, son fils, qu'il avait envoyé à 
Bordeaux, parcourait le Languedoc dans tous les sens, pillant et rava- 
geant , et s'avançait jusqu'aux portes d'Avignon. 

(1) Froituart (Ht. I, chap. 323) a cette trêve. On peat aifément les corri- 
eoamis plutican erreurs en parlant de ger. Voy. Rymer, t. V, p. 588. 
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En 1356 , au moment où le roi Jean s'emparait des fiefs de Charles 
le Mauvais, et poursuivait à outrance, dans la Normandie, les partisans 
du roi de Navarre et du comte dUarcourt, il apprit que le prince de 
Galles avait quitté Bordeaux et s'était remis en campagne. Il voulut 
cette fois s*opposer lui-même aux ravages des Anglais. 

Ters la un du mois d*août, il se rendit à Chartres, où devait se 
réunir la noblesse de son royaume. En effet, le prince de Galles, ac- 
compagné de deux mille hommes d'armes et de six mille archers, s'a- 
vançait vers la Loire. Après avoir franchi la Garonne et la Dordogue , 
il avait dévasté le Périgord, l'Auvergne et le Limousin, puis il était 
entré dans le Berri; il avait attaqué Bourges et brûlé ses faubourgs; 
après avoir échoué devant Issoudun, il s'était emparé de Yierzon. Là, 
on vint lui dire que Jean réunissait à Chartres une nombreuse armée. 
Cette nouvelle ne l'effraya pas , etM se dirigea vers Romorantin. Cepen- 
dant le roi de France se transportait à Blois, puis à Amboise; il tra- 
versait l'Indre à Loches ( 13 septembre ) , la Creuse à la Haie en Tuu- 
raine , et la Vienne au pont de Chauvigny. Il croyait poursuivre les 
Anglais, et il marchait en toute hâte sur Poitiers. Le prince de Galles , 
de son côté, après s'être rendu maître du château de Romorantin, 
commença à craindre pour ses communications, et il se disposa à reve- 
nir à Boraeaux. Comme il savait que ses forces étaient de beaucoup infé- 
rieures à celles du roi Jean, il ne voulut point chercher et risquer une 
bataille, et il se dirigea , à son tour, vers Poitiers, avec une sorte de préci- 

Eilation. Il croyait avoir devancé les Français. Le 1 7 du mois de septem- 
re, un engagement entre deux troupes de chevaliers lui fit connaître 
sa véritable position. Les Françal*; lui avaient coupé la retraite. C'est ici 
que nous prenons le récit de Froissait. 



Comment les coureurs du prince se férirenten la queue <!le Tost des Français ^ 
et comment le roi de France fit ses gens loger, et aussi le prince les siens. — 
( Cbron., Uv. I, part II, chap. 29. > 

Quand le prince de Galles et son conseil entendirent que le roi 
Jean de France et ses batailles étaient devant eux et avaient, le 
vendredi, passé au pont à Chauvigny, et que nullement ils ne se 
pouvaient partir du pays sans y être combattus, si se recueilli- 
rent et rassemblèrent ce samedi sur les champs , et fut adonc 
commandé de par le prince que nui , sur la tête , ne courût ni 
chevauchât sans commandement devant les bannières des ma- 
réchaux. Ce ban fut tenu ; et chevauchèrent les Anglais ce same- 
di , dès rheure de prime jusques à vespres, et tant qu'ils vin- 
rent à deux petites lieues de Poitiers. Adonc furent ordonnés 
pour courir et savoir où les Français tenaient les champs^ te 
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captai de Buch , messire Aymemon de Pommiers , messire 
Betremieu de Bruhes et messire Eustache d'Aubrecicourt. Et se 
partirent ces chevaliers atout deux cents armures de fer , tous 
bien montés sur fleur de coursiers , et chevauchèrent si avant 
d'une part et d'autre, que ils virent clairement la grosse bataille 
du roi, et étaient tous les champs couverts de gensd*armes. Et ne 
se pur^t abstenir qu'ils ne vinssent férir et courre en la queue 
des Français ; et en ruèrent aucuns par terre et fiancèrent 
pris(mniers , et tant que l'ost se commença grandement à estour- 
mir. Et en vinrent les nouvelles au roi de France, ainsi qu'il 
devait entrer en la cité de PoitieM. 

Quand le roi entendit la vérité, que ses ennemis, que tant 
désirait à trouver , étaient derrière et non devant , si en fut 
grandement réjoui ; et retourna tout à un faix, et fit retourner 
toutes manières de gens bien avant sur leschamps, et eux là loger. 
Si fut ce samedi moult tard ainçois qu'ils fossent tous logés. Lei 
coureurs du prince revinrent devers lui, et lui recordèrent une 
partie du convenant des Français , et lui dirent bien qu'ils étaient 
malement grand'gent. De cenefut le prince nullement effrayé, et 
dit : « Dieu y ait part ! Or nous faut avoir avis et conseil comment 
nous les combattrons à notre avantage. » Cette nuit, se logèrent 
les Anglais assez en fort lieu , entre haies , vignes et buissons , 
et fut leur ost bien gardé et esguetté ; et aussi fut celui des 
Français. 



Comment le roi de France commanda que chacun se Iraist sur les champs ; 
et comment il envoya quatre chevaliers ci-après nommés pour savoir le 
convenant des Anglais. — ( Chap. 30. ) 

Quand vint le dimanche (1) au matin, le roi de France, qui 
grand désir avait de combattre les Anglais, fit en son pavillon 
chanter messe moult solennellement devant lui, et s*acommunia, 
et ses quatre fils. 

Après la messe , se trairent devers lui les plus grands et les plus 
prochains de son lignage, le duc d'Orléans son frère , le duc de * 

(1) 18 septembre. 
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Bourgogue , le comte de Poutiiieu , messire Jacques de Bour- 
boB , le duc d* Athènes, connétable de France , le comte d*£u , le 
comte de Tancarville , le comte de Sarrebruche, le comte de 
Dampmartin , le comte de Ventadour, et plusieurs autres grands 
barons de France et des terres voisines, tels que messire Jean 
de Clermont , messire Amoul d'Andiehen^ maréchal de France , 
Je sire de Saint-Yenant , messire Jean de Landas , messire Eus- 
tache de Ribeumont , le sire de Fiennes , messire Godefroy de 
Chargny , le sire de Chastillon , le sire de Sully , le sire de Neelle, 
messire Robert de Duras, et moult d'autres qui y furent appelés. 
Là furent en conseil un grané temps , à savoir conunent ils se 
maintiendraient. Si fut adonc ordonné que toutes gens se trais- 
sent sur les champs, et chacun seigneur développât sa bannière 
et mît avant, au nom de Dieu et de saint Denis , et que on se 
mit en ordonnance de bataille , ainsi que pour tantôt combattre. 
Ce conseil et avis plut grandement au roi de Franc» : si sonnèrent 
les trompettes parmi Fost. Adoncques s'armèrent toutes gens, et 
montèrent à cheval , et vinrent sur les champs là où les ban- 
nières du roi ventilaient et étaient arrêtées, et par espécial Tori- 
flambe que messire Godefroy de Chargny portait. Là put-on voir 
grand'noblesse de belles armures , de riches armoiries, de ban- 
nières , de pennons , de belle chevalerie et éeuyerie; car là était 
toute la fleur de France; ni nul chevalier et écuyer n'était de- 
meuré à l'hôtel , si il ne voulait être déshonoré. 

Là furent ordomiées, par l'avis du connétable de France et des 
maréchaux, trois grosses batailles : en chacune avait seize mille 
hommes, dont tous étaient passés et montrés pour hommes 
d'armes. Si gouvernait la première le duc d'Orléans, à trente-six 
bannières et deux tant de pennons ; la seconde , le duc de Nor- 
mandie , et ses deux frères messire Louis et messire Jean ; la 
tierce devait gouverner le roi de France. Si pouvez et devez bien 
crohre que en sa bataille avait grand'foison de bonne chevalerie 
et noble. 

Lntrementes que ces batailles s'ordonnaient et mettaient 
en arroy, le roi de France appela messire Eustache de Ribeu- 
mont, messire Jean de Landas, messire Guichard de Beau- 
jeu et messire Guichard d'Angle, et leur dit : « Chevauchez avant 
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plus près du convenant des Anglais , et avisez et regardez juste- 
ment leur arroi, et comment ils sont^et par quelle manière 
nous les pourrons combattre, soit à pied ou à cheval. » Et cils 
répondirrat : « Sire , volontiers. » 

Adoneques se partirent les quatre chevaliers dessus nommés 
du roi, et chevauchèrent avant , et si près des Anglais qu'ils 
conçurent et imaginèrent une partie d^leur convenant. Et eu 
rapportèrent la vérité au roi , qui les attendait sur les champs , 
monté sur un grand blanc coursier ; et regardait de fois à autre 
ses g^is , et louait Dieu de ce qu'il en véait si graod'foison , et di- 
sait tout en haut : « Entre vous , quand vous êtes à Paris , à 
Chartres, à Rouen, ou à Orléans , vous menacez les Anglais , et 
TOUS souhaitez le bassinet en la tête devant eux : or y êtes vous, je 
vous les montre ; si leur veuiUiez montrer vos mautalens et con- 
trevenger les ennuis et les dépits qu'ils vous ont faits ; car sans 
faute nous les combattrons. » Et cils qui l'avaient entendu ré- 
pondaient : « Dieu y ait part! tout ce verrons-nous volontiers. » 



Comment les quatre chevaliers dessus dits rapportèrent le convenant de» An- 
glau au roi de France. — ( Chap. 31. ) 

En ces paroles que le roi de France disait et montrait à ses gens 
pour eux encourager , vinrent les quatre chevaliers dessus nom 
mes , et fendirent la presse et s'arrêtèrent devant le roi. Là étaien t 
le connétable de France et les deux maréchaux , et grand'foison 
de bonne chevalerie , tous venus et arrêtés pour savoir com- 
ment on se combattrait. Le roi demanda aux dessusdits tout 
haut : « Seigneurs, quelles nouvelles? » — « Sire , bonnes ; si 
aurez , js'il platt à Dieu , une bonne journée sur vos enne- 
mis. » — « Telle Fespérons-nous à avoir , par la grâce de Dieu , 
répondit le roi. Or nous dites la manière 'de leur convenant, et 
comment nous les pourrons combattre. « Adonc , répondit mes- 
slre Eustache de Ribeumont pour tous , si comme je fus infor- 
mé ; car ils lui en avaient prié et chargé , et dit ainsi : « Sire , 
nous avons vu et considéré les Anglais ; si peuvent être par esti- 
mation deux mille hommes d'armes , quatre mille archers et 
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quinze cents brigands. » — « Et comment gisent-ils^ » clit le 
roi ?» — « Sire, répondit messire Eustaehe, ils sont en très- fort 
lieu , et ne pouvons voir ni imaginer qu'ils aient que une bataille ; 
mais trop bellement et trop sagement Tont-ils ordonnée ; et ont 
pris le long d'un chemin fortifié malement de haies et de buissons, 
et ont vêtu celle baie d'une part et d'autre de leurs archers; tel* 
lement que on ne peut entrer ni chevaucher en leur chemin fors 
que parmi eux. Si convient-il aller celle voie, si on les veut com- 
battre. En celle haie n'a que une seule entrée et issue, où espoir 
quatre hommes d'armes, ainsi que au chemin, pourraient 
chevaucher de front. Au coron d'icelle haie , entre vignes et es- 
pinettes où on ne peut aller ni chevaucher , sont leurs gens 
d'armes , tous à pied ; et ont mis les gens d'armes tout devant 
eux leurs archers en manière d'une hersé : dont c'est trop sage- 
ment ouvré, ce nous semble ; car qui voudra on pourra venir 
par fait d'armes jusques à eux , il n'y entrera nullement , fors 
que parn^i ces archers qui ne seront mie légers à déconfire.» 

Adone parla le roi , et dit : « Messire Eustache , et comment 
y conseillez-vous à aller ? » Donc répondit le chevalier, et dit : 
« Sire, tout à pied, excepté trois cents armures de fer des vôtres, 
tous des plus apperts et hardis^ durs et forts, et entreprenants de 
votre ost , et bien montés sur fleur de coursiers , pour dérom- 
pre et ouvrir ces archers , et puis vos batailles et gens d'armes 
vilement suivre tous à pied , et venir sur ces gens d'armes main 
à main, et eux combattre de grand'volonté. Cest tout le conseil 
que de mon avis je puis donner ni imaginer; et qui mieux y scet , 
si le die. » Ce conseil et avis plut grandement au roi de France, 
et dit que ainsi serait-il fait. 

Adoncques , par le commandement du roi , sur cet arrêt , se 
départirent les deux maréchaux ,et chevauchèrent de bataille en 
bataille , et trièrent et élurent et dessevrèrent à leur avis , par 
droite élection, jusques à trois cents chevaliers et écuyers , les 
plus roides et plus apperts de tout l'ost, et chacun d'eux monté 
sur fleur de coursiers et armé de toutes pièces. Et tantôt après 
fut ordonnée la bataille des Allemands ; et devaient demeurer à 
dieval pour conforter les maréchaux , dont le comte de Sarrebru- 
eho, le comte de Nido (Nidau), le comte Jean de Nasço (Nassau i*)^ 
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étaient meneurs et conâuiseurs. Là était et fut le roi Jean de Fran* 
ce, armé lui vingtième de sesparemens ; et avait recommandé son 
ainsné fils en la garde du seigneur de Saint-Venant , de mon- 
seigneur de Landas et de messire Thibaut de Yodenày; et ses 
autres trois fils puisnés, Louis, Jean et Philippe , en la garde 
d'autres bons chevaliers et écuyers ; et portait la souveraine ban- 
nière du roi messire Geoffroy de Chargny , pour le plus prud'- 
homme de tous les autres et le plus vaillant ; et était messire 
Regnault de Cervolle, dit Archiprétre, armé des armures du 
jeune comte d'Alençon. 



Comment le cardinal 4e Pierregort se mit en grand'peine d^accorder le roi 
de France et le prince de Galles. — ( Chap . 32 . ) 

Quand les batailles du roi furent ordonnées et appareillées , 
et chacun sire dessous sa bannière et entre ses gens , et savait 
aussi chacun quelle chose il devait faire, on fit commandement 
de par le roi que chacun allât à pied , excepté ceux qui ordonnés 
étaient avec les maréchaux pour ouvrir et fendre les archers ; et 
que tous ceux qui lances avaient, les retaillassent au volume 
de cinq pieds, par quoi on s'en pût mieux aider , et que tous 
aussi ôtassent leurs éperons. Cette ordonnance fut tenue ; car 
elle sembla à tout homme belle et bonne. 

Ainsi que ils devaient approcher, et étaient, par semblant, en 
grapd' volonté de requerre leurs ennemis , vint le cardinal de 
Pierregort férant et battant devant le roi ; et s'était parti moult . 
matin de Poitiers ; et s'inclina devant le roi moult bas , en cause 
d'humilité , et lui pria à jointes mains , pour si haut seigneur que 
Dieu est, qu'il se voulût abstenir et affréner un petit tant qu'il 
eût parlé à lui. Le roi de France, qui était assez descendant à toutes 
voies de raison, lui accorda, et dit : « Volontiers : que vous plaît-il 
à dire? » . — « Très-cher sire, dit le cardinal , vous avez ci toute 
la fleur de la chevalerie de votre royaume assemblée contre une 
poignée de gens que les Anglais sont au regard de vous; et si 
vous les pouvez avoir, et qu'ils se mettent en votre merci sans 
bataille, il vous serait plus honorable et profitable à avoir par 
cette manière , que d'aventurer si noble chevalerie et si grand' que 
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VOUS avez ci : si vous prie , au nom de Dieu et d'humilité , que 
je puisse chevaueher devers le prince, et lui montrer eu quel 
danger vous le tenez. » Encore lui accorda le roi, et lui dit : 
« Sire, il nous plalt bien , mais retournez tantôt. » A ces paroles 
se partit le cardinal du roi de Fraoce, et s*en viot moult hâtive- 
ment devers le prince ; qui était entre ses gens tout à pied , au 
fort d'une vigne, tout conforté par semblant d'attendre la puis-" 
sance du roi de France. Sitôt que le cardinal fut venu , il des- 
cendit à terre , et ^e traist devers le prince , qui moult bénigne- 
ment le recueillit ; et lui dit le cardinal , quand il l'eut salué et 
incliné : « Certes, beau fils , si vous aviez justement considéré et 
Imaginé la puissance du roi de France , vous me laisseriez con- 
venir de vous accorder envers lui, si je pouvais.» Donc répon- 
dit le prince , qui était lors un jeune homme, et dit : « Sire , 
l'honneur de moi sauve et de mes gens , je voudrais bien en- 
cheoir en toutes voies de raison. » Adoncques répondit le car- 
dinal : « Beau fils , vous dites bien , et je vous accorderai si je 
puis; car ce serait grand'pitié si tant de Ixmnes gens qui ci 
sont , et que vous êtes d'un côté et d'autre , venaient ensemble 
par bataille ; trop y pourrait grand meschef avenir. » 

A ces mots se partit le cardinal du prince , sans plus rien 
dire; et s'en revmt arrière devers le roi de France, et commença 
à entamer traités d'accord, et à mettre paroles ayant, et à dire au 
roi , pour lui mieux atraire à son intention : « Sire , vous ne 
vous avez que faire de trop hâter pour eux combattre ; car ils sont 
tous vôtres sans coup férir, ni ils ne vous peuvent fuir, ni échap- 
per, ni éloigner : si vous prie que huy tant seulement, et demain 
jusques à soleil levant, vous leur accordez répit et souffrance. » 

Adoncques commença le roi de France à muser un petit , et 
ne voulut mie ce répit accorder à la première prière du cardi- 
nal, ni à la seconde; car une partie de ceux de son conseil 
ne s'y consentaient point , et par espécial messire Ëustache 
de Ribenmont et messire Jean de Landas , qui étaient moult 
secrets du roi. Mais le dit cardinal, qui s'en ensonniait en es* 
pèce de bien, pria tant et prêcha le roi de France, que il se 
. consentit, et donna et accorda le répit à durer le dimanche tout 
U jour et lendemain jusques à soleil levant ; et le rapporta aÎLSi 
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le dit fardiual inoult vitement au prince et à ses gens , qui n'tn 
furent mie courroucTés , pourtant que toudis s'efforçaient eux 
d'avis et d'ordonnance. 

Adonc fit le roi de France tendre sur les champs, au propre 
lieu où il avait le répit accordé , un pavillon de vermeil samis 
moult cointeet moult riche; et donna congé à toutes gens de 
retraire chacun en son logis, excepté la bataille du connétable 
et des^ maréchaux. Si. étaient, de-lès le roi, ses enfants et les 
plus grands de son lignage, h qui il prenait conseil de ses be- 
sognes. 

Ainsi ce dimanche toute jour chevaucha et travailla le car- 
dinal de Tun à l'autre; et les eût volontiers accordés si il eût pu ; 
mais il trouvait le roi de France et son conseil si froids qu'ils ne 
voulaient aucunement descendre à accord , si ils n'avaient des 
cinq les quatre , et que le princa et ses gens se rendissent sim- 
plement , ce que ils ne eussent jamais fait. Si y eut offres et pa- 
roles plusieurs, et de divers propos mis avant. Et me fut dit 
jadis des gens dudit cardinal de Pierregort , qui là furent pté- 
sents, et qui bien en cuidaient savoir aucune chose , que le prince 
offrait à rendre au roi de France tout ce que conquis avait en 
ce voyage, villes et châteaux, et quitter tous prisonniers que il 
et ses gens avaient pris, et jurer à soi non armer contre le 
royaume de France sept ans tout entiers. Mais le roi de France et 
son conseil n'en voulurent rien faire ; et furent longuement sur 
cet état : que le prince et cent chevaliers des siens se venissent 
mettre en la prison du roi de France , autrement on ne les vou- 
lait' mie laisser passer; lequel traité le prince de Galles et son 
conseil n'eussent jamais accordé. 



Comment meflsire Itaû (|e Clermont, maréchal de France , et meâsire .rean 
Chandos eurent grosses paroles ensemble. — ( Chap. 33. ) 

Entrementes que le cardinal de Pierregort portait les paroles 
et chevauchait de l'un à Tautre , en nom de bien , et que le 
répit durait , étaient aucuns jeunes clievaliers bachelereux et 
amoureux , tant de la partie des Français comme des Anglais , 
qui chevauchèrent ce jour en costîant les batailles ; les Français 
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poui^ aviser et imaginer le convenant des Anglais; et les cheva- 
liers d'Angleterre celai des Français, ainsi que en telles besognes 
telles choses aviennent. Donc il avint queinessire Jean Chandos, 
qui était preux chevalier, gentil et noble de cœur, et de sens Ima- 
ginatif, avait ce jour chevatiché et costiésur aile durement la ba- 
taille du roi de France, et avait pris grand' plaisance au regar- 
der, pourtant qu'il y véait si grand'foison de noble chevalerie fri- 
quement armée et appareillée; et disait et devisait en soi-même : 
« Ne plaise jà à Dieu que nous partions sans combattre! car si 
nous sommes prison déconfits de si belles gens d'armes et de si 
grand foison comme j'en vois contre nous, nous n'y devrons 
avoir point de blâme ; et si la journée était pour nous , et que 
fortune Je veuille consentir, nous serons les plus honorés gens du 
monde. » 

Tout en telle manière que messire Jean Chandos avait che- 
vauché et considéré une partie du convenant des Français , en 
était avenu à l'un des maréchaux de France , messire Jean de 
Clermont; et tant chevauchèrent ces deux chevaliers, qu'ils se 
trouvèrent et encontrèrent d'aventure; et là eut grosses paroles 
et reproches moult félonnesses entre eux. Je vous dirai pour- 
quoi. Ces deux chevaliers, qui étaient jeunes et amoureux, on 
le peut et doit-on ainsi entendre , portaient chacun une même 
devise d'une bleue dame, ouvrée de bordure au ray d'un soleil, 
sur le senestre bras; et toujours était dessus leurs plus hauts 
vêtements , en quelque état qu'ils fussent. Si ne plut mie adonc 
à messire Jean de Clermont ce qu'il vît porter sa devise à mes- 
sire Jean Chandos; et s'arrêta tout coi devant lui, et lui dit : 
« Chandos, aussi vous désirais-je à voir età encontrer : depuis 
quand avez- vous empris à porter ma devise? » — « Et vous la 
mienne ? ce répondit messire Jean Chandos. Car autant bien 
est-elle mienne comme vôtre. » — « Je vous le nie, dit messire 
Jean de Germont ; et si la souffrance ne fût entre les nôtres et 
les vôtres, je le vous montrasse tantôt que vous n'avez nulle 
cause de la porter. 5 — « Ha ! ce répondit niessire Jean Chan- 
dos , demain , au matin, vous me trouverez tout appareillé du 
défendre, et de prouver par fait d'armes que ^ussi bien est-elle 
mienne comme .vôtre. » A ces paroles ils passèrent outre ; et dit 
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encore messire Jean de Clermont , en ramponnant plus avant 
messire Jean Chandos : •« Chandost Chandos! ce sont bien des 
pompes de vous Anglais, qui ne savent aviser rien de nouvel; 
maïs quant qu'ils voient leur est beL » 

Il n^ eut adoncques plus dit ni plus fait : chacun s'en retourna 
devers ses gens^ et demeura la chose en cet état. 



Comment les Anglais firent fossoyer et haier leurs archers; et comment 1« 
cardinal de Pierregort prit congé du roi de France et du prince de Galles. — 
( Chap. 54. ) 

Vous avez bien ouï conter ci-dessus comment le cardinal de 
Pierregort se mit en peine ^ ce dimanche tout le jour, de che- 
vaucher de l'un à l'autre pour accorder ces deux seigneurs , le 
roi de France et le prince de Galles : mais il n'en put à chef 
venir, et furent basses vespres quand il se partit et rentra en 
Poitiers. 

Ce dimanche se tinrent les Français tout le jour sur les 
champs, et au soir ils se trairent en leur logis , et se aisèrent de 
ce qu'ils eurent. Us avaient bien de quoi, vivres et pourvéances, 
assez largement; et les Anglais en avaient grand' deffaute. 
C'était la chose qui plus les ébahissait; car ils ne savaient où 
ni quel part aller fourrager, si fort leur était le pas clos; ni ils 
ne pouvaient partir de là sans le danger des Français. Au voir 
dire , ils ne ressoignaient point tant la bataille comme ils fai- 
saient ce que on ne les tenist en cel état , ainsi comme pour 
assiégés et affomés. 

Le dimanche tout le jour, entendirent eux parfaitement à 
leur besogne , et le passèrent au plus bel qu'ils purent, et firent 
fossoyer et haier leurs archers autour d'eux , pour être plus 
forts. Quand vint le lundi au matin , le prince et ses gens fu- 
rent tous tantôt appareillés et mis en ordonnance , ainsi comme 
devant, sans eux desroyer ni effrayer; et en telle manière firent 
les Français. Environ soleil levant, ce lundi matin, revint le dit 
cardinal de Pierregort en Tost de l'un et de Tautre , et les cuida 
par son prêchement accorder : mais il ne put ; et lui fut dit ireuse- 
ment des Français que il retournât à Poitiers , ou là où il lui 
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plairait , et que plus ne portât aucunes paroles de traité ni d'ac- 
eord; car il lui en pourrait bien mal prendre. Le cardinal, qui 
s*en ensonniait en espèce de bien, ne se voult pas bouter en pé- 
ril, mais prit congé du roi de France; car il vit bien qu*il se 
travaillait en vain ; et s'en vint au départir devers le prince , et 
lui dit : « Beau fils, faites ce que vous pourrez; il vous faut 
combattre; ni je ne puis trouver nulle grâce d'accord ni de 
paix devers le roi de France. » Cette dernière parole enfélonnit 
et encouragea grandement le cœur du prince, et répondit : « C'est 
bien Tintention de nous et des nôtres ; et Dieu veuille aider le 
droit! » 

Ainsi se partit le cardinal du prince, et retourna à Poitiers. En 
sa compagnie avait aucuns apperts écuyers et hommes d'armes 
qui étaient plus favorables au roi que au prince. Quand ils vi* 
rent que on se combattrait , ils se emblèrent de leur maître et se 
boutèrent en la route des Français, et firent leur souverain du 
châtelain Ki'Amposte , qui était pour le temps de l'hôtel dudit 
cardinal , et vaillant homme d'armes durement. Et de ce ne se 
aperçut point le cardinal , ni n'en sut hen jusques à ce qu'il 
fût revenu à Poitiers ; car si il l'eût su , il ne l'eût aucunement 
souffert, pourtant qu'il avait été traiteur de apaiser , si il eût pu , 
l'une partie et l'autre. 

Or parlerons un petit de l'ordonnance des Anglais, aussi bien 
qu'avons fait de celle des Français. 



Comment le prince ordonna ses gens pour combattre, et ci s'ensuivent 
les noms des vaillants seigneurs et chevaliers qui de-lès lui étaient. 
— (Chap.35.) 

L'ordonnance du prince de Galles était auques telle comme 
les quatre chevaliers de France dessus nommés rapportèrent en 
certaineté au roi , fors tant que depuis ils avaient ordonné au- 
cuns apperts chevaliers pour demeurer à.chevalcontre la bataille 
des maréchaux de France ; et avaient encore , sur leur dextre 
côté, sur une montagne qui n'était pas trop roide à monter, or- 
donné trois cents hommes à cheval et autant d'archers tous à 
cheval , pour costier à la couverte toute cette montagne, et venir 
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autour sur aile férir en la bataille du duc de Normandie , qui 
était en sa bataille à pied desspus celle montagne. Tout ce était 
qu'ils avaient fait de nouvel. Et se tenait le prince et sa grosse 
bataille au fond de ces vignes , tous armés , leurs chevaux assez 
près d'eux pour tantôt monter, si il était besoin; et étaient for- 
tiOés et encfos, au plus faible lès , de leur charroi et de tout leur 
harnais : si ne les pouvait-on approcher de ce côté. 

Or vous vueil-je nommer des plus renommés chevaliers d'An- 
gleterre et de Gascogne qui étaient là adonc de-lès le prince de 
Galles. Premièrement, le comte de Warvich , le comte de Suf- 
folch, maréchal de l'ost; le comte de Sallebrin (Salisbury) et le 
comte d'Oskesufforch (Oxford) ; messire Jean Chandos , mess ire 
Richard de Stanford , messire Regnault de Cobehen (Cobham ) , 
messire Edouard seigneur Despenser (Spenser) , messire Jacques 
d' Audelée (Audley) , et messire Pierre son frère , le seigneur de 
Bercler (Berkley) , le seigneur de Basset , messire Guillaume 
Fitz-Warine, le seigneur de la Ware, le seigneur de Manne, 
le seigneur de Villebi (Willoughby), messire Bertdcmy de 
Bruwes , le seigneur de Felleton , messire Richard de Penne- 
bruge , messire Etienne de Consentou , le seigneur de Braseton , 
et plusieurs autres : Gascons , le seigneur de Labret , le sei- 
gneur de Pommiers , messire Helie et messire Aymond de Pom- 
miers, le seigneur de Languerën, messire Jean de Grailly, captai 
de Buch , messire Jean de Chaumont , le seigneur de l'Ësparre, 
le seigneur de Mucidan, le seigneur deCurton, le seigneur de 
Rozem , le seigneur de Condom , le seigneur de Montferrant , le 
seigneur de Landuras, monseigneur le Souldich de l'Estrade, et 
aussi des autres, que je ne puis mie tous nommer : Hainuyers , 
messire Ëustached'Aubrecicourt et messire Jean de Ghistelles; 
et deux autres bons chevaliers étrangers , messire Daniel Pasele 
etDeuis de^orbeke. 

Si vous dis pour vérité que le prince de Galles avait là avec 
lui droite fleur de chevalerie, combien qu'ils ne fussent pas 
grand*foison; car ils n'étaient, à tout compter, pas plus haut de 
huit mille hommes ; et les Français étaient bien cinquante mille 
combattants , dont il y avait ni us de trois mille chevaliers. 
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Gomment le prince de Gadles reconforta sagement ses gens, et comment 
messire Jacques d'Audelée requit au prince qu'il ccnpnençât la bataille, 
lequelluiaccorda.— (Chap. 36. ) ' ^ 

Quand ce jeune homme, le prinee de Galles, vit que combattre 
le convenait, et que le cardinal de Pierregort sans rien exploiter 
s'en r'allait, et que le roi de France, son adversaire, moult peu les 
prisait et armait , si se reconforta en soi-même , et reconforta 
moult sagement ses gens , et leur dit : a Beaux seigneurs, si nous 
sommes un petit contre la puissance de nos ennemis , si ne nous 
en ébahissons mie pour ce, car la vertu ni la victoire ne gît mie 
en grand peuple , mais là où Dieu la veut envoyer. Si il avient 
ainsi que la journée soit pour nous , nous serons les plus honorés 
dû monde; si nous sommes morts, j'ai encore monseigneur 
mon père et deux beaux-firères, et aussi vous avez de bons amis, 
qui nous contrevengeront : si vous prie que vous vouliez huy 
entendre à bien combattre ; car s'il plaît à Dieu et à saint George, 
vous me verrez huy bon chevalier. » De ces paroles et de plu- 
sieurs autres belles raisons que le prince démontra ce jour à ses 
gens , et fit démontrer par ses maréchaux , étaient-ils tous con- 
fortés. 

De-lès le prince, pour le garder et conseiller, était messire 
Jean Gbandos ; ni oncques le jour ne s'en partit , pour chose 
qui lui avint. Aussi s'y était tenu un grand temps messire Jac- 
ques d'Audelée , par lequel conseil, le dimanche, tout le jour, la 
plus grand'partie de l'ordonnance de leurs batailles était faite; 
car il était sage et vaillant chevalier durement , et bien le montra 
ce jour que on se combattit, si comme je vous dirai. Messire 
Jacques d'Audelée tenait en vœu, grand temps avait passé, 
que si il se trouvait jamais en besogne , là où le roi d'Angleterre 
ou l'un de ses enfants fût et bataille adressât, que ce serait le 
premier assaillant et le mieux combattant de son côté ^ ou il de- 
meurerait en la peine. Adonc, quand il vit que on se combattrait 
et que le prince de Galles , fils ainsné du roi , était là , si en fut 
tout réjoui, pourtant qu'il se voulait acquitter à son loyal pou- 
voir de accomplir son vœu; et s'en vint devers le prince, et lui 
dit : « Monseigneur, j'ai toujours servi loyaument monseigneur 
votre père et vous aussi, et ferai tant comme je vivrai. Cher 
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sire, je le vous montre pourtant que jadis je vouai que la pre- 
mière besogne où le roi votre père ou l'un de ses fils serait , je 
serais le premier assaillant et combattant; si vous prie chère- 
ment , en guerdon des services que je fis oncques au roi votre 
père et à vous aussi, que vous me donnez congé que de vous, à 
mon honneur, je me puisse partir, et mettre en état d'accomplir 
mon vœu\ » 

Le prince, qui considéra la bonté du chevalier et la grand'vo- 
lonté qu'il avait de requerre ses ennemis, lui accorda liement, et 
lui dit : « Messire Jacques, Dieu vous doint huy grâce et pouvoir 
d'être le meilleur des autres ! » Adonc lui bailla-t-il sa main , et 
se partit ledit chevalier du prince ; et se mit au premier front 
de toutes les batailles, accompagné tant seulement de quatre 
moult vaillants écuyers qu'il avait priés et retenus pour son corps 
garder et conduire; et s'en vint tout devant le dit chevalier com- 
battre et envahir la bataille des maréchaux de France ; et assem- 
bla à monseigneur Amoul d'Andrehen et à sa route , et là fit-il 
merveilles d'armes , si comme vous orrez recorder en l^état de la 
bataille. 

D'autre part aussi, messire Eustache d'Aubrecicourt, qui, à ce 
jour, était jeune bachelier, et en grand désir d'acquérir grâce et 
prix en armes, mit et rendit grand' peine qu'il fût des premiers 
assaillants : si le fut, ou auques près, à l'heure que messire Jac- 
ques d'Audelée s'avança premier de requerre ses ennemis ; mais 
il en chéy à niessire Eustache , ainsi que je vous dirai. 

Vous avez ci-dessus assez ouï recorder, en l'ordonnance des 
batailles aux Français , que les Allemands qui costiaient les ma- 
réchaux demeurèrent tous à cheval. Messire Eustache d'Aubre- 
cicourt, qui était à cheval, baissa son glaive et embrassa sa targe, 
et iérït cheval des éperons, et vint entre les batailles. Adonc un 
chevalier d'Allemaigne qui s'appelait et nommait messire Louis 
de Recombes, et portait un écu d'argent à cinq roses de 
gueules (et messire Eustache d'hermine à deux hamèdes de 
gueules), vit venir messire Eustache, si issit de son conroi de 
la route du comte Jean de Nasço dessous qui il était , et baissa 
son glaive , et s'en vint adresser audit messire Eustache. Si se 
consuirent de plein eslai et se portèrent par terre ; et fut le che- 
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valier allemand navré en Tépaule : si ne se releva mie sitôt que 
messire Ëustache fit. Quand messire Eustache fut levé, il prit 
son glaive et s'en vint sur le chevalier qui là gisait, en grand'- 
volonté de le requerre et assaillir : mais il n'en eut mie le loisir, 
car ils vinrent sur lui cinq hommes d'armes allemands qui le 
portèrent par terre. I.à fut-il tellement pressé et point aidé de 
ses gens , que il fut pris et emmené prisonnier entre les gens du 
dit comte Jean de Nasço, qui n'en firent adonc nul compte; et 
ne sais si ils lui firent jurer prison; mais ils le lièrent sur un 
char avecques leur harnais. 

Assez tôt après la prise d'Eustache d'Aubrecicourt , se com- 
mença le estour de toutes parts; et jà était approchée et com- 
mencée la bataille des maréchaux ; et chevauchèrent avant ceux 
qui devaient rompre la bataille des archers , et entrèrent tous 
à cheval au chemin où la grosse iiaie et épaisse était de deux 
côtés. Sitôt que ces gens d'armes furent là embattus , archers 
commencèrent à traire à exploit, et à mettre main en œuvre à 
deux côtés de la haie, et à verser chevaux , et à enfiler tout de- 
dans de ces longues sajettes barbues. Ces chevaux , qui traits 
étaient , et qui les fers de ces longues sajettes sentaient et ressoi- 
gnaient , ne voulaient avant aller, et se tournaient l'un de tra- 
vers, l'autre de côté, ou ils chéaient et trébuchaient dessous 
leurs maîtres , qui ne se pouvaient aider ni relever ; ni oncqiies 
la dite bataille des maréchaux ne put approcher la bataille du 
prince. Il y eut bien aucuns chevaliers et écuyer^ bien montés , 
qui par force de chevaux passèrent outre et rompirent la haye , 
et cuidèrent approcher la bataille du prince ; roats^ils ne purent. 

Messire Jacques d'Audelée , en la garde de ses quatre écuyers 
et l'épée en la main , si comme dessus est dit, était au premier 
front de cette bataille , et trop en sus de tous les autres , et là 
faisait merveilles d'armes; et s'en vint par grand' vaillance com- 
battre sous la bannière de monseigneur Arnoul d'Andrehen , 
maréchal de France , un mouh: hardi et vaillant chevalier ; et 
se combattirent grand temps ensemble. Et là fut durement navré 
ledit messire Arnoul ; car la bataille des maréchaux fut tantôt 
toute déroutée Bt déconfite par le trait des archers, si comme ci- 
dessus est dit , avec l'aide des hommes d'armes qui se boutaient 
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entre eux quand ils étaient abattus , et les prenaient et occiai^t 
à volonté. Là fut pris messire Arnoul d'Andrehen\ mais ce fut 
d'autres gens que de messire Jacques d'Audelée , ni des quatre 
écuyers, qui de-lès lui étaient; car oncques le dit chevalier ne 
prit prisonnier la journée , ni entendit à prendre, mais toujours 
à combattre et à aller avant sur^es ennemis. 



Gomment messire Jean deClermont, maréchal de France^ fut occis, et commcu t 
ceux de la bataille du duc de Normandie s'enfuirent. — ( Chap. 37. ) 

D'autre part, messire Jean de Clermont, maréchal de France 
et moult vaillant et gentil chevalier, se combattait dessous sa 
bannière , et y fit assez d'armes tant qu il put durer; mais il fut 
abattu, ni oncques puis ne se put relever, ni venir à rançon. 
Là fut-il mort et occis en servant son seigneur. Et voulurent 
bien maintenir et dire les aucuns que ce fut pour les paroles 
qu'il avait eues, la journée devant, à messire Jean Chandos. A 
peine vit oncques homme avenir en peu d'heures si grand mes- 
chef sur gens d*armes et bons combattants, que il avint sur la 
bataille des maréchaux de France; car ils fondaient l'un sur 
l'autre, et ne pouvaient aller avant. Ceux qui derrière étaient et 
qui le meschef véaient, et qui avant passer ne pouvaient , recu- 
laient et venaient sur la bataille du duc de Normandie , qui était 
grand' et espaisse pardevant : mais tôt fut éc^aircie et despaissie 
par derrière, quand ils entendirent que les maréchaux étaient 
déconfits; et montèrent à cheval le plus, et s'en partirent; car 
il descendit une route d'Anglais d'une montagne , en costiant les 
batailles, tous montés à cheval, et grand'foison d'archers aussi 
devant eux , et s'en vinrent férir sur aile sur la bataille du duc 
de Normandie. Au voir dire, les archers d'Angleterre portèrent 
très-grand avantage à leurs gens , et trop ébahirent les Français, 
car ils traiaient si ouniement et si épaissement, que les Français 
ne savaient de quel côté entendre qu'ils ne fussent atteints du 
trait ; et toujours se avançaient les Anglais , et petit à petit con- 
quéraient terre. 
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Comment le prince de Galles, quand il Tit la bataille da dac de Normandie 
branler, commanda à ses gens chevaucher avant. -> (Chap. 58.) 

Quand les gens d'armes virent que cette première bataille 
était déconfite, et que la bataille du duc de Normandie branlait 
3t se commençait à ouvrir, si leur vint et recrut force , haleine 
et courage trop grossement; et montèrent erraument tous à che- 
val qu'ils avaient ordonnés et pourvus à demeurer de- lès eux. 
Quand ils furent tous montés et bien en hâte, ils se remirent 
tous ensemble et commencèrent à écrier à haute voix , pour plus 
ébahir leurs ennemis : « Saint George! Guyenne! » Là, dit 
messire Jean Chandos au prince un grand mot et honorable : 
« Sire,. sire, chevauchez avant! la journée est vôtre; Dieu sera 
huy en votre main; adressons nous devers votre adversaire le 
rôî de France, car celle part git tout le fort de la besogne. Bien 
sçais que par vaillance il ne fuira point; si nous demeurera, 
s'U plaît à Dieu et à saint George , mais qu'il soit combattu ; et 
vous dites or-ains que huy on vçus verrait bon chevalier. » Ces 
paroles évertuèrent si le prince, qu'il dit tout en haut : « Jean, 
allons, allons; vous ne me verrez mais huy retourner, mais 
toujours chevaucher avant. » Adoncques dit-il à sa bannière : 
« Chevauchez avant, bannière, au nom de Dieu et de saint 
George ! » £t le chevalier qui la portait fit le commandement 
du prince. Là fut la presse et l'enchas grand et périlleux ; et 
maints hommes y finrent renversés. Si sachez que qui était chu 
il ne se pouvait relever, si il n'était trop bien aidé. 

Ainsi que le prince et sa bannière chevauchait en entrant en 
ses ennemis, et que ses gens le suivaient, il regarda sur destre 
de-lès un petit buisson : si vit messire Robert de Duras, 
qui là gisait mort, et sa bannière de-lès lui, qui était de 
France au sautoir de gueules, et bien dix ou douze des siens à 
l'enviroo. Si commanda à deux de ses écuyers et à trois archers : 
n Mettez le corps de ce chevalier sur une targe , et le portez à 
Poitiers; si le présentez de par moi au cardinal do Pierregort, 
et dites-lui que je le salue à ces enseignes. » Les dessusdits var- 
lets du prince firent tantôt et sans délai ce qu'il leur commanda. 

Or vous dirai qui mut le prince à ce faire : les aucuns pour- 
raient dire qu'il le fit par manière de dérision. On avait jà in- 
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formé le prince que les gens du cardinal de Pierregort étaient de- 
meurés sur les champs et eux armés contre lui, ce qui n'était 
mie appartenant ni droit fait d'armes : car gens d'Ëglise qui , 
pour bien, et sur traité de paix, vont et travellent de Tun à 
l'autre , ne se doivent point armer ni combattre pour l'un ni 
pour l'autre, par raison ; et pourtant que cils l'avaient fait, en 
était le prince courroucé sur {e cardinal, et lui envoya voiremcnt 
son neveu messire Robert de Duras , si comme ci-dessus est 
contenu. Et voulait au châtelain d'Amposte , qui là fut pris , 
faire trancher la tête ; et l'eût fait sans faute en son ire , pour- 
tant qu'il était de la famille dudit cardinal , si n'eût été messire 
Jean Ghandos, qui le refréna par douces paroles, et lui dit : 
« Monseigneur, souffrez-vous et entendez à pli^s grand'chose 
que cette n'est ; espoir excusera le cardinal de Pierregort si bel- 
lement ses gens, que vous en serez tout content; » Ainsi passa le 
prince outre , et commanda que le dit châtelain fût bien gardé. 



Comment le duc de Normandie et ses deax fcères se partirent de la bataille; 
et comment messire Jean de Landas et messire lliibautde Vodenay retour- 
nèrent à la bataille — (Chap. 39. ) 

Ainsi que la bataille des maréchaux fut toute perdue et dé- 
coule sans recouvrer, et que celle du duc de Normandie se 
commença à dérompre et à ouvrir, et les plusieurs de ceux qui 
y étaient , et qui par raison combattre se devaient, se prirent à 
monter à cheval , à fuir et eux sauver, s'avancèrent Anglais qui 
là étaient tous montés, et s'adressèrent premièrement vers la 
bataille du duc d'Athènes , connétable de France. Là eut grand 
froissis et grand boutis , et maints hommes renversés par terre ; 
là écriaient les aucuns chevaliers et écuyers de France qui par 
troupeaux se combattaient : Montjoye ! saint Denis î et les An- 
glais : Saint George ! Guyenne ! Là était grandement prouesse 
remontrée ; car il n'y avait si petit qui ne vaulsist un homme 
d'armes. Et eurent adonc le prince et ses gens d'encontre la 
bataille des Allemands du comte de Sarbruche , du comte de 
I9asço et du comte de Nido et de leurs gens; mais ils ne du- 
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rèreut mie grandement; ainçois furent eux reboutés et mis en 



Là étaient archers d'Angleterre vîtes et légers de traire ounie- 
ment et si épaissement que nul ne se osait ni pouvait mettre en 
leur trait : si blessèrent et occirent de cette rencontre maints 
hommes qui ne purent Venir à rançon ni à merci. Là furent 
pris , assez en bon convenant , les trois comtes dessus nommés , 
et morts et pris maints chevaliers et écuyers de leur route. En 
ce poignis et recullis fiit rescous messire Eustache d'Aubreci- 
court par ses gens qui le queraient , et qui prisonnier entre les 
Allemands le sentaient; et y rendit messire Jean de Ghistelle 
grand'peine ; et fut ledit messire Eustache remis à cheval. De- 
puis fit ce jour maintes appertises d'armes, et prit et fiança de 
bons prisonniers , dont il eut au temps avenir grand'finance, et 
qui moult lui aidèrent à avancer. 

Quand la bataille du duc de Normandie , si comme je vous ai 
dit,%vit approcher si fortement les batailles du prince, qui jà 
avaient déconfit les maréchaux et les Allemands, et étaient entrés 
en chasse , si en fut la plus grand' partie tout ébahie , et entendi- 
rent les aucuns et presque tous à sauver, et les enfants du roi aussi, 
le duc de Normandie, le comte de Poitiers , le comte de Touraine, 
qui étaient pour ce temps moult jeunes et de petit avis : si cru—, 
rent légèrement ceux qui les gouvernaient (1). Toutefois mes- 
sire Guichard d'Angle et messire Jean de Saintré , qui étaient 
de-lès le comte de Poitiers , ne voulurent mie retourner ni fuir, 
mais se boutèrent au plus fort de la bataille. Ainsi se partirent , 



(I) Le cootinaatear de Gnillaame de près les Grandes Chroniques, lorsque la 

Nangis dit, en parlant de la prise du roi défaite des Français fut consommée , on 

Jean et de Philippe, son Jeune fils : Çitod fit retirer de la mêlée le Dauphin et wê 

vident primogenittu ejtu Karolus , dux frères (t. VI, p. 33 et 34). Ces mots, on fit 

Normania , cum omnibus suis qui seeum retirer semblant dire qne les princes ne 

in armis aderant , dimisit pralium et songeaient guère à leur sftretè. Et , en 

récessif, et alU duo/rafres sui simiUter, effet, une curieuse lettre du comte d'Ar- 

videlicetdux andegavensis et cornes pic- magnac, dont un fragment a été publié 

tavensiSfilii régis, — M. Géraud, le der- par M. Lacabane (Dict. de la conversa- 

nier et sarant éditeur de Guillaume de tion^ art. Charles F ), prouve qu'ils s'é- 

Nangis , dit , à propos de ce passage : loignèrent du champ de bataille par or- 

<c Ce futdonc seulement après la prise du dre exprès du roi Jean. » Voy. l'édition 

roi et ta perte de la bataille que le duc de la Ckromkq^ de GuUlau$ne de NangiSy 

de Normandie se retira, et non, comme publiée par M. Géraud pour la Société 

le fait entendre Froissart, au commen- de l'histoire de France, t. Il, p. 240. 
cernent ou au milieu de l'action. I>'a- 
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par conseil, les trois enfants du roi, et avec eux plus de huit ceuts 
lances saines et entières, qui oncques n'approchèrent leurs en* 
nemis ; et prirent le chemin de Châuvigny. 

Quand messire Jean de Landas , messire Thibaut de Vodenay , 
qui étaient maîtres et gouverneurs du duc Charles de Norman- 
die, avecques le seigneur de Saint-Venant, eurent chevauché 
environ une grosse lieue en la compagnie dudit duc, ils prirent 
congé de lui , et prièrent au seigneur de Saint-Venant qtie point 
ne le voulsist laisser, mais mener à sauveté, et qu'il y acquer- 
rait autant d'honneur à garder son corps , comme s'il demeurait 
en la bataille; mais les dessus dits voulaient retourner et venir 
de-lès le roi et eh sa bataille : et il leur répondit que ainsi fef ait- 
il à son pouvoir. Ainsi retournèrent les deux chevaliers, et en- 
contrèrent le duc d'Orléans et sa grosse bataille toute saine et 
toute entière , qui étaient partis et venus par derrière la bataille 
du roi. Bien est voir que plusieurs bons chevaliers et écuyers , 
quoique leurs seigneurs se partissent, ne se voulaient mie partir, 
mais eussent eu plus cher à mourir que il leur fdt reproché 
fuite. 



Gomment le roi de France fit toutes ses gens aller à pied , lequel se combat- 
tait très-vaiilammrat comme bon chevalier ; et aussi faisaient ses gens. — 
(Ch^.40.) 

Vous avez ci-dessus en cette histoire bien ouï parler de k ba- 
taille de Grécy , et comment fortune fut moult merveilleuse pour 
les Français : aussi à la bataille de Poitiers elle fut très-mer- 
veilleuse, diverse et très-félonnesse pour eux , et pareille à celle 
de Grécy , car les Français étaient bien de gens d*armes sept 
contre un. Or regardez si ce ne fut mie grand'infortuneté 
pour eux , quand ils ne purent obtenir la place contre leurs 
ennemis. Mais au voir dire , la bataille de Poitiers fut trop 
mieux combattue que celle de Grécy; et eurent toutes manières 
de gens d'armes mieux loisir d'aviser et considérer leurs enne- 
mis, qu'ils n'eurent à Grécy; car la dite bataille de Grécy 
commença au vespre tout tard , sans arroi et sans ordonnance , 
et cette de Poitiers matin à heure de prime , et assez par bon 
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convenant, si heur y eût été pour les Français. Et y avinrent 
trop plus de beaux et de grands faits d*armes sans comparaison 
qu'ils ne firent à Crécy , cotnbien que tant de grands chefis de 
pays n'y furent mie morts, comme ilâ furent à Crécy. Et se 
acquittèrent si loyalement envers leur seigneur tous ceux qui 
demeurèrent à Poitiers morts ou pris, que encore en sont les 
hoirs à honorer, et les vaillants hommes qui se combattirent à 
recomnbandèr. Ni on ne peut pas dire ni présumer que le roi 
Jean de France s'effrayât oncques de choses qu'il vit ni ouït 
dire; mais demeura et fut toujours bon chevalier et bien com- 
battant , et ne montra pas semblant de fuir ni de reculer quand 
il dit à ses hommes : « A pied, à pied ! » et fit descendre tous 
ceux qui à cheval étaient, et il même se mita pied devant tous 
les siens, une hache de guerre en ses mains, et fit passer avant 
ses bannières au nom de Dieu et de saint Denis , dont messire 
Geoffroy de Chargoy portait la souveraine; et aussi par bon con- 
venant la grosse bataille du roi s'en vint assembler aux Anglais. 
Là eut grand hutiii fier et crueux , et donnés et reçus maints 
horions de haches , d'épées et d'autres bâtons de guerre. Si 
assemblèrent le roi de France et messire Philippe son maiosné 
fils à la bataille des maréchaux d'Angleterre, le comte de War- 
vich et le comte de Suffolch ; et aussi y avait-il là des Gascons 
monseigneur le captai de Buch , le seigneur de Pommiers , 
messire Aymeri de Tarse , le seigneur de Mucidaiï , le seigneur 
de Longueren, le souldich de l'Estrade. 

Bien avait sentiment et connaissance le roi de France que 
ses gens étaient en péril ; car il véait ses batailles ouvrir et 
branler, et bannières et pennons trébucher et reculer, et par la 
force de leurs ennemis reboutés : mais par fait d'armes il les 
cuida bien toutes recouvrer. Là criaient les Français : Mont- 
joye ! saint Denis ! et les Anglais : Saint-George ! Guyenne ! Si 
revinrent ces deux chevaliers tout à temps qui laissé avaient 
la route du duc de Normandie , messire Jean de Landas et 
messire Thibaut de Vodenay : si se mirent tantôt à pied en la 
bataille du roi , et se combattirent depuis moult vaillamment. 
D'autre part se combattaient le duc d'Athènes , connétable de 
France , et ses gens ; et un petit plus dessus , le duc de Bourbon , 
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avironné de bons chevaliers de son pays de Bourbonnais et de 
Picardie. D'autre lès , sur côtière, étaient les Poitevins , le sire 
de Pons, le sire de Partenay, le sire de Poiane, le sire de Ton- 
nay-Boutonne, le sire de Surgères, messire Jean de Saintré, 
messire Guichard d* Angle , le sire d'Argenton , le sire de Linié- 
res , le sire de Montendre et plusieurs autres , le vicomte de 
Rochechouart et le vicomte d'Ausnay. Là était chevalerie dé- 
montrée et toute appertise d'armes faite ; car créez fermement 
que toute fleiir de chevalerie était d'une part et d'autre. 

Là se combattirent vaillamment niessire Guichard de Beau- 
jeu , le sire de Ghâteau-Villain , et plusieurs bons chevaliers et 
écuyers de Bourgogne. D'autre part , étaient le comte de Venta- 
dour et de Montpensier, messire Jacques de Bourbon, en grand 
arroi, et aussi messire Jean d'Artois , et messire Jacques son 
frère, et messire Regnault de Cervoles, dit Archiprétre, armé 
pour le jeune comte d' Alençon. 

Si y avait aussi d'Auvergne plusieurs grands barons et bons 
chevaliers , tels comme le seigneur de Mercueil (Mercœur?) , le 
seigneur de la Tour, le seigneur de Ghalençon, messire Guil- 
laume de Montagu , le seigneur de Rochefort, le seigneur d'Ap- 
ehier et le seigneur d'Apchon ; et de Limosin , le seigneur de 
Malval, le seigneur de Moreil , et le seigneur de Pierrebufière; 
et de Picardie , messire Guillaume de Neelle , messire Raoul de 
Rayneval, messire Geoffroy de Saint-Dizier, le seigneur de 
Helly , le seigneur de Monsault , le seigneur de Hangest , et plu- 
sieurs autres. 

Encore en la bataille dudit roi était le comte de Douglas 
d'Ecosse , et se combattit un espace assez vaillamment ; mais 
quand il vit que la déconfiture se contournait du tout sur les 
Français^ il se partit et se sauva au mieux qu'il put; car nulle- 
ment il n'eût voulu être pris ni échu es mains des Anglais ; mais 
eût eu plus cher à être occis sur la place , car pour certain il ne 
fût jamais venu à rançon. 
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Comment mettke Jacques d' Andelée en fïit mené de la batadlle moult navré ; 
et comment messire Jean Ghandos eiihorte le prince de chevaucher avants— 
CChap.4l.) 

On De vous peut mie de tous parler, dire ni recorder : « Cil 
fit bien et dl fit mieux; » car trop y faudrait de paroles : non 
pourquant d'armes on ne se doit mie légèrement départir ni 
passer; mais il y eut là moult de bons chevaliers et écuyers 
d'un côté et d'autre, et bien le montrèrent; car ceux qui y 
furent morts et pris de la partie du roi de France ne daignèrent 
ohcques fuir, mais demeurèrent vaillamment^ de-lès leur sei- 
gneur, et hardiment se combattirent. 

D'autre part , on vit chevaliers d'Angleterre et de Gascogne 
eux aventurer si très-hardiment, et si ordonnément chevaucher 
et requérir leurs ennemis, que merveilles serait à penser, et 
leurs corps au combattre abandonner ; et ne l'eurent mie da- 
vantage ; mais leur convmt moult de peines endurer et souf&ir 
ainçois qu'ils pussent en la bataille du roi entrer. Là étaient de- 
lès le prince et à son frein messire Jean Chandos , messiie 
Pierre d'Audelée, frère de messire Jacques d'Audelée, de qui 
nous avons parlé ci-dessus , qui fut des premiers assaillants , 
ainsi qu'il avait voué , et lequel avait jà tant fait d'armes par 
l'aide de ses quatre écuyers , que on le doit bien tenir et recom- 
mander pour preux; car il toudis, comme bon chevalier, était 
evXré au plus fort des batailles , et combattu si vaillamment que 
il y fut durement navré au corps, au chef et au visage; et tant 
que haleine et force lui purent durer, il se combattit et alla tou- 
jours devant , et tant que il fut moult essaigié. Adonc sur la 
fin de la bataille le prirent les quatre écuyers qui le gardaient , 
et l'amenèrent moult faiblement et fort navré au dehors des 
batailles , de-lès uoe haye , pour lui un petit refroidir et éven- 
ter; et le désarmèrent le plus doucement qu'ils purent, et en- 
tendirent à ses plaies bander et lier et recoudre les plus péril- 
leuses. 

Or reviendrons au prince de Galles, qui chevauchait avant, 
en combattant et occiant ses ennemis; de-lès lui messire Jean 
Chandos , par lequel conseil il ouvra et persévéra la journée ; 
et le gentil chevalier s'en acquitta si loyaunient , que oncques 
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il, n^entendit ce jour à prendre prisonnier ; mais disait en outre 
au prince : « Sire, chevauchez avant! Dieu est en votre main, 
la journée est vôtre. » Le prince , qui tendait à toute perfection 
d'honneur, chevauchait avant , sa bannière devant lui , et ré- 
confortait ses gens là où il les véait ouvrir et branler, et y fut 
très-bon chevalier. 



CoBunent le duc de Bourbon , le duc d'Athènes et plusieurs autres barons et 
chevaliers furent morts, et aussi plusieurs pris. — (Ghap. 42.) 

Ce lundi fut la bataille des Anglais et des Français ,. assez 
près de Poitiers , moult dure et moult forte ; et y fut le roi Jean 
de France de son côté moult bon chevalier ; et si la quarte 
partie de ses gens l'eussent ressemblé , la journée eût été pour 
eux; mais il n'en avint mie ainsi. Toutefois les ducs , les com- 
tes, les barons et les chevaliers etécuyers qui demeurèrent se 
acquittèrent à leur pouvoir bien et loyaument, et se combatti- 
rent tant que ils furent tous morts ou pris ; peu s'en sauvèrent 
de ceux qui descendirent à pied jus de leurs chevaux sur le 
sablon, de-lès le roi leur seigneur. Là furent occis, dont ce fîit 
pitié et dommage, le gentil duc de Bourbon qui s'appelait 
messire Pierre , et assez près de lui messire Guichard de Beaujeu 
et messire Jean de Landas ; et pris et durement navré F Archi- 
prétre , messire Thibaut de Yodenay et messire Baudouin d'£n- 
nequin ; morts, le duc d'Athènes connétable de France, et l'évé- 
que de Châlons en Champagne; et d'autre part, pris le comte 
de Waudemont et de Joinville , et le comte de Ventadour, et cil 
de Vendôme; et ocds, un petit plus dessus, messire Guillaume 
de Neelle et messire Eustache de Ribeumont; et d'Auvergne^ le 
shrede la Tour, et messire Guillaume de Montagu; et pris, 
messire Louis de Maleval , le sire de Pierrebufïière , et le sire 
de Seregnac; et en celle empainte furent plus de deux cents 
chevaliers morts et pris. 

D'autre part, se combattaient aucuns bons chevaliers de I^or- 
mandie à une route d'Anglais; et là furent morts messire Gri- 
mouton de Chambli et monseigneur leBaudrain de la Heuse, 
et plusieurs autres qui étaient déroutés et se combattaient par 
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troupeaux et par compagnies , ainsi que ils se trouvaient et re- 
cueillaient. Et tondis cheTauchait le prince et s'adressait vers 
la bataille du roi ; et la plus grand'partie des siens entendait à 
Êsiire la besogne à son profit et au mieux qu'ils pouvaient ; car 
tous ne pouvaient mie être ^semble. Si y eut ce jour faites 
maintes appertises d'armes, qui toutes ne vinrent mie à connais- 
sance; car on ne peut pas tout voir ni savoir, ni les plus preux 
et les plus bardis aviser ni concevoir. Si en veuil parler au plus 
justement que je pourrai , selon ce que j'en fus depuis informé 
par les chevaliers et écuyers qui furent d'une part et d'autre. 



Comment le sire de Renti ,«n fayant de la bataitte, prit vu chevalier anglais 
qui^ le poursuivait; et comment un écnyer de Picardie, par tel parti , prit 
le sire de Berder. — ( Chap. 43. ) 

Entre ces batailles et ces rencontres, et les chasses et les pour- 
suites qui furent ce jour sur les champs, enchéy à messire 
Oudart de Renty ainsi que je vous dirai. Messire Oudart 
était parti de la bataille, car il véait bien qu'elle était perdue 
sans recouvrer : si ne se voult mie mettre au danger des An- 
glais là où il le put amender, et s'était jà bien éloigné d'une 
lieue. Si l'avait un chevalier d'Angleterre poursuivi une espace , 
la lance au poing, et écriait à la fois à messire Oudart : « Che- 
valier, retournez , car c'est grand'honte de ainsi fuir. » Messire 
Oudart, qui se sentait chassé, se vei^ogna et se arrêta tout coi, et 
mit l'épée en fautre, et dit à soi-même qu'il attendrait le chevalier 
d'Angleterre. Le chevalier anglais cuida venir dessus messire 
Oudart, et asseoir son glaive sur sa targe; mais il faillit^ car 
messire Oudart se détourna contre le coup, et ne faillit pas à as- 
séner le chevalier anglais , mais le férit tellement de son épée 
en passant sur sou bassinet, qu'il l'étonna tout et l'abbatit jus à 
terre de son cheval , et se tint là tout coi une espace sans relever. 
Adonc mit pied à terre messire Oudart, et vint sur le chevalier 
qui là gisait, et lui appuya son épée sur la poitrine, et lui dit 
vraiment qu'il l'occirait s'il ne se rendait à lui et lui fiançait 
prison , rekcous ou non resceus. Le chevalier anglais ne se vit 
pas adoncques au dessus de la besogne, et se rendit audit messire 
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Oudart pour son prisonnier, et s'en alla avecques hii, et depuis 
le rançonna bien et grandement. 

Encore entre les batailles et au fort de la chasse avint une 
aussi belle aventure et plus grande à un écuyer de Picardie 
qui s'appelait Jean d'Ellenes, appert homme d'armes et sage 
et courtois durement. Il s'était ce jour combattu assez vaillam- 
ment en la bataille du roi ; si avait vu et conçu la déconfiture 
et la grand'pestillence qui y courait : et lui était si bien avenu 
que son page lui avait amené son coursier frais et nouveau, qui 
lui fit grand bien. Adonc était sur les champs le sire de Bercler, 
un jeune et appert chevalier, et qui ce jour avait levé bannière : 
si vit le convenant de Jean d'Ellenes , et issit très-appertement 
des conrois après lui, monté aussi sur fleur de coursier ; et pour 
faire plus grand'vaillance d'armes , il se sépara de sa troupe et 
voulut le dit Jean suivir tout seul , si comme il fit. Et cbevau* 
chèrent hors de toutes batailles moult loin , sans çux approcher, 
Jean d'Ellenes devant et le sire de Bercler après , qui mettait 
grand'peine à l'aconsuir. L'intention de Técuyer français était 
bien telle qu'il retournerait voirement , mais qu'il eût amené le 
chevalier encore un petit plus avant Et chevauchèrent , ainsi 
que par haleine de coursier, plus d'une grosse lieue , et éloigné- 
rent bien autant et plus toutes les batailles. Le sire de Bercler 
écriait à la fois à Jean d'Ellenes : « Retournez, retournez, 
homme d'armes ! ce n'est pas honneur ni prouesse de ainsi 
fuir. » Quand Fécuyer vit son tour et que temps fut, il tourna 
moult aigrement sur le chevalier, tout à un faix , l'épée au 
poing, et la mit dessous son bras en manière de glaive , et s'en 
vint en cel état sur le seigneur de Bercler, qui oncques ne le voult 
refuser, mais prit son épée qui était de Bordeaux , bonne et 
l^ère et roide assez , et l'empoigna par les bans , et levant la 
main pour jeter en passant à l'écuyer, et l'escouy , et laissa 
aller. Jean d'Ellenes , qui vit l'épée en volant venir sur lui , se 
détourna ; et perdit par celle voye l'Anglais son coup au dit 
écuyer. Mais Jean ne perdit point le sien ; mais atteignit en pas- 
sant le chevalier au bras , tellement qu'il lui fit voler l'épée aux 
champs. Quand le sire de Bercler vit qu'il n'avait point d'épée 
et l'écuyer avait la sienne, si saillit jus de son coursier, et s'en vint 
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^toutle petit pas là où son épée était : mais il n*y put oncques si tôt 
venir, que Jean d'EUenes ne le hâtât; et jeta par. avis si roide- 
ment son épée au dit chevalier qui était à terre , et l'atteignit 
dedans les cuissiens tellement, que Tépée, qui étoit roide et bien 
acérée de fort bras et de grand' volonté , entra es cuissiens et s'^^ 
cousit tout parmi les cuisses jusques aux hanches. De ce coup 
chéy le chevalier, qui fut durement navré et qui aider ne se pou- 
vait. Quand Téouyer le vit en cel état, si descendit moult apper- 
tement de son coursier, et vint à Tépée du chevalier qui gisait 
à terre, et la prit; et puis tout le pas s'en vint sur le chevalier, et 
lui demanda s'il se voulait rendre , rescous ou non rescous. Le 
chevalier lui demanda son nom. Il dit : « On m'appelle Jean * 
d^Uenes ; et vous eonunent? » — « Certes , compain, répondit 
le chevalier, on m'appelle Thomas , et suis sire de Bercler, un 
moult beau châtel séant sur la rivière de Saveme , en la marche 
de Galles. » — « Sire de Bercler, dit l'éeuyer, vous serez mon 
prisonnier, si comme je vous ai dit , et je vous mettrai à sauveté 
et entendrai à vous guérir; car il me semble que vous êtes du- 
rement navré. » Le sire de Bercler répondit : « Je le vous ac- 
corde ainsi , voirement suis-je votre prisonnier, car vous m'avez 
loyaument conquis. » Là lui créanta-t-il sa foi que, rescous 
ou non rescous, il serait son prisonnier. Adonc traist Jean l'épée 
hors des cuissiens du chevalier : si demeura la plaie toute ou- 
verte; mais Jean la banda et fit bien et bel au mieux qu'il put , 
et fit tant qu'il le remit sur son coursier, et l'emmena ce jour sur 
son coursier tout le pas jusques à Chasteauleraut ; et là séjour- 
na-t-il plus de quinze jours, pour l'amour de lui, et le fit mé- 
deciner ; et quand il eut un peu mieux , il le mit en une litière 
et le fit amener tout souef en son hôtel en Picardie. Là fut-il 
plus d'un an , et tant qu'il fut bien guéri : mais il demeura 
affolé; et quand il partit, il paya six mille nobles; et devint le 
dit écuyer chevalier, pour le grand profit qu'il eut de son prison- 
nier, le seigneur de Bercler. Or, reviendrons- nous à la bataille de 
Poitiers. 



y Google 



DE FBOISSART. 127 

Cooiment il y eot granâ'occiskm des Français (^vant la porte de Poitiers; et 
comment le roi Jean Tut pris. — (Cliap. 44. ) 

Ainsi aviennent souvent les fortunes en armes et en amours, 
plus heureuse9 et plus merveilleuses que on ne les pourrait ni 
oserait penser et souhaiter, tant en batailles et en rencontres , 
comme par follement chasser. Au voir dire, cette bataille qui 
fut assez près de Poitiers , es champs de Beauvoir et de Mau- 
pertuis, fut moult grande et moult périlleuse; et y purent bien 
avenir plusieurs grandes aventures et beaux faits d'armes qui ne 
vmrent mie tous à connaissance. Cette bataille fut très-bien com- 
battue, bien poursuie et bien chevauchée pour les Anglais; et y 
souffrirent les combattants d'un côté et d'autre moult de peines. 
Là fit le roi Jean de sa main merveilles d'armes , et tenait la 
hache dont trop bien se défendait et combattait. 

A la presse rompre et ouvrir furent pris assez près de lui le 
comte de Tancarville et messire Jacques de Bourbon , pour le 
temps comte de Ponthieu, et messire Jean d'Artois comte d'Eu ; 
et, d'autre part, un petit plus en sus, dessous le pennon dyi cap- 
tai , messire Charles d'Artois et moult d'autres chevaliers. La 
chasse de la déconfiture dura jusques aux portes de Poitiers , et 
là eut grand'occision et grand abatis de gens d'armes et de che- 
vaux ; car ceux de Poitiers refermèrent leurs portes , et ne lais- 
saient nuliui entrer dedans : pourtant y eut-il sur la chaussée 
et devant la porte si grand' horribleté de gens occire, navrer et 
abattre, que merveilles serait à penser; et se rendaient les Fran- 
çais de si loin qu'ils pouvaient voir un Anglais ; et y eut là plu- 
sieurs Anglais, archers et autres, qui avaient quatre, cinq ou 
six prisonniers ; ni on n'ouït oncques de telle meschéance parler, 
comme il avint là sur eux. 

Le sire de Pons, un grand baron de Poitou, fut là occis, et 
moult d'autres chevaliers et écuyers ; et pris le vicomte de Ro- 
chechouart, le sire de Poiane, et le sirë de Partenay; et de 
Xaintonge, le siredeMontendre; et pris messire Jean de Sain- 
tré , et tant battu que oncques puis n'eut santé ; si le tenait-on 
pour le meilleur et plus vaillant chevalier de France ; et laissé 
pour mort entre les morts, messire Guichard d'Angle, qui 
trop vaillamment se combattit celle journée. 
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Là se combattit vailiainQient et assez près du roi messire Oeof- 
froy de Ghargny ; et était toute la presse et la huée sur lui , 
pourtant qu'il portait la souveraine bannière du roi ; et il même 
avait sa bannière sur les champs, qui était de gueules à trois 
écussons d'argent. Tant y survinrent Anglais et Gascons de 
toutes parts, que par force ils ouvrirent et rompirent la presse 
de la bataille du roi de France; et furent les Français si entouil- 
lés entre leurs ennemis, qu'il y avait bien, en tel lieu était et telle 
fois fut, cinq hommes d'armes sur un gentilhomme. 

Là fut pris messire Baudouin d'Ennequin de messire Berthe- 
lemien de Bruhes; et fut occis messire Geoffroy de Ghargny, la 
bannière de France entre ses mains ; et pris le comte de Damp- 
martin de monseigneur Begnault de Gobehen. Là eut adone- 
ques trop grand'presse et trop grand boutis sur le roi Jean , pour 
la convoitise de le prendre ; et le criaient ceuit qui le connaissaient, 
et qui le plus près de lui étaient : « Rendez-vous, rendez-vous! 
autrement vous êtes mort. » Là avait un chevalier de la nation 
de Saint-Omer, que on appelait monseigneur Denis de Mortbe- 
que, et avait depuis cinq ans servi les Anglais, pour tant que il 
avait de sa jeunesse forfait lé royaume de France par guerre d'a- 
mis et d'un homicide qu'il avait fait à Saint-Omer, et était re- 
tenu du roi d'Angleterre aux sols et aux gages. Si chéy adone- 
ques si bien à point au dit chevalier, que il était de-lès le roi de 
France et le plus prochain qui y fut , quand on tirait ainsi à le 
prendre : si se avance en la presse, à la force des bras et du 
corps , car il était grand et fort , et dit au roi , en bon Français, 
où le roi se arrêta plus que à autres : « Sire, sire , rendez-vous. » 
Le roi , qui se vit en dur parti et trop efforcé de ses ennemis, et 
aussi que la défense ne lui valait rien , demanda, en regardant le 
chevalier : « A qui me rendrai-je.^ à qui? Où est mon cousin le 
prince de Galles? Si je le véais, je parlerais. » — « Sire, répon- 
dit messire Denis, il n'est pas ci ; mais rendez-vous à moi , je 
vous mènerai devers lui. » — « Qui êtes-vous ? » dit le roi. « Sire , 
je suis Denis de Mortbeque , un chevalier d'Artois; mais je sers 
le roi d'Angleterre, pour ce que je ne puis au royaume de France 
demeurer, et que je y ai tout forfait le mien. » Adoncques ré- 
pondit le roi de France, si comme je fus depuis informé , ou dut 
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répondre : « Et je me rends à vous. » Et hii bailla son destre 
gant. Le cheyalier le prit, qui en eut grand'joie. Là eut grand'- 
presse et grand tins entour le roi ; car chacun s*efforçaitde dire : 
« Je Tai pris , je l'ai pris. » Et ne pouvait le roi aller avant , ni 
messire Philippe soA mainsné fils. 

Or lairons un petit à parler de ce touillement qui était sur le 
roi de France , et parlerons du prince de Galles et de la bataille. 



Comment il y eut grand débat entre les Anglais et les Gascons sur la prise do 
roi Jean, et comment le prince envoya ses maréchaux pour savoir où il 
était.— (Chap. 43.) 

Le prince de Galles, qui durement était hardi et courageux, 
le bassinet en la tête était comme un lion fel et crueux , et qui 
ce Jour avait pris grand' plaisance à combattre et à enchâsser ses 
ennemis, sur la fin de la bataille était durement échauffé; si que 
messire Jean Ghandos , qui toujours fut de-lès lui , ni oncques 
ce jour ne le laissa , lui dit : « Sire , c'est bon que vous vous ar- 
rêtez ci , et mettez votre bannière haut sur ce buisson ; si se re- 
trairont vos gens qui sont durement épars; car. Dieu merci, la 
journée est vôtre , et je ne vois mais nulles bannières ni nuls 
pennons français ni conroi entre eux qui se puisse rejoindre; et 
si vous rafraîchirez un petit, car je vous vois moult échauffé. » 
A l'ordonnance de monseigneur Jean Ghandos s'accorda le prince, 
et fit sa bannière mettre sur un haut buisson, pour toutes gens 
recueillir, et corner ses ménestrels , et ôta son bassinet. 

Tantôt furent ses chevaliers appareillés, ceux du corps et 
ceux de la chambre ; et tendit-on illecques un petit vermeil pa- 
villon, où le prince entra ; et lui apporta-t-on à boire, et aux sei- 
gneurs qui étaient de-lès lui. Et toujours multipliaient-ils ; car 
ils revenaient de la chasse : si se arrêtaient là ou environ , et 
s'embesognaient entour leurs prisonniers. 

Sitôt que les maréchaux tous deux revinrent, le comte de 
Warvich et le comte de Suffolch , le (grince leur demanda si ils 
savaient nulles nouvelles du roi de France. Ils répondirent : 
« Sire, nennil, bien certaines ; nous créons bien ainsi que il est 
mort ou pris ; car point n'est parti des batailles. » Adoncques le 
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prince dit en grand'bâte au comte de Warvieh et à monseigneur 
Regnault de Gobehen : « Je tous prie, partez de ci, et chevau- 
chez si avant que à votre retour vous m'en sachiez à dire la vé- 
rité. B Ces deux seigneurs tantôt de rechef montèrent à cheval et 
se partirent du prince , et montèrent sur un tertre pour voir en- 
tour eux : si aperçurent une grand'flotte de gens d'armes tous à 
[Hed, et qui venaient moult lentement. Là était le roi de France 
en grand péril ; car Anglais et Gascons en étaient maîtres, et l'a- 
vaient jà toUu à monseigneur Denis de Mortbeque et moult 
éloigné de lui, et disaient les plus forts : « Je l'ai pris, je l'ai 
pris. » Toutesfois le roi de France, qui sentait l'envie que ils 
avaient entre eux sur lui , pour eschiver le péril , leur dit : « Sei- 
gneurs , seigneurs , moiez-moi courtoisement , et mon fils aussi , 
devers le prince mon cousin , et ne vous notez plus ensemble 
de ma prise, car je suis sire, et grand assez pour chacun de vous 
faire riche. » Ces paroles et autres que le roi lors leur dit , les 
saoula un petit ; mais néanmoins toujours recommençait leur 
riote, et n'allaient pied avant de terre que ils ne notassent. Les 
deux barons dessus nommés, quand ils virent celle foule et ces 
gens d'armes ainsi ensemble, s'avisèrent que ils se trairaient celle 
part : si férirent coursiers des éperons et vinrent jusques là, et de- 
mandèrent : « Qu'est-ce là ? qu'est-ce là ?» Il leur fut dit : « C'est le 
roi de France qui est pris, et le veulent avoir plus de dix cheva« 
liers et écuyers. » Adoncques, sans plus parler, les deux bar(»is 
rompirent, à force de chevaux , la presse , et firent toutes maniè- 
res de gens aller arrière , et leur commandèrent , de par le prince 
et sur la tête, que tous se traïssent arrière et que nul ne l'appro- 
chât , si il n'y était ordonné et requis. Lors se partirent toutes 
gens qui n'osèrent ce commandement briser, et se tirèrent bien 
arrière du roi et des deux barons , qui tantôt descendirent à terre 
et inclinèrent le roi tout bas; lequel roi fut moult lie de leur 
venue; car ils le délivrèrent de grand danger. 

Or vous parlerons un petit encore de l'ordonnance du prince 
qui était dedans son pavillon, et quelle chose il fit en attendant 
les chevaliers dessus nommés. 
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GontfHeBt le prince donna à messire Jaccfiies d'Aodelée cinq cents marcs d'ar- 
gent de revenue; et comment le roi de France fut présenté au prince. — 
(Chap. 46. ) 

Si très-tôt que le comte de Warvich et messire Regnault de 
Gobelien se furent partis du prince, si comme ci- dessus est con- 
tenu, le^prinoe demanda aux chevaliers qui entour lui étaient : 
a De messire James d'Audelée est-il nul qui en sache rien? » — 
« Oil, sire, répondirent aucuns chevaliers qui là étaient et qui 
vu Pavaient ; il est moult navré, et est couché en une litière assez 
près de ci. » — « Par ma foi , dit le prince, de sa navrure sîiis-je 
moult durement courroucé : mais je le verrais moult volontiers. 
Or sache-t-on , je vous prie , si il pourrait souffrir le apporter 
ci ? et si il ne peut , je Tirai voir, » Et y envoya deux chevaliers 
pour faire ce message. « Grands mercis, dit messire James, à 
monseigneur le prince, quand il lui plaît à souvenir d'un si petit 
bachelier que je suis. ». Adoncques appela-t-il de ses varlets jus- 
ques à huit, et se fit porter en sa litière là où le prince était. Quand 
le prince vit monseigneur James, si se abaissa sur lui , et lui fit 
grand'chère, et le reçut doucement, et lui dit ainsi : « Messire 
James, je vous dois bien honorer, car par votre vaillance et prouesse 
avez- vous huy acquis la grâce et la renommée de nous tous ; et y 
êtes tenu par certaine science pour le plus preux. » — « Monsei- 
gneur, répondit messhre James, vous pouvez dire ce qu'il vous 
plaît : je voudrais bien qu'il fût ainsi ; et si je me suis avancé 
pour vous servir et accomplir un vœu que je avais fait, on ne 
le me doit pas tourner à prouesse, mais à outrage. » 

Adoncques répondit le prince, et dit : « Messire James , je et 
tous les autres vous tenons pour le meilleur de notre côté; et 
pour votre grâce accroître et que vous ayez mieux pour vous 
étoffer et suivir les armes , je vous retiens à toujours mais pour 
mon chevalier, à cinq cents marcs de revenue par an , dont je 
vous assignerai bien sur mon héritage en Angleterre. » — « Sire, 
répondit messire James, Dieu me doint desservir les grands biens 
que vous me faites. » 

A ces paroles prit-il congé au prince , car il était moult faible ; 
et le rapportèrent ses varlets arrière en son logis. Il ne pouvait 
mie encore être guère éloigné , quand le comte de Warvich et 
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messire Regoault de Gobehen entrèrent au pavillon du prinee, et 
lui firent présent du roi de France ; lequel présent le dit prince 
dut bien recevoir à grand et à noble. £t aussi fit-il vraiment , et 
s'inclina tout bas contre le roi de France, et le reçut comme roi, 
bien et sagement, ainsi que bien le savait faire; et fit là apporter 
le vin et les épices; et en donna il même au roi, en signe de 
très-grand amour. 



Ci dit qnans grans seignears il y eût pris avec le roi Jean , et combien il y en 
eut de morts ; et comment les Anglais fêtèrent leurs prisonniers. — (diap. 

47.) 

Ainsi fut cette bataille déconfite que vous avez ouïe, qui fut 
es champs de Maupertuis, à deux lieues de la cité de Poitiers (1), 
le dix-neuvième jour du mois de septembre Tan de grâce Notre- 
Seigneur mil trois cent cinquante-six. Si commença environ pe- 
tite prime, et fut toute passée à nonne, mais encore n'étaient 
point tous les Anglais qui chassé avaient retournés de leur chasse 
et remis ensemble : pour ce avait fait mettre le prince sa ban- 
nière sur un buisson , pour ses gens recueillir et rallier, amsi 
qu'ils firent : mais ils Âirent toutes basses vêpres ainçois que 
tous fussent revenus de leur chasse. Et fut là morte, si comme 
on recordait, toute la fleur de la chevalerie de France; de quoi 
le noble royaume de France fut durement affaibli; et en grand'- 
misère et tribulation eschéy, ainsi que vous orrez ci-après re- 
corder. 

Avec le roi et son jeune fils, monseigneur Philippe, eut pris 
dix-sept comtes, sans les barons, les chevaliers et les écuyers; 
et y furent morts entre cinq cents et sept cents hommes d'ar* 
mes, et six mille hommes, que uns , que autres (2). 

Quand ils furent tous en partie retournés de la chasse , et re-^ 
venus devers le prince qui les attendait sur les champs , si comme 

(1) La déconvertede ce champ de ba- mes d'armes prisonniers ; .et qne , sans 

taille fut faite en 1743. Ce n'est pas k Compter leê comtes, vicomtes, banne- 

BeaoToir, au sud de Poitiers, mais à rets, etc., trois mille hommes ftirent teéa 

Beaomont. au nord de cette ville, que se dans lapoursoite. Les Français laissèrent, 

troare le champ de Maopertnis. en outre, huit niUe hommes d'ajmee 

3 Un antre chronifoenr dit qu'il y eut sur le champ de bataille. !.«s Anglais n*«n 

treize comtes, un archevêque, soiiante-six perdirent qne dix- neuf cents , et quinze 

barons et bannerets, et deux mille hom* cents archers. 
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VOUS avez ouï reoorder, si trouvèrent deux tant de prisonniers 
qu'ils n'étaient de gens. Si eurent conseil l'un par l'autre , pour 
la grand'charge qu'ils en avaient , qu'ils en rançonneraient sur 
les champs le plus » ainsi qu'ils firent. Et trouvèrent les chevaliers 
etlesécuyers prisonniers , les Anglais et les Gascons moult cour- 
tois ; et en y eut ce propre jour mis à finance grand'foison , ou 
reçus simplement sur leur foi à retourner dedans le Noël ensui- 
vant à Bordeaux , sur Gironde, ou là rapporter les payements. 

Quand ils furent ainsi que tous rassemblés, si se retrait cha- 
cun en son logis, tout joignant où la bataille avait été. Si se dé* 
sarmèrent les aucuns , et non pas tous ; et firent désarmer leurs 
prisonniers ; et les honorèrent tant qu'ils purent chacun les siens ; 
catr ceux qu'ils prenaient prisonniers en la bataille étaient leurs , 
et les pouvaient quitter et rançonner à leur volonté. 

Si pouvait chacun penser et savoir que tous ceux qui là furent 
en cette fortunée bataille avec le prince de Galles furent riches 
d'honneur et d'avoir, tant parmi les rançons des prisonniers , 
comme parmi le gain d'or et d'argent qui là fut trouvé , tant en 
vaisselle et en ceintures d'or et d'argent et riches joyaux , en 
malles farcies de ceintures riches et pesantes , et de bons man- 
teaux. D'armures , de harnais et de bassinets ne faisaient-ils 
nul compte ; car les Français étaient là venus très-richement et 
si étoffément que mieux ne pouvaient , comme ceux qui cuidaient 
bien avoir la journée pour eux. 

Or, vous parlerons un petit comment messire James d'Aude- 
lée ouvra des cmq cents marcs d'argent que le prince de Galles 
lui donna, si comme il est contenu ci-dessus. 



Comment messire Jacqaes d'Audelée donna ses cinq cents inarcs d'argent de 
revenue, que le prince lui avait donnés, à ses quatre écuyers. — (Ch. 48. ) 

Quand messire James d'Audelée fut arrière rapporté en sa li- 
tière en son logis , et il eut grandement remercié le prince du don 
que donné lui avait , il n'eut guères reposé en sa loge , quand 
il manda messire Pierre d'Audolée sou frère, messire Berthe- 
lemy de Brues , messire Etienne de Cousenton , le seigneur 
de Villeby et monseigneur Raoul de Ferrières : ceux étaient de son 
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sang et de son lignage. Si très-tôt que ils furent venus et en la 
présence de lui , il t^e avança de parler au mieux qu'il put ; car 
il était durement faible, pour les navrures qu'il avait, et fit ve- 
nir avant les quatre écuyers qu'il avait^us pour son corps, la jour- 
née , et dit ainsi aux chevaliers qui là étaient : « Seigneurs , il 
a plu à monseigneur le prince qu'il m'a donné cinq cents mares 
de revenue par an et en héritage, pour le^quel don je lui ai encore 
fait petit service ; et puis faire de mon corps tant seulement. Il 
est vérité que vecy quatre écuyers qui m'ont toujours loyau- 
ment servi , et par espécial à la journée d'huy. Ce que j'ai d'hon- 
neur, c'est par leur emprise et leur hardiment ; pour quoi, en la 
présence de vous qui êtes de mon lignage , je leur veux mainte- 
nant rémunérer les grands et agréables services qu'ils m'ont faits. 
C'est mon intention que je leur donne et résigne en leurs mains 
le don et les cinq cents marcs que monseigneur le prince m'a 
donnés et accordés , en telle forme et manière que donnés les 
m'a ; et m'en déshérite et les en hérite purement et franche- 
ment , sans nul rappel. » 

Adonc regardèrent les chevaliers qui là étaient l'un l'autre , 
et dirent entre eux : « H vient à monseigneur James de grand'- 
vaillance de faire tel don. » Si lui répondirent tous à une voix : 
« Sire, Dieu y ait part! ainsi le témoignerons là où ils voudront. » 
Et se partirent atant de lui ; et s'en allèrent les aucuns devers 
le prince , qui devait donner à souper au roi de France et à son 
fils , et à la plus grand'partie des comtes et des barons qui pri- 
sonniers étaient; et tout de leurs pourvéances , car les Français 
en avaient fait amener après eux grand'foison , et elles étaient 
aux Anglais et aux Gascons faillies , et plusieurs en y avait 
entre eux qui n'avaient goûté de pain, trois jours étaient passés. 



Comment le prince de Galles donna à souper aa roi et aux grands barons de 
France, et les servit moult bumblement. — (Chap. 49 .) 

Quand ce vint au soir, le princa de Galles donna à souper 
au roi de France et à monseigneur Philippe son fils , à mon- 
seigneur Jacques de Bourbon , et à la plus grand'partie des com- 
tes et des barons de France qui prisonniers étaient. Et assit le 
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prince le roi de France et son fils monseigneur Philippe , mon- 
seigneur Jacques de Bourbon , monseigneur Jean d'Artois , le^ 
comte de Tancarville , le comte d'Estampes , le comte de Damp- 
martin , le seigneur 'de Joinville et le seigneur de Partenay, à une 
table moult haute et bien couverte , et tous les autres barons et 
chevaliers aux autres tables. Et servait toujours le prince au-de- 
vant de la table du roi , et par toutes les autres tables , si humble- 
ment comme il pouvait. Ni oncques ne se voult seoir à la ta- 
ble du roi , pour prière que le roi sçût faire; ains disait tou- 
jours qu'il n'était mie encore si suffisant qu'il appartenist de 
lui seoir à la table d'un si haut prince et de si vaillant homme 
que le corps de lui était , et que montré avait à la journée. Et 
toujours s'agenouillait par-devant le roi , et disait bien : « Cher 
«re, ne veuillez mie faire simple chère, pour tant si Dieu n'a 
voulu consentir huy votre vouloir; car certainement monsei- 
gneur mon père vous fera toute l'honneur et amitié qu'il pour- 
ra , et s'accordera à vous si raisonnablement, que vous demeu- 
rerez bons amis ensemble à toujours. Et m'est avis que vous 
avez grand'raison de Vous esliescer, combien que la besogne ne 
soit tournée à votre gré ; car vous avez aujourd'hui conquis le 
haut nom de prouesse , et avez passé tous les mieux faisants 
de votre côté. Je ne le dis mie, cher sire , sachez, pour vous 
lober ; car tous ceux de notre partie, et qui ont vu les uns et les 
autres, se sont par pleine science à ce accordés , et vous en don- 
nent le prix et le chapelet, si vous le voulez porter. » 

A ce point comment chacun à murmurer ; et disaient entre 
eux , Français et Anglais , que noblement et à point le prince 
avait parlé. Si le prisaient durement; et disaient conununément 
que en lui avaient et auraient encore gentil seigneur, si il pouvait 
longuement durer et vivre, et en telle fortune persévérer. 



Le lendemain , Tannée anglaise se mit en marche avec ses innombra- 
bles prisonniers. Elle se dirigea vers Poitiers. Le prince de Galles croyait 
sans doule surprendre la ville; mais il fut trompé. Chevaliers et bour- 
geois s'étaient armés, et faisaient bonne garde aux portes et- sur les tours. 
« Les Anglais , dit Froissarl , passèrent outre sans point approcher; car 
lis étaient si chargés d'or et a argent , de Joyaux et de bons prison' 
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HÎers, que ils n'avaient mie loisir ni conseil d^astaillir à leur retour 
nulle forteresse ; mais leur semblait un grand exploit, si ils pouvaient 
le roi de France et leur conquêts mettre à sauveté en la cité de Bor- 
deaux. Si allaient-ils à petites journées , ni ils ne se pâmaient fort ex- 
ploiter pour la cause des pesants sommiers et du erand charroi qu'ils 
menaient; et ne c/te^minaient point tous les Jours plus de quatre ou six 
lieues, et se logeaient de haute heure. Et chevauchaient tous ensemble 
sans eux dérouter, excepté la bataille des maréchaux , le comte de 
ÎFarvich et le comte de Suffolch, qui allaient devant, à cinq cents 
armures , pour ouvrir les pas et courir le pays. Mais ils ne trouvaient 
nul arrêt de nul coté, ni nulle rencontre; car tout le pays était si ef- 
fraré, pour la grand* déconfiture qui avait été à Poitiers, et tocçision 
et la prise des nobles du royaume de France, et de la prise du roi, 
leur seigneur, que nul ne mettait ordonnance, ni arroi en soi, pour aller 
au-devant ; mais se tenaient toutes gens d'armes cois, et gardaient leurs 
forteresses. » Ce fut ainsi que Tannée anglaise s^aTança lentement vers 
la Gironde, qu'elle traversa à Blaye. Le prince de Galles entra enfin à 
Bordeaux , où il se logea avec le roi de France , son prisonnier, dans 
Tabbaye de Saint- André (1). 

' (I)Le contiaoatear de Gninaame de sart, a donné, d'après Robert d'ATes% 

Nantis, Thomas Walsingham, Robert bnry, \% liste des prfncipaox seigneurs 

d' Avesbary , Knyghtoa , Matteo Villani , taés on pris à la bataille de Poitiers. Noos 

etc., ont parlé de la bataille de Poitiers; signalerons aussi on docnment carieoz 

mais pal d'entre enz ne saurait ètrecom- qui se trouve dans les notes de M. Bn- 

paré à Froissart pour les détails , la pré- chon. Il est emprunté à Y Arehceologia 

cisiun et l'art. Le récit de notre chroni- hritannica{i. 1, p. 213). C'est une lettre 

quenr, que rien ne dément, a été accepté du prince de Galles sur la bataille de 

et sui-vi, sans parler des auteurs des deux Poitiers : elle est datée du 20 octobre 1 366, 

derniers siècles, parles historiens mo- et adressée à l'éTèque de Worcester. 

dernes les pins éminents , MM. Lingard, M. Sharon Turner ( History of England 

Sharon Turner, Sismondi, Michelet, etc. during the tniddle ages; 3* édit., t. Il» 

M. Dacier, dans son étUtion de Frois- p. 220) en a publié on fragment. 
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VIII. 
MORT D'ETIENNE MARCEL. 

1358. 



La bataille de Poitiers et la prise du roi Jean causèrent dans toutes 
les parties de la France un immense désordre. Nous n^essayerons point 
de reproduire ici, k Taide du chroniqueur, toutes les luttes , les violences 
et les profondes misères qui suivirent cet événement funeste (1). Nous 
n'emprunterons à Froi&sart, sur ces temps malheureux, qu'un seul cha- 
pitre. C'est celui où il raconte la mort d'Etienne Marcel, le prévôt des 
marchands. 

~ Le dimanche 23 mars 1358, Charles, dauphin, duc de Normandie 
et régent du royaume , poussé à bout par Taudace toujours croissante 
des bourgeois de Paris , sort de cette ville , bien résolu à a'y rentrer 
qu'après avoir obtenu une éclatante réparation. Trois mois après, il 
vient l'assiéger à la tête d'une armée nombreuse. Le prévôt des mar- 
chands, Etienne Marcel, chef de la faction populaire, cherche à faire 
lever le siège ; mais c'est en vain qu'il attaque les avant-postes de 
l'armée du Dauphin ; réduit bientôt à l'alternative d'implorer la clé- 
mence de ce prince ou de livrer Paris au roi de Navarre , il se décide 
pour ce dernier parti. D'abord , il introduit dans la ville un nombre 
coasidérable d'Anglais, soiis prétexte de mieux en assurer la défense. Ce 

{>remier acte de trahison ne lui réussit pas ; car une rixe s'étant élevée , 
e 21 juillet, entre quelques bourgeois et les mercenaires étrangers , 
trente-quatre de ces derniers sont lues, et un plus grand nombre jetés 
dans les prisons du Louvre. Le lendemain, les Parisiens, exaspérés , for- 
cent le prévôt et le roi de Navarre à marcher à leur tète contre un 
autre parti d'Anglais qui occupaient Saint^Denis et Saint-Cloud , et 
commettaient toutes sortes de brigandages; mais, soit terreur paniqiie, 
soit plutôt trahison des chefs, la déroute se met bientôt parmi ces bour- 
geois mal disciplinés, dont plus de six cents tombent sous le fer de 
l'ennemi. Le roi de Navarre, n'osant pas retourner à Paris, se retire à 



(I) Nons renvoyons eenx qui voadndent 3* ifolume éet O r do ima ncêt, Les recher- 
connaître à fond cette période si drama- cbes de Secousse snr les èrénements qui 
tiqne de notre tûstoire , anx savants tra* s'accomplirent à l'époque dont nous par- 
vaax de Secousse. Noos ftiisons allaûon Ions ont été d'un grand secours à tous 
«nx Mémoires pour servir à l'histoire de ceux qui » depuis loi jusqu'à nous , ont 
Charles le Mauvais et à la préface du «écrit sur l'itistoire do France. 

12. 
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Saint-Denis; qnant à Marcel, au lieu des applaudissements auxquels 
il était accoutumé, il n*entend, à sa rentrée dans la ville, que des 
plaintes et des murmures... 

« Le vendredi 27 juillet ,. Marcel augmente encore cette exaspération 
en délivrant de force les Anglais détenus dans les prisons du Louvre, 
et en les renvoyant au roi de Navarre. Ce coup d'aulorité ne laisse plus 
aucun doute au\ bourgeois bien intentionnés sur ses coapables projets , 
et c'est évidemment ici qu'il faut placer la première pensée du soulève- 
ment doni l'exécution eut lieu quatre jours après. Les premiers symptô- 
mes en sont clairemeiit indiqués par les réflexions dont les chroniques 
de Saint-Denis accompagnent la délivrance des prisonniers^ anglais : 
« Si en était le peuple de Paris fortement ému en cœur contre le dit 
prévôt des marchands et contre les autres gouverneurs ; mais il n'y avait 
homme qui osât commencer la riote. » 

« Marcel, sentant le danger de sa position, et réduit à abandonner 
une autorité qu'il ne peut plus défendre, promet au roi de Navarre de 
lui livrer Paris. Dans la nuit du 31 juillet au i" août , les Anglais et les 
Navarrais doivent trouver la porte de la bastille Saint-Antoine ouverte, 
entrer dans la ville , et faire main basse sur tous les partisans du ré- 
gent , dont les maisons seront désignées par une marque particulière : 
mais quelques bourgeois ont pénétré les desseins du prévôt ; ils épient 
ses démarches; et Marcel, attaqué au moment on il arrive à la porte 
Saint-Antoiiïe ponr introduire l'ennemi, est massacré avec plusieurs 
de ses complices (1). »» 



Comment le prévôt des marchands et ses alliés avaient proposé de courir et 
détruire Paris; et comment le dit prévôt fut mis à mort; e( comment le duc 
de Normandie vint à Paris. — { Liv. I, part. U, chap. 75. ) 

Le prévôt des marchands de Paris et ceux de son alliance et 
accord avaient souvent entre eux plusieurs secrets conseils pour 
savoir comment ils se pourraient maintenir; car ils ne pouvaient 
trouver par nul moyen merci ni remède au due de Nonnandie; 
dont ce les ébahissait plus que autre chose. Si regardèrent fîna- 
blement que mieux valait qu'ils demeurassent en vie et en bonne 
prospérité du leur et de leurs amis, que ce qu'ils fussent détruits ; 
car mieux leur valait à occire que être occis. Si s'arrêtèrent du 

(1) Noos emiNTuntons ce résaraé k one cier, et , après lui , M. Bachon , ont em- 

savante dissertation insérée par M. La- pronté aux manuscrits nne manvaise le- 

cabane dans la Bibliothèqrie de l'École çon. M. Lacabane a rétabli le texte qoi 

des Chartes, i. ly p. 70. Dans cette dis- appartient vraiment à Froissart; c'est 

sertation , l'aatenr prouve que, relative- celtri que nous suivons, 
ment à la mort d'ihienne Marcel. M. l)a- 
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tout sur cel état, et traitèrent secrètement devers ces Anglais 
qui guerroyaient ceux de Paris ; et se porta certain traité et ac- 
cord entre les parties, que le prévôt des marchands et ceux de 
sa secte devaient être tous prêts et ordonnés entre la porte Saint- 
Honoré et la porte Saint- Antoine , tellement que , heure de mi- 
nuit, Anglais et Navarrais devaient tous d^une sorte y venir, si 
pourvus que pour courir et détruire Paris , et les devaient trouver 
toutes ouvertes ; et ne devaient les dits coureurs déporter homme 
ni femme, de quelque état qu'ils fussent, mais tout mettre à 
répée, excepté aucuns que les ennemis devaient connaître par 
les signes qui seraient mis à leurs huis et fenêtres. 

Cette propre nuit que ce devait avenir, inspira Dieu et éveilla 
aucuns des bourgeois de Paris qui étaient de Faccort et avaient 
toujours été du duc de Normandie , desquels Jean Maillart et 
Simon Maillart , son frère, se faisaient chefs; et furent ceux par 
inspiration divine, ainsi le doit-on supposer, informés que Paris 
devait être courue et détruite. Tantôt ils s'armèrent et firent ar^^ 
mer tous ceux de leur côté, et révélèrent secrètement ces nou- 
velles en plusieurs lieux pour avoir plus de confortans ; et s'en 
vinrent Jean et Simon Maillart pourvus d'armures et de bons 
compagnons bien avisés , pour savoir quelle chose ils devaient 
faire un petit devant minuit à la porte Saint- Antoine , et trou- 
vèrent le dit prévôt des marchands , les clefs de la porte en ses 
mains. Le premier parler que Jean Maillart lui dit, ce fut que il 
lui demanda par son nom : « Etienne, Etienne, que faites- vous 
ci à cette heure? » Le prévôt lui répondit : « Jean, à vous qu'en 
monte de savoir.' Je suis ci pour prendre garde de la ville dont 
j'ai le gouvernement. » — « Par Dieu, répondit Jean Maillart, il 
ne va mie ainsi ; mais n'êtes ci à cette heure pour nul bien ; et 
je vous montre, dit-il à ceux qui étaient de-lès lui , comment il 
tient les clefs des portes en ses mains pour trahir la ville. » T^e 
prévôt des marchands s'avança, et dit : « Vous mentez. » — « Par 
Dieu,réponditJeanMaillart,traître, mais vous, vous mentez; » 
et tantôt férit à lui, et dit à ses gens : « A la mort, à la mort tout 
homme de son côté ; car ils sont traîtres. » Là eut grand hutin et 
dur : et s'en fût volontiers le prévôt des marchands fui, s'il eût 
pu ; mais il fut si hâté qu'il ne put , car Jean Maillart le férit d'une 
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hache sur la tête et l'abattit à terre , quoique ce fdt son com- 
père, Di ne se partit de lui jusqu'à ce qu'il fût occis et six de 
ceux qui là étaient, et le demeurant pris et envoyé en prison; 
et puis commencèrent à estourmir et à éveiller les gens parmi 
les rues de Paris. Si s'en vinrent Jean Maillart et ceux de son 
accord parmi la piorte Saint-Honoré, et trouvèrent gens de la 
sorte dudit prévôt. Si les encoulpèrent de trahison ; ni excusa- 
tion qu'ils fissent ne leur valut rien. Là en y eut plusieurs pris 
et envoyés en divers lieux en prison , et ceux qui ne se laissaient 
prendre étaient occis sans merci. Celle propre nuit on en prit 
plus de soixante en leur maison , qui furent tous encoulpés de 
trahison et du fait de quoi le dit prévôt était mort : car ceux 
qui pris étaient confessèrent tout le meschef. Lendemain au 
matin , ce Jean Maillart fit assembler la plus grand'partie de la 
communauté de Paris au marché es halles ; et quand ils furent 
tous venus, il monta sur un échafaud, et puis remontra généra- 
lement pour quelle raison il avait occis le prévôt des marchands, 
et en quel forfait il l'avait trouvé; et recorda bellement et sage- 
ment, de point en point , toute l'avenue du prévôt et de ses al- 
liés, et comment, en celle propre nuit, la cité de Paris devait 
être courue et détruite, si Dieu par sa grâce n> eût mis remède, 
qui les éveilla et les avait inspirés de connaître celle trahison. 
Quand le peuple, qui présent était , ouït ces nouvelles, il fut 
moult ébahi du péril où il avait été; et en louaient les plusieurs 
Dieu, à jointes mains, de la grâce que faite leur avait. Là fu- 
rent jugés à mort, par le conseil des prud'hommes de Paris et 
par certaine science, tous ceux qui avaient été de la secte du 
prévôt des marchands. Si furent tous exécutés en divers tour- 
ments de mort. Les choses faites et accomplies , Jean Maillart 
qui grandement était en la grâce et amour deia communauté 
de Paris, et aucuns prudes hommes avecques lui, envoyè- 
rent Simoa Maillart et deux mattres de parlement, maître Etienne 
Alphonse et maître Jean Pastourelle , devers le duc de Norman- 
die, qui se tenait à Charenton. Ceux lui recordèrent pleinement 
et véritablement l'avenue de Paris et la mort du dit prévôt et de 
ses alliés , dont le dit (Juc fut moult réjoui ; et prièrent les dessus 
dits au duc qu'il voulsit venir à Paris pour aider à conseiller la 
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ville en avant; car tous ses adversaires étaient morts. Le duc ré- 
pondit que ce ferait-ii volontiers; et se partit du pont de Cha- 
renton messire Arnoud d*Andrehen et le seigneur de Roye et 
aucuns chevaliers en sa compagnie, et s'en vint dedans la bonne 
ville de Paris , où il fut recueilli de toutes gens à grand'joie , et 
descendit adonc au Louvre. Là était Jean Maillart de-lès lui , 
qui grandement était en sa grâce et en son amour ; et à voir dire, 
il avait bien acquis , si comme vous avez ouï ci-dessus recorder. 
Assez tôt après , manda le duc de Normandie la duchesse sa 
femme , les dames et les damoiselles qui se tenaient et avaient 
^té toute la saison à Meaux en Brie. Si vinrent à Paris ; et des- 
cendit la duchesse en Thôtel du duc^ que on dit à Saint-Pol , où 
il était retrait , et là se tinrent un grand temps. 



«( La carrière de cet homme , dit M. Michelet en parlant de Marcel 
( Hist. de Fr,, t. III , p. 417 ), fui courte et terrible, cruellement mêlée 
de bien et de mal. En 1356, il sauvé Paris; il le met en défense. De 
concert avec Robert le Coq , il dicte au Dauphin la fameuse ordonnance 
de 1357. Cette réforme du royaume par rinfluence d'une commune 
ne peut se faire que par des moyens violents. Marcel est poussé de 
proche en proche à une foule d'actes irréguliers et funestes. Il tire 
de prison Charles le Mauvais, pour l'opposer au Dauphin; mais il se 
trouve avoir donné un chef aux bandits. Il met la main sur le Dau- 
phin; il lui tue ses conseillers, les ennemis du roi de Navan*e... 
.... Cette tache sanglante, dont la mémoire d'Etienne Marcel est restée 
souillée , ne peut nous faire oublier que notre vieille charte est en par- 
lie son ouvrage. Il dut périr comme ami du Navarrais, dont le succès 
eût démembré la France, comme représentant de Paris contre le royaume, 
comme dernière figure de l'étroit patriotisme communal : il a péri comme 
tel; mais, dans l'ordonnance de 1357» il vit et vivra. Cette ordonnance 
est le premier acte politique de la France , comme la Jaccjuerie est le 

Fremier élan du peuple des campagnes. lies réformes indiquées dans 
ordonnance furent presque toutes accomplies par nos rois. La Jac- 
querie , commencée contre les nobles , continua contre l'Anglais. » 
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IX. 
BATAILLE DE COCHEREL. 
1364. 



Au moment où le roi Jean mourait à Londres, Charles, son fils aine, 
qui depuis huit ans gouvernait la Francie en qualité de régent , attaqua 
brusquement, par ses capitaines, les fiefs du roi de Navarre, et s'empara 
de Mantes et de Meulan. Ces deux places , très-importantes pour les Na- 
varrais , avaient causé jadis de grands dommages aux Parisiens , en 
arrêtant la navigation de la Seine. Peu de jours après celte expédition , 
on apprit ^arrivée, à Cherbourg, de Jean de Grailly, captai de Buch. 
Celui-ci, chargé par le roi de Navarre de gouverner et de défendre ses 
fiefs de Normandie , marcha en toute hâte pour s'opposer aux progrès 
des Français. Accompagné du capitaine anglais Jean Jouel , qu'il avait 
pris à sa solde avec deux ou trois cents aventuriers, il entra bientôt à 
Évreux. 

De son côté, Charles, qui, devenu roi par la mort de son père (8 avril), 
se préparait au sacre de Reims , donna ordre à Bertrand du Guesclin de 
quitter Mantes, et de se porter avec ses Bretons contre les Navarrais. 
]>u Guesclin obéit, et se dirigea du côté de Vernon. Le chef breton 
avait reçu, lorsqu'il se mit aux champs, des renforts considérables et 
un grand nombre de braves chevaliers , parmi lesquels se trouvaient le 
comte d'Auxerre, le vicomte de Beaumont, le seigneur de Beaujeu, 
Louis de Châlons, le maître des arbalétriers, et le fameux Ârchiprêtre. 



Comment le captai se partit d'Évreox à belle compagnie de gens d'armes pour 
combattre messire Bertran et les Français, et en intention de ilestonrber 
le couronnement du roi Charles. — { Liv. I , part. II , chap. 465. > 

Quand messire Jean de Grailly, dit et nommé captai de Buch, 
eut fait son amas et son assemblée, en la cité d'Évreux , d'archers 
et de brigands, il ordonna ses besc^nes ; et laissa en la dite ville 
et cité capitaine un chevalier qui s'appelait Liger d'Orgésy , et en- 
voya à Couches messire Guy de Gauville pour faire frontière 
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sur le pays ; et puis se partit d'Évreux à tous ses gens d'armes 
et ses archers; car il entendit que les Français chevauchaient , 
mais il ne savait quelle part. Si se mit aux champs, en grand 
désir d'eux trouver. Si nomhra ses gens, et se trouva sept cents 
lancés, trois cents archers, et bien cinq cents autres hommes al- 
dables. 

Là étaient de-lès lui plusieurs bons chevaliers et écuyers , . 
et par espécial un banneret du royaume de Navarre.qui s'appelait 
le ^ de Saux. Et le plus grand après et le plus appert, et qui 
tenait la plus grand'route de gens d'armes et d'archers , c'était 
un chevalier d'Angleterre qui s'appelait Jean Juiel. Si y étaient 
messire Pierre de Saquenville , messire Bertran du Franc , le 
bascle de Mareuil , messire Guillaume de Gauville, et plusieurs 
autres , tous en grand'volonté de rencontrer monseigneur Ber- 
tran et ses gens, et d'eux combattre. Si tiraient à venir devers 
Pacy et le Pont-de-l'Arche ; car bien pensaient que les Français 
passeraient la rivière de Seine; voire si ils ne l'avaient jà passée. 
Or avmt que, droitementle mercredi de la Pentecdje (1), si comme 
le captai et sa route chevauchaient au dehors d'un bois , ils en- 
contrèrent d'aventure héraut qui s'appelait le roi Faucon , et 
était cil au matin parti de l'ost des Français. Si très le tôt que le 
captai le vit , bien le reconnut ; car il était héraut au roi d'An- 
gleterre ; et lui demanda dont il venait , et si il avait nulles nou- 
velles des Français. « En nom Dieu , monseigneur , dit-il , oil : 
je me partis hui matin d'eux et de leur route : et vous quèrent 
aussi et ont grand désir de vous trouver. »— « Et quel part sont- 
ils? dit le captai, sont-ils deçà le Pont-de-l'Arche ou delà? »— 
« En nom Dieu, dit Faucon, sire ; ils ont passé le Pont-de-l'Arche 
et Vernon, et sont maintenant, je crois, assez près de Pacy. » 
— « Et quels gens sont-ils , dit le captai, et quels capitaines ont- 
ils? Dis-le-moi, je t'en prie, doux Faucon. »~« En.nom Dieu, 
sire , ils sont bien mille et cinq cents combattans , et toutes bon- 
nes gens d'armes. Si y sont messire Bertran du Gueslin, qui a la 
plus grand'route de Bretons , le comte de Aucerre , le vicomte 

(I) Ix 15 da mois de nai. 
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de Beaumont, messire Louis de Ghâlons, le sire de Beaujeu , 
monseigneur le maître des arbalétriers, messire rArcbiprétre, 
messire Oudart de Renti ; et si y sont de Gascogne , votre pays , 
les gens le seigneur de Labretb , messire Petiton de Carton et 
messire Perducas de Labretb : et si y est messire Aymon de 
Pommiers et messire le soudicb de TEstrade. » Quand le captai 
^ouît nommer les Gascons, si fiit durement émerveillé, et rougit 
tout de félonnie , et répliqua sa parole en disant : « Faucon , 
Faucon, est-ce abonne vérité que tu dis que ces cbevaliers de 
Gascogne que tu nommes sont là , et les gens le seigneur de La- 
bretb? »— « Sire, dit le héraut^ par ma foi, oil. »— « Et où 
est le sire de Labretb, dit le captai ? »->« En nom Dieu, sire, ré- 
pondit Faucon , il est à Paris de-lès le régent le duc de Norman- 
die, qui s'appareille fort pour aller à Reims ; car on dit partout 
communément que dimancbe qui vient il se fera sacrer et cou- 
ronner. » Adonc mit le captai sa main à sa tête , et dit , ainsi 
que par mautalent : « Par le cap Saint- Antoine ! Gascons con- 
tre Gascons s'éprouveront. » 

Adonc parla le roi Faucon pour Pierre , un béraut que F Ar- 
chiprétre envoyait là ; et dit au captai : « Monseigneur, assez 
près de ci m'attend un béraut que l'Arcbiprêtre envoie devers 
vous, lequel Arcbiprétre, à ce que je entends par le béraut, 
parlerait volontiers à vous. » Dont répondit le captai et dit à 
Faucon : « Faucon , dites à ce héraut français qu'il n'a que 
faire plus avant , et qu'il dise a l'Arcliiprétre que je né vueil 
nul parlement à lui. » Adonc s'avança messire Jean Juiel , et 
dit ; Cl Sire, pourquoi? »— « Espoir est-ce pour notre profit. » 
Dont dit le captai : » Jean , Jean, non est ; mais est l'Arcbiprê- 
tre si baretierre, que, s'il venait jusques à nous en nous contant 
jangles et bourdes, il aviserait et imaginerait notre force et nos 
gens : si nous pourrait tourner à grand dommage et à grand 
contraire : si n'ai cure de ses grands parlements. » Adonc retourna 
le roi Faucon devers Pierre , son compagnon, qui l'attendait aa 
coron d'une baye , et excusa monseigneur le captai bien et sa- 
gement , tant que le béraut français en fut tout content ; et rap- 
porta arrière à l'Arcbiprêtre tout ce que Faucon lui avait dit. 
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Coniineiit les Na?arrais«t les Français sçurent nouvelles les uns des autres; 
et comment le captai ordonna ses batailles. ~ (Chap. 466. ) 

Ainsi eurent les Navarrais et les Français connaissance les 
uns des autres , par le rapport des deux hérauts. Si se conseil- 
lèrent et avisèrent sur ce, et s'adressèrent ainsi que pour trou- 
ver l'un Tautre. Quand le captai eut ouï dire à Faucon quel 
nombre de gens d'arnnes les Français étaient, et qu'ils étaient 
bien quinze cents , il envoya tantôt certains messages en la 
cité d'Évreux devers le capitaine, en lui signiflant que il flst vi- 
der et partir toutes manières de jeunes compagnons armés 
dont on se pouvait aider, et traire devers Coucherel ; car il 
pensait bien que là en cel endroit trouverait-il les Français ; et 
sans faute, quelque part qu'il les trouvât, il les combattrait. Quand 
ces nouvelles vinrent en la cité d'Évreux à monseigneur Léger 
d'Orgésy , il les fit crier et publier, et commanda étroitement que 
tous ceux qui à cheval étaient , incontinent se traissent devers le 
captai. Si en partirent derechef plus de six vingts compagnons 
jeunes , de la nation delà ville. 

Ce mercredi, se logea à heure de nonne le captai sur une mon- 
tagne, et ses gens tout environ; et les Français qui les désiraient 
à trouver chevauchèrent avant, et tant qu'ils vinrent sur la rivière 
que on appelle au pays Yton , et court autour devers Évreux, et 
nait de bien près de Couches (1) ; et se logèrent tout aisément, 
ce mercredi , à heure de relevée , en deux beaux prés tout au long 
de celle rivière. Le jeudi matin se délogèrent les Navarrais, et en- 
voyèrent leurs coureurs devant pour savoir si ils orraient nulles . 
nouvelles des Français ; et les Français envoyèrent aussi les leurs 
pour savoir si ils orraient nulles telles nouvelles des Navar- 
rais. Si en rapportèrent chacun à sa partie, en moins d'espace 
que de deux lieues, certaines nouvelles ; et chevauchaient les Na- 
varrais, ainsi que Faucon les menait , droit à l'adresse le che- 
min qu'il était venu. Si vinrent environ une heure de prime sur 
. les plaines de Coucherel , et virent 4es Français devant eux qui 
déjà ordonnaient leurs batailles ; et y avait grand'foison de ban- 

(I) l4i rivière d'Iton prend sa source dans l'Eare an peu aa-dMSUs da Pont>de 
dans le Perche, passe à Évreux et se jette l'Arche. 
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niêres et de pennons, et étaient par semblant plus tant et demi 
qu'ils n'étaient. Si s'arrêtèrent lesdits Navarrais tous oois au de- 
hors d'un petit bois qui là sied ; et puis se trairent avant les capi- 
taines , et se mirent en ordonnance. 

Premièrement, ils firent trois batailles bien et faiticement tous 
à pied , et envoyèrent leurs chevaux, leurs malles et leurs gar- 
çons en ce petit bois qui était de lès eux; et établirent monsei- 
gneur Jean Juiel en la première bataille , et lui ordonnèrent 
tous les Anglais , hommes d'armes et archers. La seconde eut 
le captai de Buch , et pouvaient bien être en sa bataille quatre 
cents combattants , que uns que autres. Si étaient de lès le cap- 
tai de Buch le sire de Seaux en Navarre , un jeune chevalier , 
et sa bannière, et messire Guillaume de Gauville, et messire 
Pierre de Saqucnville. La tierce eurent trois autres chevaliers , 
messire le basde de Marueil , messire Bertran du Franc et mes- 
sire Sanse Lopin ; et étaient aussi environ quatre cents armures 
de fer. Quand ils eurent ordonné leurs batailles, ils ne s'éloi- 
gnèrent point trop l'un de l'autre , et prirent l'avantage d'une 
montagne qui était à la droite main entre eux et le bois , et se 
rangèrent tous de front sur celle montagne par-devant leurs en- 
nemis; et mirent encore > par grand avis , le pennon du captai 
en un fort buisson épineux , et ordonnèrent là entour soixante 
armures de fer pour le garder et défendre. Et le firent par ma- 
nière d'étendard eux rallier, si par force d*armes ils étaient 
épars; et ordonnèrent encore que point ne se devaient partir, 
ni descendre de la montagne, pour chose qui avenist : mais si on 
les voulait combattre , on les allât là quérir. 



Comment mosire Bertran da Ooesclin et les seignenrs de France ordonnè- 
rent teurs batailles.— (Chap. 107.) 

Tout ainsi ordonnés et rangés se tenaient Navarrais et Anglais 
d'un côté sur la montagne que je vous dis. Pendant ce ordon- 
naient les Français leurs batailles, et en firent trois et une ar- 
rière-garde. 

La première bataille eut messire Bertran du Guesdin atout 
les Bretons , dont je vous en nommerai aucuns chevaliers et 
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écuyers, premièrement monseigneur Olivier de Mauny et mon- 
seigneur Hervé de Mauny , monseigneur Êon de Mauny frères 
et neveux du dit monseigneur Bertran , monseigneur Geoffroy 
Feiron, monseigneur Alain de Saint-Pol, monseigneur Robin 
de Guite, monseigneur Eustache et monseigneur Alain de la 
Houssoye, monseigneur Robert de Saint Père, monseigneur. 
Jean le Boier, monseigneur Guillaume Bodin , Olivier de Quoi- 
quen, Lucas de Maiiiechat, Geoffroy de Quedillac, Geoffroy Pa- 
ïen, Guillaume du Hallay, Jean de Paifigny , Sevestre Budes , 
Berthelot d'Angoullevent, Olivier Feiron, Jean Feiron, son 
frère , et plusieurs autres bons chevaliers et écuyers que je ne 
puis mie tous nomm^ ; et fut ordonné pour assembler à la ba^ 
taille do captai. 

La seconde > le comte d^Aucerre; et si étaient avecques lui 
gouverneurs de celle bataille le vicomte de Beaumont et messire 
Baudoin d'Eunequins , maître des arbalétriers ; et eurent avec 
eux les Français , les Normands et les Picards, monseigneur Ou- 
dart de Renty, monseigneur Enguerran d'Eudin, monseigneur 
Louis de tiaveskerques, et plusieurs autres barons chevaliers et 
écuyers. 

La tierce eut TArchiprétre et les Bourguignons ; avec lui mon- 
seigneur Louis de Châlons , le seigneur de Beaujeu , monsei- 
gneur Jean de Vienne, monseigneur Guy de Trelay , messire 
Hugues y ienne^ et plusieurs autres ; et devait assembler cette 
bataille au basde de Marueil et à sa route. 

Et l'autre bataille qui était pour arrière-garde , était toute 
pure de Gascons, desquels messire Aymemon de Pommiers, 
monseigneur le soudich de l'Estrade , messire Perducas de La- 
breth et monseigneur Petiton de Curton furent souverains et 
meneurs. Or, eurent là ces chevaliers gascons un grand advis : 
Ils imaginèrent tantôt Tordonnanoedu captai, et comment ceux 
de son côté avaient mis et assis son pennon sur un buisson , et 
le gardaient aucuns des leurs, car ils en voulaient faire éten- 
dard. Si dirent ainsi : « Il est de nécessité que quand nos batailles 
seront assemblées , nous nous trayons de fait et adressons de 
^and* volonté droit au pennon du captai, et nous mettrons 
en peine du conquerre : si nous les pouvons avoir, nos ennemis 
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en perdront moult de leur forée, et seront en péril d'être décon- 
fits. » Encore avisèrent cesdits Gascons une autre ordonnance 
qui leur fut moult profitable , et qulleur parfit leur journée. 



Gommât les Gascons s'avisèrent d'un bon avis par quelle manière le captai 
serait pris et emporté de la bataille. — ( Chap. 468. ) 

Assez tôt après que les Français eurent ordonné leurs batail- 
les , les chefs des seigneurs se niirent ensemble et se conseillè- 
rent un grand temps comment ils se maintiendraient ; car ils 
véaient leurs ennemis grandement sur leur avantage. Là dirent 
les Gascons dessus nommés une parole qui fut volontiers ouïe : 
« Seigneurs , bien savons que au captai a un aussi preux che- 
valier et conforté de ses besognes que on trouverait aujourd'hui 
en toutes terres ; et tant comme il sera sur la place et pourra 
entendre à combattre , il nous portera trop grand dommage : si 
ordonnons que nous mettions à cheval trente des nôtres, 
tous des plus apperts et plus hardis, par avis , et ces trente 
n'entendront à atitre chose fors à eux adresser vers le captai ; 
et pendant que nous entendrons à oonquerre son pennon, 
ils se mettront en peine , par la force de leurs coursiers et 
de leurs bras, à dérompre la presse et de venir jusques au 
captai; et de fait ils prendront ledit captai , et trousseront , et 
remporteront entre eux, et mèneront àsauveté quelque part, et 
jà n'y attendront fin de bataille. Nous disons aussi que, si il 
peut être pris ni retenu par telle voie , la journée sera nôtre , 
tant fort seront ébahis les gens de sa prise. » Les chevaliers de 
France et de Bretagne qui là étaient accordèrent ce conseil lé- 
gèrement, et dirent que c'était un bon avis, et que ainsi serait fait. 
Si trièrent et élurent tantôt entre eux et leurs batailles trente 
hommes d'armes des plus hardis et i^us entreprenans par avis 
qui fussent en leurs routes, et furent montés ces trente, chacun 
sur bons coursiers, les plus légers et plus roides qui fussent en la 
place, et se trairent d'un lès sur les champs , avisés et informés 
quel choseils devaient faire \ et les autres demeurèrent tous à pied 
Kur les champs en leur ordonnance , ainsi qu'ils devaient être. 



y Google 



DE FttOISSART. 149 

CkMnment les seigneurs de France eurent conseil à savoir quel cri Ils crieraient, 
et qui serait leur cbef ; et commeut messire Bertran fut élu à être chef de 
labataiUe. — (Ghap. 169.) 

Quand ceux de France eurent tout ordonné à leur avis leurs 
batailles , et que chacun savait quel chose il devait faire , ils re- 
gardèrent entre eux, et pourparlèrent longuement quel cri pour la 
journée ils crieraient , et à laquelle bannière ou pennon ils se re- 
trairaient. Si y furent grand temps sur un état que de crier: Notre* 
Dame , Aucerre ! et de faire pour ce jour leur souverain le comte 
d'Aucerre. Mais ledit comte ne s'y voult oncques accorder, 
ainçois se excusa moult doucement , en disant : « Seigneurs , 
grands mercis de l'honneur que vous me portez et voulez faire ; 
mais tant comme à présent je ne veuil pas cette , car je suis en- 
core trop jeune pour encharger si grand faix et telle honneur , 
et c'est la première journée arrêtée où je fusse oncques ; pour- 
quoi vous prendrez un autre que moi. Ci sont plusieurs bons che- 
valiers, monseigneur Bertran, monseigneur l'Archiprêtre, mon- 
seigneur 1^ maître des arbalétriers, monseigneur Louis de 
Châlons , monseigneur Aymemon de Pommiers , monseigneur 
Oudart de Renty , qui ont été en plusieurs grosses besognes et 
journées arrêtées , et savent mieux commeut tels choses se doi- 
vent gouverner que je ne fais ; si m'en déportez , et je vous en 
prie. » Adonc regardèrent lea chevaliers qui là étaient l'un l'au- 
tre , et lui dirent : « Comte d' Aucerre , vous êtes le plus grand 
de mise , de terre et de lignage qui soit ci ; si pouvez bien par 
droit être chef. » — « Certes, seigneurs, vous dites votre cour- 
toisie Je serai aujourd'hui votre compain, et vivrai et mourrai 
et attendrai l'aventure de lès vous ; mais de souveraineté n'y 
veuil-je point avoir. » Adonc regardèrent-ils l'un l'autre lequel 
donc ils ordoniieraient. Si y fut avisé et regardé pour le meil- 
leur chevalier de la place, et qui plus s'était combattu de la main, 
et qui mieux savait aussi comment tels choses se doivent mainte- 
nir, messire Bertran du Guesclin. Si fut ordonné de commun 
accord que on crierait : Notre-Dame, Guesclin ! et que on s'ordon- 
nerait celle journée du tout par ledit messire Bertran. 

Toutes choses faites et établies , et chacun sire dessous sa ban- 
nière ou son pennon , ils regardaient leurs ennemis qui étaient 

II). 
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sur le tertre et point ne partaient de leur fort , car ils ne Pa- 
vaient mie en conseil ni en volonté ; dont moult ennuyait aux 
Français , pourtant que ils les véaient grandement en leur avan- 
tage , et aussi que le soleil commençait haut à monter, qui 
leur était un grand contraire , car il faisait malement chaud. Si 
le ressoignaient tous les plus sûrs; car encore n'avaient-ils 
troussé ni porté vin ni vitaille avéoques eux , qui rien leur vaul- 
sist, fors aucuns seigneurs qui avaient petits flacons pleins de 
vin, qui tantôt furent vidés. Et point ne s'en étaient pourvus ni 
avisés du matin, pour ce qu'ils se cuidaient tantôt combattre que 
ils seraient là venus. Et non firent, ainsi qn'il apparut ; mais les 
détrièrent les Anglais et les Navarrais par soutiveté ce qu'ils pu- 
rent ; ^ 6it plus deremontée ainoois qu'ils se missent ensemble 
pour combattre. Quand les seigneurs de France en virent le 
convine, ils se remirent ensemble par manière de conseil , à sa- 
voir comment ils se maintiendraient , et si on: les irait combattre 
ou non. A ce conseil n'étaient^-ils mie bien d'accord ; car les au- 
cuns voulaient que on les allât requérir et combattre y comment 
^ qu'il fût, et que c'était grand blâme pour eux quand tant y 
mettaient : là débattaient les aucuns mieux avisés ce conseil , et 
disaient que si on les allait combattre au parti où ils étaient , et 
ainsi arrêtés sur leur avantage, on se mettrait en très-grand pé- 
ril; car des cinq ils auraient les trois. Finablement ils ne pou- 
vaient être d'accord de eux aller coi^ battre. Bien véaient et con- 
sidéraient les Navarrais la manière d'eux , et disaient : « Véez-les 
ci , ils viendront tantôt à nous pour nous combattre, et en sont 
en grand'volonté. » ' 

Là avait aucuns chevaliers et écuyers normands prisonniers, 
entre les Anglais et Navarrais , qui étaient recrus seloa leur foi; 
et les laissaient paisiblement leurs maîtres aller et chevaucher, 
pourtant qu'ils ne se pouvaient armer devers les Français. Si di- 
saient ces prisonniers aux seigneurs de France ^ « Seigneurs , 
avisez-vous ; car si la journée d'huy se départ sans bataille, vos 
ennemis seront demain trop grandement reconfortés ; car on 
dit entre eux que messire Louis de Jïavarre y doit venir avec 
bien trois cents lances. » Si que ces paroles inclinèrent grande- 
ment les chevaliers et les écuyers de France à combattre, com- 
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ment qu*il fût, les Navarrais, et en forent tous appareillés et 
aliatis par trois ou quatre fois. Mais toujours vainquaient les 
plus sages, et disaient : « Seigneurs, attendons encore un pe- 
tit , et véons comment ils se maintiendront ; car ils sont bien si 
grands et si présompcieux que ils nous désirent autant à com- 
battre que nous faisons eux. » Là en y avait plusieurs dure- 
ment foulés et mal menés pour la grand'chaleur que il faisait ; 
car il était sur Theure de nonne : si avaient jeune tonte la ma- 
tinée, et étaient armés, et férus du soleil parmi leurs armures 
qui étaient édiauffées. Si disaient bien lesdits Français: « Si nous 
allons combattre ni lasser contre cette montagne, au parti où 
nous sommes , nous serons perdus d'avantage; mais retrayons- 
nous mais-huy en nos logis , et demain aurons autre conseil. » 
Ainsi étaient-ils en diverses opinions. 



Comment, par le conseil &e meiflire Bertran , les Français firent semblant de 
fuir; et comment rArcbiprôtre se partit de la bataille.— ( Chap. 170. ) 

Quand les chevaliers de France , qui ces gens, sur leur hon- 
neur, avaient à conduire et à gouverner, virent que les Na- 
varrais et Anglais d*une sorte ne partiraient point de leuir 
fort, et que il était jà haute nonne, et si oyaient les paroles 
que les prisonniers français qui venaient de Tost des Navarrais 
leur disaient , et si véaient la greign^ur partie de leurs gens du- 
rement foulés et travaillés pour le chaud, si leur tournait à 
^rrand'déplaisance; si se remirent ensemble et eurent autre cou* 
seil , par Tavis de messire Bertran du Guesclin qui était leur 
chef, et à qui ils obéissaient. « Seigneurs , dit-il , nous \éons que 
nos ennemis nous détrient à combattre; et sten ont grand* vo- 
lonté , si comme je pense ; mais point ne descendront de leur 
fort , si ce n'est par un parti que je vous dirai. Nous ferons sem- 
blant de nous retraire et de non combattre mais-hui; aussi sont 
nps gens durement foulés et travaillés par le chaud; et ferons 
tous nos varlets , nos harnais et nos chevaux passer tout belle- 
ment et ordonnément outre ce pont, et retraire à nos Jogis; et 
toujours nous tiendrons sur aile et entre nos batailles en aguet , 
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pour voir comment ils se maintiendront : s.i ils nous désirent à 
combattre j il»descendront de leur montagne et nous viendroipt 
requerre tout au plein. Tantôt que nous verrons kur.cotivine, 
si ils le font ainsi , nous serons tous appareillés dé retourner sur 
eux; et ainsi les aurons^nous mieux à notre aise. » te conseil 
fut arrêté de tous, et le retinrent pour le meilleur eutr'eux. 
Adonc se retraist chacun sire entre ses gens et dessous ;sa ba- 
nière ou pennon, ainsi comme il devait être; et puis sonnèrent 
leurs trompettes et firent grand semblant d*eux retraire , et 
commandèrent tous chevalier^ et écuyers et gens d'armes, leurs 
varlets et garçons , à passer le pont et mettre outre la rivière 
leurs harnais. Si en passèrent phisieurs en cet état , et presque 
ainsi que tous, et puis aucunes gens d'armes faintement. Quand 
messire Jean Juiel , qui était appert chevalier et vigoureux du« 
rement, et qui avait grand désir des Français combattre, aperçut 
la manière comfment ils se retrayaient , si dit au captai : u Sire, 
sire , descendons appertement; ne véez-vous pas comment les 
Français s'enfuient! • Donc répondit le captai, et dit : « Messire 
Jean , messire Jean, ne croyez jà que si vaillants hommes qu'ils 
sont s'enfuient ainsi ; ils ne le font fors que par malice et pour 
nous attraire. » Adonc s'avança messire Jean Juiel, qui 
moult en grand désir était de combattre, et dit à ceux de sa 
route , et en écriant Saint-George ! « Passez avant ! qui m'aime 
^i me suive ! je m'en vais combattre. » Donc se bâta , son glaive 
en son poing, par-devant toutes les batailles, et ]à était avalé 
jus de la montagne , et une partie de ses gens , ainçois que le 
captai se partît. Quand le captai vit que c^était aeertes, et que 
Jean Juiel s'en allait combattre sans lui , si le tint à grand'pré- 
somption , et dit à ceux qui de lès lui étaient : « Allons , des- 
cendons la montagne appertement; messire Jean Juiel ne se 
combattra point sans moi. » Donc s'avancèrent toutes les gens 
du captai , et il premièrement , son.glaive en son poing. Quand 
les Français qui étaient en aguet le virent venu et descendu au 
plain , si furent tous réjouis, et dirent entr'eux : « Véez ci ce que 
« nous demandions huy tout le jour. » Adonc retournèrent-ils 
tous à un faix , en grand'volonté de recueillir leurs ennemis , et 
écrièrent d'une voix : Notre-Dame, Guescliu! Si s'adressèrent 
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leurs bannières devers les Nayarrais , et commencèrent les ba- 
tailles à assaillir de toutes parts, et tous à pied. £t véez ci venir 
monseigneur Jean Juief tout devant , le glaive au poing , qui 
courageusement vint assembler à la bataille des Bretons, des- 
quels messire Bertran était chef; et Là fit maintes grands ap- 
l)ertises d*armes ; car il fut hardi chevalier durement. 

Donc s'espardirent ces batailles, ces chevaliers et ces écuyers, 
sur ces plains; et commencèrent à lancer, à férir et à frapper 
de toutes armures , ainsi que ils les avaient à main , et à entrer 
l'un en l'autre par vasselage , et eux combattre de grand'volonté. 
Là criaient les Anglais et les Navarrais d'un lès : Saint-George, 
Navarre ! et les Français : Notre-Eiagjne , Guesclio ! Là furent 
moult bons chevaliers du côté des Français , premièrement 
messire Bertran du Guesclin , le jeune copnte d'Aucerre, le vi- 
comte de Beaumont , messire Baudouin d'Ennequins , messire 
Louis de Châlons , le jeune sire de Beaujeu, messire Anthoine 
qui là leva bannière , messire Louis de Haveskerques , messire 
Oudard de Renty , messire Enguerran d'Eudin ; et, d'autre part, 
les Gascons qui avaient leur bataille et qui se combattaient tou 
à part eux ; premièrement, messire Aymonde Pommiers , mes- 
sire Perducas de Labreth, monseigneur le soudich de l'Estrade, 
messire de Courton et plusieurs autres tous d'une sorte , et s'a- 
dressèrent ces Gascons à la bataille du captai et des Gascons : 
aussi ils avaient grand'volonté d'eux trouver. Là eut grand bu- 
tin et dur poignis, et fait maintes grands appertiscs d'armes. Et 
pour ce que en armes on ne doit point mentir à son pouvoir, 
on me pourrait demander que l'Archiprêtre qui là était , un 
grand capitaine, était devenu, pour ce que je n'en fais nulle 
mention. Je vous en dirai la vérité. Si très-tôt que l'Archiprêtre 
vit rassemblement de la bataille, et que on se combattit, il 
se bouta hors des routes : mais il dit à ses gens et à celui qui 
portait sa bannière : « Je vous ordonne et commande, sur quant 
que vous vous pouvez mesfaîre envers j;noi, que vous de- 
meurez et attendez fin de journée ; je me pars sans retourner, 
car je ne me puis huy combattre ni être armé contre aucun des 
chevaliers qui sont par delà ; et si on vous demande de moi, si 
en répondez ainsi à ceux qui en parleront. » Adonc se partit-il 
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et un sien écuyer tant seulement, et repassa la rivière et laissa 
les autres convenir. Qncques Français ni Bretons ne sten don- 
nèrent garde» pourtant que ils véaient ses gens et sa bannière 
jusques en la an de la besogne, et le cuidaient de lès eux avoir. 
Or vous parlerai de la bataille , comment elle fut persévérée , 
et des grands appertises d'armes qui y furent faites celle journée. 



CUMnment le captai fut ravi et emporté de la bataille , voyans toutes ses gens, 
dont fortement furent courroucés. — ( Chap. f7< . ) 

Du commencement de la bataille , quand messire Jean Juiel 
fut descendu, et toutes geçs le suivaient du plus près qu'Us pou- 
vaient, et mémement le captai et sa route, ils cuidèrent avoir 
la journée pour eux ^ ipais il en fut tout autrement. Quand lis 
virent que les Français étaient retournés par bonne ordonnance, 
ils cotinurent tantôt que ils s'étaient forfaits.: néanmoins, 
comme gensdegrand'emprise, ils ne s'ébabirent de rien , mais 
eurent bonne intention de tout recouvrer par bien combattre. 
Si reculèrent un petit et se remirent ensemble; et puis s'ouvri- 
rent, et firent voie à leurs archers qui étaient derrière eux, 
pour traire. Quand les archers furent devant , si se étalèrent et 
commencèrent à traire de grand' manière; mais les Français 
étaient si fort armés et pavoises contre le trait, queonoques ils 
n*en furent grevés , si petit non , ni pour ce ne se laissèrent-ils 
point à combattre; mais entrèrent dedans les Navarrais et An- 
glais tous à pied, et iceux entre eux de grand' volonté. Là eut 
grand boutis des uns et des autres; et tollaient l'un l'autre, par 
force de bras et de lutter, leurs lances et leurs haches , et les ar- 
mures dont ils se combattaient; et se prenaient et fiançaient 
prisonniers l'un l'autre; et se approchaient de si près que ils 
se combattaient main à main si vaillamment que nul ne pour- 
rait mieux. Si pouvait bien croire que en telle presse et en tel 
péril il y avait des morts et des renversés grand'foison; car nul ne 
s'épargnait d'un côté ni d'autre. Et vous dis que les Français n'a- 
vaient que faire de dorniir ni de reposer sur leur bride, car ils 
avaient gens de grand fait et de hardie entreprise à la main : si 
convenait chacun acquitter loyaument à son pouvoir, et défendra 
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son corps, et garder son pas, et prendre son avantage quand il 
venait à point; autreineot ils eussent été tous déconfits. Si vous 
dis pour vérité que les Picards et les Gascons y furent là très 
bonnes gens , et y firent plusieurs belles appertises d'armes. 

Or vous veuil-je compter des trente qui étaient élus pour eux 
adresser au captai, et trop bien montés sur fleur de coursiers. 
Ceux qui n'entendaient à autre chose que à leur emprise , si 
comme chargés étaient, s'en vmrent tout serrés là où le captai 
était, qui se combattait moult vaillamment d'une hache, et 
donnait les coups si grands que nuln'q^it l'approcher ; et rom- 
pirent la presse, parmi l'aide des Gascons qui leur firent voie. 
Ces trente , qui étaient trop bien montés, ainsi que tous savez, 
et qui savaient quel chose ils devaient faire , ne Touidrent mie 
ressoigner la peine et le péril ; mais vinrent jusques au captai et 
reùvironnèrent ^ et s'arrêtèrent du tout sur lui , et le prirent et 
embrassèrent de fait entre eux par force , et puis vidèrent la 
place , et l'emportèrent en cel état. Et en ce lieu eut adonc grand 
débat et grand abattis et dur butin ; et se commencèrent toutes 
les batailles à converser celle part : car les gens du captai , quî 
semblaient bien forcenés, criaient : « Rescousse au captai! res- 
cousse ! » Néanmoins, ce ne leur put rien valoir ni aider ; le 
captai en fut porté et ravi en la manière que je vous dis , et mis 
à sauveté. De quoi , à Theure que ce avint , on ne savait encore 
lesquels en auraient le mdlleur. 



Comment le pennon du captai fut conquis; et comment les Navarrais et les 
Anglais furent tous morts ou pris. — ( Chap. f 72. ) 

En ce touillis et en ce grand butin et froissis , et que Navarrais 
et Anglais entendaient à suir la trace du captai qu'ils en véaient 
mener et porter devant eux, dont il semblait qu'ils fussent tous 
forcenés , messire Aymon de Pommiers , messire Petiton de 
Courton, monseigneur le soudich de l'Estrade et les gens le 
seigneur de Labreth d'une sorte, entendirent de grand'volonté 
à eux adresser au pemion du captai qui était en un buisson , et 
dont les Navarrais faisaient leur étendard. Là eut grand butin 
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et forte bataille , car il était bien gardé et de bonnes gens; et 
par espécial , messire le bascle de Marueil et messire Geofifroy 
de Roussilion y étaient. Là eut faites maintes appertises 
d'armes, maintes prises et maintes resoousses, et maints hommes 
blessés et navrés , et renversés par terre. Toutefois les Na- 
varrais qui là étaient de lès le buisson et le pennon du captai 
furent ouverts et reculés par force d'armes , et mort le bascle 
de Marueil et plusieurs autres, et pris messire Geoffroy de Rous 
sillon et fiancé prisonnier de monseigneur Aymon de Pommiers, 
et tous les autres qui là étaient ou morts ou pris , ou reculés 
si avant qu'il n*en était nulles nouvelles entour le buisson 
quand le pennon du captai fut pris, conquis et désciré et rué 
par terre. Pendant que les Gascons entendaient à ce faire, 
les Picards, les Français, les Bretons, les IVormands et les 
Bourguignons se combattaient d'autre part moult vaillamment ; 
et bien leur était besoin , car les Navarrais les avaient reculés ; 
et était demeuré mort entre eux le vicomte de Beaumont , dont 
ce fut dommage; car il était à ce jour jeune chevalier, et bien 
taillé de valoir encore grand'chose. Si l'avaient ses gens à grand 
mescbef porté hors de la presse arrière de la bataille, et là 
le gardaient. Je vous dis, si comme j'ai ouï recorder à ceux 
qui y furent d'un côté et d'autre , que on n'avait point vu la pa- 
reille bataille d'autelle quantité de gens être aussi bien combattue 
comme celle fut; car ^Is étaient tous à pied et main à main. Si 
s'entrelaçaient l'un dedans l'autre, et s'éprouvaient au bien 
combattre de tels armures qu'ils pouvaient, et par espécial de ces 
haches donnaient-ils si grands horions que tous s'étonnaient. 

Là furent navrés et durement blessés messire Petîton de 
Courton et monseigneur le soudich de l'Estrade , et tellement 
que depuis pour la journée ne se purent aider. Messire Jean 
Juiel , par qui la bataille commença , et qui premier moult 
vaillamment avait assailli et envahi les Français, y fit ce jour 
maintes grands appertises d'armes , et ne daigna oncques reculer, 
et se combattit si vaillamment et si avant qu'il fut durement 
blessé en plusieurs lieux au corps et au chef, et fut pris et 
fiancé prisonnier d'un écuyer de Bretagne dessous monseigneur 
Bertran Duguesclin : adonc fut-il porté hors de la presse. Le 
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sire de Beaujea , messire Louis de Ghâlons , les gens de FArchi- 
prêtre avec grand'foison de bons chevaliers et écuyers de B<ftnr- 
gogne, se combattaient vaillamment d'autre part; car une route 
de Navarrais et les gens monseigneur Jean Juiel leur étaient 
au devant. Et vous dis que les Français ne l'avaient point d'a- 
vantage, car ils trouvaient bien dures gens d'armes merveilleu- 
sement contre eux* Messire Bertranet ses Bretons se acquittèrent 
loyalement et bien se tinrent toujours ensemble , en aidant Tun 
l'autre. Et ce qui déconfit les Navarrais et Anglais, ce fut la 
prise du captai, qui fut pris dès le commencement, et le^ 
conquét de son pennon , où ses gens ne se purent rallier. Les 
Français obtinrent la place, mais il leur coûta grandement de 
leurs gens; et y furent morts le vicomte de Beaumont, si 
comme vous avez ouï; messire Baudoin d'Ennequins, maître 
des arbalétriers; messire Louis de Haveskerques , et plusieurs 
autres. Et des Navarrais morts un banneret de Navarre , qui 
s'appelait le sire de Saux, et grand'foison de ses gens de lès 
lui , et mort le bascle de Marueil , un appert dievalier durement , 
si comme dessus est dit; et aussi mourut ce jour prisonnier 
messire Jean Juiel. Si furent pris messire Guillaume de Gau- 
ville, messire de Saquenville, messire Geoffroy de Roussillon, 
messire Bertran du Franc^ et plusieurs autres : petit s'en sauvè- 
rent , que tous ne fussent ou morts ou pris sur la place. Cette 
bataille fut en Normandie assez près de Coucherel, par un 
jeudi , le seizième jour de mai Tan de grâce mggglxiv. 



Comment messire Bertran et les Français se partirent de Goacherd atout 
leurs prisonniers, et s'en vinrent à Bouen. — (Cbap. 173.) 

' Après cette déconfiture, et que tous les morts étaient jà dévêtus, 
et que chacun entendait à ses prisonniers si il les avait , ou à lui 
metbre à point si blessé était, et que jà la greigneure partie des 
Français avait repassé le pont et la rivière, et se retrayaient à leurs 
logis , tout lassés et foulés , furent-ils en aventure d'avoir aucun 
meschef dont ils ne se donnaient de garde. Je vous dirai 
comment messire Guy de Gauville, fils à monseigneur Guil- 
laume qui pris était sur la place , était parti de Couches , une gar- 
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nison navarraise ; car il avait entendu que leurs gens se devaleif«, 
combattre , ainsi qu'ils firent , et durement se était hâté pour être 
à celle Journée , où à tout le moins il espérait que à lendemain on 
se combattrait. Si voulait être de lès le eaptal, comment qu'il fût 
et avait en sa route environ cinquante lances de bons compagnons, 
et tous bien montés. 

Le dit messire Guy et sa route s'en vinrent tout brochant les 
grands galops jusques en la place où la bataille avait été. Les 
Français qui étaient derrière, qui nulle garde ne s'en donnaient 
de cette survenue, sentirent l'effroi des chetaux , si se boutèrent 
tantôt ensemble en écriant : « Retournez, retournez! veci les 
ennemis! » De cel effroi furent les plusieurs moult effrayés, et 
là fit messire Aymon de Pommiers à leurs gens un grand con- 
fort : encore était-il , et toute sa route , en la place. Sitôt comme 
il vit ces Navarrais approcher, il se retraist sur dextre et fit dé- 
velopper son pennon, et lever et mettre tout hmH sur un buisson 
par manière d'étendard, pour rassembler leurs gens. Quand 
messire Guy de Gauville , qui en hâte était adressé sur la place, 
en vit la manière , et reconnut le pennon monseigneur Aymon dé 
Pommiers, et ouït écrier. Notre Dame Guesclin! et n'aperçut 
nul de ceux, qu'il demandait, mais en véait grand'foison de morts 
gésir par terre, si connut tantôt que leurs gens avaient été dé- 
confits, et que les Français avaient obtenu la place. Si fit tant 
seulement un poignis , sans faire nul semblant de combattre , 
et passa outre assez près de monseigneur Aymon de Pommiers , 
qui était tout appareillé de lui recueillir, s'il se fût trait avant ; 
et s'en r'alla son chemin ainsi comme il était venu : je crois bien 
que ce fut devers la garnison de Couches. 

Or parlerons-nous des Français comment ils persévérèrent. 
La journée , ainsi que vous avez entendu , fut pour eux, et re- 
passèrent le soir la rivière outre, et se retrairent à leurs logis, et 
se aisèrent de ce qu'ils avaient. Si fut l'Archiprétre durement de- 
mandé et déparlé quand on s'aperçut qu'il n'avait pas été à la 
bataille , et qu'il s'en était parti sans parler. Si l'excusèrent ses 
gens au mieux qu'ils purent. £t sachez que les trente qui le eaptal 
ravirent, ainsi que vous avez ouï , ne cessèrent oncques de che- 
vaucher, si l'eurent amené au châtel de Vernon , et là dedans 
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mis à sauveté. Quand ce vint à lendemain, les Fram^ais se dé- 
logèrent et troussèrent tout, et chevauchèrent pardevers Yemon 
pour venir en la cité dé Rouen ; et tant firent qu'ils y parvinrent. 
En la cité et au châtel de Rouen laissèrent-ils une partie de leurs 
prisonniers, et s'en retournèrent les plusieurs à Paris tous lies 
et tous joyeux ; car ils avaient eu une moult belle journée pour 
eux , et moult profitable nour le royaume de France. 



Nous Ibodsdans une note de M. Dacier (1) : « Le récit de la bataille 
de Cocherel est peut-être un des meilleurs morceaux de Thistoire de 
Froissarf ; elle est décrite avec beaucoup de chaleur, et l'historien parait 
avoir été très-bien informé de toutes les circonstances de cet événement. 
On doit cependant observer que sa narration diffère en plusieurs points 
de celle du continuateur de Guillaume de Nangis et des auteurs qui out 
écrit la vie de du Guescliu. On trouve aussi dans ces ouvrages des dé- 
tails que Froissart n'a point rapportés. Ces divers récits sont recueillis 
et combinés dans les Mémoires de Charles le Mauvais, 1. 1 , part. II, 
p. 26-54. » 

Nou& croyons, comme M. Dacier, que Froissart a été très-bien informé 
de toutes les circonstances de cet événement ; mais , d'autre part , nous 
ne voudrions pas qu'on se fît illusion sur les différences qui existent 
entre les récits que Secousse a rassemblés. Ces différences ne portent 
que sur des détails d'un intérêt très-secondaire ; et le récit de Froissart^dans 
ses parties les plus essentielles, est celui de tous les autres chroniqueurs. Il 
y a , sur la bataille de Cocherel , un fond qui est commun à tous les écrivains 
du quatorzième siècle. 

Nous citerons à l'appui de cette assertion quelques passages de la 
Chronique de Bertrand du Guesclin, récemment publiée par M. Char- 
rière (2). 

L'auteur de cette chronique rimée, le trouvère Cuvelier, est d'accord 
avec Froissart sur un point important : le captai de Buch a pris sur une 
colline une forte position. Les Français, dit-il ^ 

Ont véa du castal la banlère levée 
Lassus en la montaigne, bien prez de la ramée. 

Plus loin : "^ 

Ou mont de Cocherel «ont veno It Englais : 

Les baniëres monstralent par-dessus aux Français. 

- Les Français, placés dans la vallée, ne peuvent attaquer l'ennemi sans 
un grand désavantage : 

(I) Froissart; éd. Docter, p. 590. tlon des documents inédits relatifs à 

iV Chrm.de BertrandduCuescUn,pn' l'Hist, de France, Paris, 1839; t. I> 
bliéc , par M. Cbarrière, dans la Collée- p. 157 et suiv. 
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Li viicoiDS de Beaumont a dit ea général : 

ce Sire Bertran, dit-U. tenons-ooiis en ce val, 

« Et r^ardoni Bngtais et Testât communal : * 

tt De monter contremont qous porralt venir mal , 

« Et amenrir forment Testât du sanc roial. 

« — Nous ni monterons ]a, dit Bertran Tamiral, 

tt Ains les attenderons à plé et sans cheval. » 

Le trouvère , comme Froissart , attribue à du Guesclio ndée de la 
fuite simulée qui eotraina les ennemis au bas de la colline. Seulement, 
il nous apprend que le chef breton, avant de recourir à la ruse, fil dire 
an captai , par un héraut , que , s'il voulait descendre en plaine , les 
Français lui livreraient, pour le combat, une place à sa convenance. 
Le captai répondit au héraut par un discoors qui est résumé lout entier 
dans ce vers : 

' Et si descenderai anssi quant me plaira. 

Du Guesclin, suivant Cuvelier/ parla en ces termes aux chefe qui len- 
vironnaieut, |u>ur les engager à fuir : 

M Seigneur, ce dit Bertran, oezque nous dirons : 
Je me suis avisez comment nous le ferons; 
Nous ferons tuit d'accort qu'es chevaux monterons . 
Et tout nostre hamaiz et ce que nous avons 
Ferons passer ceste eaue, que n'i arreaterons , 
Et ferons tons samblant que nous non s enfuions , 
Et 11 Anglais lassus qui verront nos façons 
Guideront plainemenl que nous nous enfuions 
£t que de grant paour de ci nous départons. 
Aval descenderoQt, ainsi que nous cuidons. 
Si descendent aval, si que nous le véons , 
A force de cheval, à eulx retournerons. 
Banières desploéez et les dorez pennons. 
Et soions trestous prêts , et role n'i faillons. 
Et c'on le die en Teure à tous les coropaignons, 
A tous les chevaliers et à tous les garçons. 
Et J'ai Dieu en couvent que. s'ainsi le faisons, 
Que Je crois fermement nous les desconflronb ; 
A l'Archiprestre aussi ce fait-ci manderons. » 
Et cil ont respondu : « Ce conseil-ci est bons. 
Tout ainsi sera fait, et ainsi Totroyens. » 
Dont ont fait assavoir à chascun ses façons . 
Tout ainsi c'on aprent aux enfants leurs leçons. 

Dans le récit de Froissart, c'est Jean Jouël qui , malgré le captai, se 
précipite de la colline , et se met à la poursuite des Français. Dans la 
chronique de Cuvelier, c'est le captai qui , sans prendre conseil , aban- 
donne sa forte position. Chez les deux auteurs, du Guesclin et les Fran- 
çais font volte-face. Alors les deux armées s'attaquent et se mêlent. 

Il est évident que le trouvère, dans sa description, a donné carrière à 
son imagination. Toutefois , nous devons constater qu'il s'accorde avec 
Froissart sur les circonstances importantes de la bataille. Ainsi , chez 
l'un et chez l'autre, TArchiprètre s'éloigne de la mêlée; Jean Jouël, 
après avoir combattu vaillamment , est fait prisonnier, et meurt de ses 
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blessui'es ; enfin lechefeunemi, Jean deGraiily , captai de Buch , tombe 
au pouvoir des Français. 

Ce sont là les faits principaux de la bataille de Cochercl. Quant aux 
détails , diversement racontés, qui accompagnent ces faits dans Froissart, 
Cuvelier et les autres chroniqueurs, ils ne sont pas, comme nous l'avons 
dit plus haut , d'une extrême importance. 



14. 
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JEAN DE MONFORT 
DEVANT LE CADAVRE DE CHARLES DE BLOIS. 

1364. 

Nous avons déjà emnriiiilé à Froissart un épisode de la guerre de I^re- 
tagoe. Cette guerre acharnée, qu^interrompirent à peine quelques trêves 
mal observées, et que ne put terminer la captivité même de Charly de 
Blois, dura plus de vingt années. La bataiUe d'Auray (29 septembrel364), 
suivie du traité de Guérande, 1 1 avril 1365, en fut, pour ainsi dire, le 
dernier événement (1). 

Le matin même de la bataille, lès partisans des deux maisons rivales , 
Bretons, Anglais et Français, également fatigués de cette lutte jusqu*a- 
lors sans résultat , résolurent, s'il faut en croire les cx)ntemporains , de 
frapper un dernier coup. On lit dans Froissart : « Et me semble quM 
avait été ainsi ordonné en Tost des Anglais au matin , que si on venait 
au-dessus de la bataille , et que messire Charles de Blois fût trouvé eu 
la place, on ne le devait point prendre à nulle rançon ,irmais occira. Et 
ainsi, en cas semblable, les Français et les Bretons avaient ordonné de 
messire Jean de Montfort ; car , en ce jour, ils voulaient avoir fin de 
bataille et de guerre (2). » 

Jean de Montfort l'emporta. Charles de Blois oérit les armes à la 
main , à côté de sa bannière renversée. 



Ci parle des paroles amoureuses que le comte de Montfort disait à messire 
J4>an Chandos, et des piteux regrets que le dit comte fil sur monseigneur 
Charles de Blois, et comment il le lit enterrer à Guingaot très-révérem- 
ment. — ( Chap. 191.) 

Après la grande déconfiture, si comme vous avez ouï, et la 
place toute délivrée , les chefs des seigneurs anglais et bretons 
d'un lès retournèrent et n'entendirent plus à chasser, mais en 
laissèrent convenir leurs gens. Si se trairent d'un lès le comte 
de Montfort, messire Jean Chandos, messire Robert Canolle, 

( I ) Voyez pour la bataille d' Auray et eh. 36 et soir. — Dara , Hist. de Breia- 

le traité de Guéraude, qaiassura le duché gne^ t. Il, lir. IV, p. 122 et suiv. 

de Bretague à la maison de Montfort : (2) Chroniques, livre I, partie 11 , cha- 

Loblneau , IH$t. de Bretagne, t. l, Uv. XI, pitre lUO. 
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messire Eustache d'Aubrecicourt , luessire Matthieu de G our- 
nay , messire Jean Boursier, messire Gautier Huet , messire 
Hue deCavrelée, messire Richart Burlé , messire Richart Tao- 
tou et plusifurs autres , et s*ea vinrent ombroier du long d'une 
haie, et se commencèrent à désarmer; car ils virent bien que 
la journée était pour eux. Si mirent les aucuns leurs bannières 
et leurs pennons à cette haie , et les armes de, Bretagne tout en 
haut sur un buisson , pour rallier leurs gens. Àdonc se trairent 
messire Jean Chandos, messire Robert CanoUe, messire Hue 
de Cavrelée et aucuns chevaliers devers messire Jean de Mont- 
fort, et lui dirent en riant. $ « Sire, louez Dieu et si faites bonne 
chère, car vous avez huy conquis l'héritage de bretagne. » Il 
les inclina moult doucement , et puis parla que tous l'ouïrent : 
« Messire Jean Chandos , cette bonne aventure m'est* avenue 
par le grand sens et prouesse de vous;et cesais-je de vérité, 
et aussi le savent tous ceux qui cl sont; si vous prise , .buvez à 
mon hanap. » Adonc lui tendit un flacon plein de vin où il avait 
bu , pour lui rafraîchir, et lui dit encore , en lui donnant : 
« Après Dieu , je vous en dois savoir plus grand gré que à tout le 
monde. » £n ces paroles revint le sire de Clisson tout échauffé 
et enflammé , et avait moult longuement poursuivi ses ennemis : 
à peine s'en était-il pu partir, et ramenait ses gens et grand'foi-' 
son de prisonniers. Si se trairent tantôt pardevers le comte de 
Montfort et les chevaliers qui là étaient , et descendit jus de son 
coursier, et s'en vint rafraîchir de lès eux. Pendant qu'ils étaient 
en cel état, revinrent deux chevaliers et deux hérauts qui avaient 
cerchié les morts , pour savoir que messire Charles de Blois 
était devenu ; car ils n'étaient point certains si il était mort ou 
non. Si dirent ainsi tout en haut : « Monseigneur, faites bonne 
chère ; car nous avons vu votre adversaire , messire Charles de 
Blois , mort. » A ces paroles se leva le comte de Montfort , et 
dit qu'il le voulait aller voir, et que il avait grand désir de le 
voir, autant mort comme vif. Si s'en allèrent avec lui les cheva- 
liers qui là étaient. Quand ils furent venus jusques au lieu 
011 il gisait , tourné à part et couvert d'une targe, il. le fit dé- 
couvrir, et puis le regarda moult piteusement, et pensa une 
espace, et puis dit: « Haï monseigneur Charles, mou» 
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seigneur Charles , beau cousin, comme pour votre opinion main, 
tenir sont avenus en Bretagne maints grands mesctiefs! Si Dieu 
m'aist,ilme déplaît quand je vous trouve ainsi ^ si être put 
autrement. » £t lorà commença à larmoyer. Adoucie tira arrière 
messire Jean Gbandos, et lui dit : « Sire, sire, partons de ci, et 
r^raciez Dieu de la belle aventure que vous avez; car sans la 
mort de cestui-cine pouviez-vous venir à l'héritage de Bretagne. » 
Adonc ordonna le comte que messire Charles de Blois fût porté 
à Guingant; «til fut ainsi fait incontinent, et là enseveli moult 
révéremment : lequel corps de lui sanctiûa par la grâce de Dieu, 
et Tappelle-t-on saint Charles; et £|ipprouva et canonisa le 
pape Urbain V^ (1), qui régnait pour le temps ; car il faisait et 
fait encore , au pays d» Bretagne , plusieurs miracles tous les 
jours. 

' (1) Urbain V ne fit qu ordonner une que, contrairement à l'opinion de Froia- 
enquête , qui Ait commencée etf achevée sart, la canonisatioB ne «oitit paa l'en- 
tous Grégoire XI. Tout semble attester quête. 
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XL 



MORT DE PIERRE LE CRUEL. 



1369. 



Nous ne dirons rien ici de. Pierre le Cruel et de Henri de Transtamare. Ces 
deux noms sont célèbres dans l'histoire du quatorzième siècle. Ou sait 
qu*en 1 366, Henri de Transtamare, aidé des Compagnies venues de France, 
et du vœu des nobles castillans, parvint à chasserPierrede l'Espagne; que, 
vaincu à Najara en 1 367 , il fut chassé à son tour ; enfin qu*il revint cnCas- 
tille, et qu'avec le secours de du Guesclin il gagna sur ion frère, le 14 mars 
1369 , la victoire de Montiel. 

Pierre combattit vaillamment , et il ne se sauva que lorsqu'il eut vu la 
défaite de son armée. Il se réfugia dans le château de MoutieL Yoici 
comment Froissarl a raconté sa mort . 



Comment le roi dan Piètre fut pris du Règne de Vilaines; et comment il fut 
mis à mort. — ( Llv. I, part. 11, ch. 250. ) 

Après celle grand'déconfiture sur le roi dan Piètre et ses as- 
semblées, assez près de Montiel; et que le roi Henry et messire 
Bertran du Guesclin eurent obtenu la place devant le dit cbâtei 
de Montiel , ils se logèrent et aménagèrent tout environ ; et bien 
disaient qu'ils n'avaient rien fait ni exploité, s'ils ne prenaient 
le dit châtel de Montiel et le roi dan Piètre dessus dit, qui était 
dedans. Si mandèrent tout leur état et gouvernement à.leurs gens 
qui se tenaient devant Toulette, afin qu'ils en fussent plus re- 
confortés. De ces nouvelles furent tout réjouis le comte Dan 
Tille, et tous ceux qui là le siège tenaient. 

Le ebâtel de Montiel était assez fort pour bien tenir un 
grand temps , si pourvu eût été de vivres ; mais de tous vivres y 
quand le roi dan Piètre y entra , il n'en y avait point assez pour 
vivre plus haut de quatre jours; et se ébahissait durement le roi 
dan Piètre et ses compagnons; car ils étaient de si près guet- 
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tés de nuit et de jour, que un oiseau ne se pût partir du châtel 
qu'il ne fût vu et aperçu. Le roi dan Piètre <» qui était là dedans 
en grand'angoisse de cœur, et qui voyait ses ennemis logés au- 
tour de lui ) et qui bien savait que à nul traité de paix ni d'ac- 
cord ils ne voudraient entendre, eut grand'imagination ; si que, 
tout considéré les périls où il se trouvait et la faute de vivres 
qui laiens était, il ^t conseillé que, à heure de mie-nuit du châ- 
tel, lui douzième , ils partiraient et se mettraient en la garde 
de Dieu, et auraient guétes qui les mèneraiait à Tun des co- 
rons de Fost à sauveté. Si se arrêtèrent au dit châtel en tel état ; 
et se partit secrètement, environ heure de mie-nuit, le roi dan 
Piètre , dan Ferrant de Castres , et tant qu'ils furent eux douze ; 
et faisait cette nuit durement épais et brun. A ce donc , faisait 
le guet, à plus de trois cents combattants, messire le Bègue de 
Vilaines. Ainsi que le roi dan Piètre était issu du châtel et sa 
route , et s'en venaient par une haute voie qui descendait en 
bas , et se tenaient si cois qu'il semblait qu'il n'y eût nuUui , 
le Bègue de Vilaines , qui était toudis en doute et en soin de 
son fait, et en crémeur de tout perdre, ouït, ce lui sembla, le son 
de passer sur le pavement , et dit à ceux qui de lès lui étaient : 
« Seigneurs, tenez-vous tout cois; ne faites nul effroi; j'ai ouï 
gens : tantôt sachons qui ils sont qui viennent à cette heure. Je 
ne sais si ce seraient gens vitailliers qui vinssent rafraîchir ce 
châtel de .vivres, car il n'en est mie bien pourvu.' » Adonc s'a- 
vança le dit B^e, sa dague en son poing, ses compagnons- de- 
lès lui , et vint à un homme près du roi dan Piètre, et demanda : 
a Qui es-tu là ? Parlez , ou vous êtes morts! » Cil à. qui messire 
le Bègue s'adressa était Anglais; sise refusa à parler, et s'élança 
outre en le eschivant. Et le dit Bègue le laissa passer, et se ra- 
dressa sur le roi dan Piètre, et lui sembla, quoiqu'il fit moult 
brun , que ce fût il , et le revisa pour le roi Henry son frère le 
bâtard ; car trop bien se ressemblaient. Si lui demanda , en por- 
tant la dague sur sa poitrine : « Et vous, qui êtes-vous? INom- 
mez-vous et vous rendez tôt, ou vous êtes mort! » Et eh ce par- 
lant il le prit par le frein de son cheval , et ne voulut mie qu'il 
lui échappât , ainsi que le premier avait fait , quoiqu'il ff!^t pris 
de ses gens. 
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Le roi dan Piètre, qui voyait une grosse route de gens d'ar- 
mes devant lui, et qui bien sentait que échapper ne pouvait , dit 
au Bègue de Vilaines, qu'il reconnut : « Bègue, Bègue, je suis le 
roi dan Piètre de Castille , à qui on fiait moult de torts par mau- 
vais conseil ; je me rends ton prisonnier , et me mets , et tous 
mes gens qui d sont , et tous con^ptés n'en y a que douze, en ta 
garde et volonté. Si te prie , en nom de gentillesse, que tu nous 
mettes à sauveté, et me rançonnerai à toi si grandement comme 
tu voudras , car, Dieu merci ! j'ai bien encore de quoi ; mais que 
tu m'eschives des mains du bâtard Henry, mon frère. » Là dut 
répondre, si comme je fus depuis acertené et informé , le dit Bè- 
gue, qu'il venît tout sûrement lui et sa route , et que jà son frère 
par lui ne saurait rien de cette avenue. Sur cel état s'en allèrent- 
ils ; et fiit mené le roi dan Piètre au logis dli Bègue de Vilaines , 
et proprement en la chambre de messire Yons de Lakonnet. Il 
n'eut point là été une heure , quand le roi Henry et le vicomte de 
Roquebertin et leurs gens, non pas grand'foison, vinrent au logis 
dessus dit. Sitôt que le roi Henry entra en la chambre où son 
frère le roi dan Piètre était , il dit ainsi par tel langage : « Où est 
ce fils de putain , juif, qui se appelle roi de Castille? » Adonc s'a- 
vança le roi dan Piètre , qui fut moult hardi et cruel homme , et 
dit : « Mais tu es fils de putain, car je suis fils du bon roi Al- 
phonse. » £t à ces mots il prit à bras le roi Henry son frère, et 
le tira à lui en luttant, et fut plus fort de lui , et l'abattit dessous 
lui, sous une ambarde, que on dit en français une coûte de 
matelas de soie ; et mit main à sa coustille , et l'eût là occis sans 
remède , si n'eût été le vicomte de Roquebertin , qui prit le pied 
du roi dan Piètre, et le renversa par dessous lui, et mit le roi Henry 
dessus; lequel traist tantôt une coustille longue de Castille que 
il portait en écharpe, et lui embarra au corps tout en affilant des- 
sous en amont ; et tantôt saillirent ses gens , qui lui aidèrent à 
partner. Et là furent morts aussi de lès lui un chevalier d'An- 
gleterre qui s'appelait messire Kaoul £)me, qui jadis avait été 
nommé le Vert-écuyer , et un écuyer qui s'appelait Jacques Rol- 
lans, pourtant qu'ils s'étaient mis à défense. Mais à dan Ferrant 
de Castres ni aux autres on ne fît point de mal ; ains demeurè- 
rent prisonniers à monseigneur le Bègue de Vilaines et à messire 
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YofDS de Lakoimet. Ainsi fina le roi dan Piètre de Castille , ^ui 
jadis avait régné en si grand'prospérité. 



La mort de Pierre le Cruel a été diTersemeot racontée. Les chroni- 
queurs espagnols disent que du Guesclin avait promis au roi vaincu, 
s'il sortait du château de Montiel , de lui donner sous sa tente un asile 
assuré contre ses ennemis. Ils accusent le chevalier breton d'avoir faussé 
sa parole en livrant son captif au poignard de don Henri. Yoici la fin 
du récit d'Ayala (1) : 

« Il s'aventura une nuit , et s'en vint à la demeure de messîre Bertrand , 
et se mit en son pouvoir, armé d'une épée et sur son cheval. Et, comme il 
était là, descendu du cheval sur lequel il était venu à la demeure demessire 
Bertrand, il dit à Bertrand : « Monte à cheval II est temps que nous allions... » 
Personne ne lui répondit, parce qu'ils avaient fait savoir au roi Henrique 
comment le roi don Pédre était dans la demeure de messire Bertrand. 
Quand le roi don Pèdre vit cela, il pensa (|ue la chose allait mal, et 
voulut monter sur le cheval sur lequel il était venu ; et un de ceux qui 
étaient avec messire Bertrand se mit à la traverse , et dit : « Attendez un 
peu ; >• et lui montra qu'il ne le laissait poknt partir. Et , cette même 
nuit , vinrent avec le roi don Fernando de Castro et Diego Gonzalez 
d'Oviédo, fils du maître d'Alcantara , et Rodriguez de Senabria, et d'au- 
tres. Et lorsque le roi don Pèdre fut venu là, et lorsqu'il fut entré dans 
la demeure de messire Bertrand , comme nous l'avons dit , le roi don 
Henrique le sut , parce qu'il était déjà là , averti et armé de toutes ses 
armeSj et le bassinet en tète, attendant ce fait. Et il vint là armé , et il 
entra dans la demeure de messire Bertrand. Et comme le roi don Henri- 
que vint , il se mit à la traverse du roi don Pèdre ; et il ne le connaissait 
pas ; car il y avait longtemps qu'il ne l'avait vu. El on raconte qu'un 
cavalier de ceux de messire Bertrand dit : « Prenez garde , voici votre 
ennemi ; » et le roi don Henrique doutait encore si c'était lui. Et ou 
raconte que le roi don Pèdre dit deux fois : «Je le suis, je le suis. » Et 
alors le roi don Henrique le reconnut , et le frappa avec une dague au 
visage ; et on dit que le roi don Pèdre et le roi don Henrique tombèrent 
à terre , et que le roi don Henrique le frappa, étant à terre , d'autres 
blessure9. Et là mourut le roi don Pèdre, le 23 mars de ladite année (1 369). » 

En général , les historiens modernes de l'Espagne ont suivi la tradi- 
tion rapportée par Ayala. Suivant Mariana^ Pierre, enfermé dans le 
château de Montiel, chercha , par ses offres , à tenter du Guesclin. Men 
Rodriguez fut chargé par le roi vaincu de traiter secrètement avec le 
chevalier breton. Celui-ci fit connaître à don Henri l'objet du message 
de Rodriguez , et tous deux se concertèrent pour tromper le roi Pierre, 
Puis vient, dans Mariana , le récit de la trahison , de Tentrevue des deux 
frères, de la lutte au milieu de laquelle du Guesclin intervint pour donner 
à don Henri, terrassé, les moyens de tuer ton frère. Voy. Mariana; 

(I) CrofHca del rey don Pêdro^ p. 5S4 ; tradatUoa de M. VUlemaio. 
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Hist, d'Espagne, liv. xvir, t. III de la traduction française par le P. Cha- 
rcnton, p. 694 et siiiv. 

Ferreras suit aussi Ayala. 

Il y a bien chez les deux historiens modernes que nous avons nommés, 
ainsi que chez don Pablo, don Alfonse de Cartha|;ène et don Rodrigue 
SancheZy quelques détails que Ton ne rencontre point chez le vieux chro- 
niqueur. Pour tous, néanmoinsy^il y a un fond commun ; et ce fond se 
trouve dans le récit d*Ayala. 

Les Françab racoiitèrent aussi à leur manière la mort de Pierre le 
Cruel. On a vu la narration de Froisaart. Voici celle de Cuvelier, auteur 
de la Chronique de Bertrand duGuesclin (1) : 

D'abord, le trouvère nous apprend que Pierre essaya de se sauver 
avec quatre chevaliers du château de M ontiel , et qu'il fut arrêté dans 
sa fuite. Il ajoute que le Bègue de Vilaines conduisit le roi dans sa tente , 
et qu'il fit savoir sans tarder, à don Henri, que Pierre était prisonnier 
dans le camp des Français. Don Henri accourut. Le trouvère continue 
le récit en ces termes : 

Anssi tost qae Henri», qui tant fa seignoris. 
Le roi Piètre avisa, st U dit à haut cris : 
M A, traître félon t très-faulx terres despts 
Qui tant m'as fait de maulx ! or te vol-Je là pris ! » 
Et Piètre lui a dit : « Ta mens, bastart falntls ! 
Traître ne sais pas ; mais tu l'ez, je te dis ; 
Car tu as contre mol régné comme Antécrls. » 
Et quant Henry l'oy, d'aVr devint espfis; 
Piètre volait férir d'une dague de pris 
Entre tes mains du Besgue, qui 11 dit à liant cris : 
« A. roy Henry, dit-il. n'alei pas si mespris ! 
Piètre est mon prisonnier, )e l'ai lolaUnent pris : 
Mon lolal prisonnier Je le vous acconduis; 
S'en mes mains l'oclez. moins en arez d'amis : 
Et qui perd ses amis, Jedl qu'il en vault pis. » 

Dist 11 Besgnes gentllz, qui tant fait à prlsler : 
M Piètre vous renderay qui est mon prisonnier , 
Par tel condlcion qu'à mol veilliez paier 
I. telle raencon, tout denier à denier. 
Comme .1. tel prince doit donner et ottroier. 
Et s'il est nulz qui die ne veille tesmoignier 
Que roy Piètre ne soit mon loial prisonnier, . 
Sans tralson penser, sans malice diacler. 
Sans savoir qu'il deust issir sur le sentier. 
Mais par droite aventure que Dieu me fist veiller. 
S'il est qui le contraire veille signifier, 
Au riche bran d'acier Je m'en voldrai pnrgler. » 
Par .lii. fols volt UBesgues ces paroles noncier; 
Mals nnlz ne s'avança de lui à laldengler; 
Alnçols le vont trestous en honneur essancler. 
Li rois Henrls parla sans délaler : 

« Gentilz Besgnes, dit- II, Je sai bien sans cuider 
Que vous portez le cuer de lolal chevalier. 
Pièlrc me renderez. Je vous en vcil prier ; 

(I) Cette chronique, comme nous l'a- par M. Charrière — Voy. t. II, p. 116 
vona dit pins haut, a été publiée, en 1839, et auiv. 

15 
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A Tostre gré Toldray ta raençoa paler 

Telle qui! appartient à .1. tel prisonnier. » 

Et adonc 11 livra U Bes^ues au vU der. 

Dont dit Henrte à Piètre, « Faulx traître tanfer : 

Jà Toos ferai les membres trestons vifs escorcbler. » 

« Tous mentez, faulx bastars I » dit Piètre radveraier. 

Et quand Henr; s'oy de Piètre laldengler. 

De Piètre ie féloji se va tost approctaier, 

D'une dague gull tint II va Ul. copa paier. 

On vlalre l'ala férir et estlquier. 

Quant Piètre se sentit ainsi appareiller, 

Roy Henry embrassa, et le prtntà luitler 

Tellement que tons .11. alèrent trébuctaler ; 

Et Henri l'estlquaitde sa dague d'acier: 

Mais armé le trouva d'un bon haubert d'acier. 

Le roi Piètre s'aia tellement efforcler 

Que Henri fust desoulz; en lut n'ot qu'alrer. 

Se Piètre eust eu une dague à ermter, 

Jamais au roy Henry mire n'eost mestler. 

De sa dague tollr s'efforçait le murdrier , 

Et le priât des genoulz moult fort à pcstilli«?r. 

A tant et vous , Bertran du Guesclin au vis fier , 

A qui on ot compté de Piètre l'adversler. 

Beçtran du QuescUn en est oultre alez ; 
Olivier de Mauey qui tant fu aduru, 
Et Henri de Mauny, et Alain U maisnez, 
Et Guillaume Bolstel, U chevaliers loez; 
Si fu Karenlouet et des autres assez. 
Bertran parla en haut , et dit : <* Or, entende/ ; 
Lairez-votts roy Henri occire à teto viltez 
Par .1. faulx renolë, traître, parjurez. 
Qui onques ne fist bien en Jour de ses aez? » 
Dist au bastart d'Anlères , qui estait ses privez : 
<« Alez aldier Henry, bien faire le poez ; 
Prenez le par la Jambe, au-dessus te mettez. » 
Et 11 bsstàrs 11 flst, qu'il n*l est arrestez ; 
Par U Jambe saisi Henri dont vous oez , 
Et le tira amont , et dit : « En sus levez ; 
Déportez-vous à tant, fait en avez assez. » 
Sur Piètre fu Henri ainsi con vous oez. 
Lors se leva Henri, plus ni est demourcz ; . 
Et voit Piètre Jésir , qui à mort fu navrez. 
Lors s'escria Henris, qui bien fu escoutez : 
M Avant, seigneur barou ! fautes ni demorez. 
Or tost, descobilcu ce traître morteiz. >• 
Et ce mot fu à dire que tost fust déeolez. 

Aussi tost que Henris ot dit , Detcobilat, 

Parla .1. esculer qui ot à non Lucas; 

A Piètre en est venus, et U dit : « Paulx Judas , 

Tu fis coper la teste à mon père Thomas, 

Pour Tamour de ma mère en son corps commoras, 

Et avec tout ce tu me déshéritas. 

Et hors de ton royanlme me banis et chassas; 

Et par Uant par mol la teste perderas ; 

S1I plaît au roy Henry, par antre ne moras. «> 

« Or tost, ce dit Henry; délivrez eu le pas, 

Volant ceulx qui cl sont le chlef 11 coperas ; 

Et en Sébile tost U teste porteras. 

Afin quil croient mielx de Piètre les estas; 

Et en .1. sac aussi le corps tu mettéras , 
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Ko la tour de Montel lassut le penderas. 
Çà point ne lera mis en la terre là bas ; 
Et bien sait qu'au S. Père le fait ne plairait pas. 
Et on doit obéir an S. Père en Ions cas. » 



Nous ne dirons plus qu*un mot sur le temps où s'accomplit Tévéne- 
ment que nous venons de rapporter. La bataille de Montiel fut livrée 
le 14 mars 1369. Pierre fut tué peu de jours après cette bataille. La date que 
nous donnons ici a été généralement adoptée, nonobstant 1'^'*^ (l^ vérifier 
les dates, qui place la bataille de Montiel en 1368. 
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XII. 



SIÈGE ET PRISE DE LIMOGES. 



1370. 



Les incidents très-variés de la. guerre que Charles T. fit aux Anglais 
occupent une large place dans l*œuvre de Froissart. Nous emprunte- 
rons au chroniqueur quelques-uns des épisodes de cette guerre sans grande 
bataille, qui se fit de tous côtés, et qui procura enfin aux Français, en 
quelques années , des avantages considérables. Us reprirent , en effet , 
peu à peu, les provinces et les villes que les Anglais leur avaient enle- 
vées. Charles V, qui se souvenait de Crécy et de Poitiers, ne voulait poiut 
user, en une seule fois , toutes ses forces. Il disséminait dans les aifiFé- 
rentes provinces les soldats dont il pouvait disposer, et il recommandait 
aux chefs, qui chaque jour se battaient par petites troupes, d- éviter 
les grosses affaires avec l'ennemi. Quand les Anglais , en grand nombre, 
faisaient nne descente, le joi ne mettait pas obstacle à leur chevauchée ; 
il les laissait pakser et s'épuiser. Son conseil lui disait : « Laissez-les al- 
ler; par fumières ne peuvênt'ils venir à votre héritage. Il Uw ennuiera^ 
et iront tous à néant. Quand un orage et une tempête se appert à la fois 
en un pays^ si se départ depuis et se aégdte de soi-même ; ainsi adviendra- 
t'il de ces gens anglais. » Ajoutons encore que Charles Y vint souvent 
en aide à ses capitaines par ses négociations. Ce fut ainsi qu'il gagna 
Limoges. L'évêque traita avec le duc de Berri , et la ville , suivant 
l'expression du temps» se tourna française. 



Comment le prince se partit de Congnac, et alla mettre le siège devant la cité^ 
de Limoges et la commanda à miner.— ( Liv. I, part. U, ch. 3t5. ) 

Quand les nouvelles vinrent au prince de Galles que la cité 
de Limoges était tournée française , et que l'évêque du dit lieu , 
qui était son cotnpère, en qui il avait eu du temps passé grand*- 
liance , avait été à tous les traités et Tavait aidée à rendre , si ep 
fut durement courroucé, et en tint moins de bien et de Compte 
des gens d'Église, oit il ajoutait en devant grandtbi. Si jura 
rame de son père, que oncques il ne parjura, qu'il n'enten- 
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(trait jamais à autre chose si la r'aurait, et aurait aux traîtres 
fait comparer leur forfait clièrement. Quand la plus graud'par- 
tie de ses gens furent venus , on les nombra à douze cents lan- 
ces, chevaliers et écuyers, mille archers et trois mille hommes 
de pied. Si se départirent de la ville de Gongnac. Avec le prince 
étaient ses deux frères , le duc de Lancastre , le comte de Gante- 
bruge et le comte de Peonebroch, qui s'appelait aussi leur frère ; 
messire Thomas de Felleton et le captai de Buch étaient de- 
meurés à Bergerac pour garder la frontière contre les Français 
et les Gompagnies qui se tenaient sur le pays; Avecques le 
prince était messire Guicbard d'Angle, messire Louis de Hare- 
court, le sire de Pons , le sire de Partbenay , le sire de Poiane , 
le sire de Toimai-Bouton , messire Percevaux de Gologne, mes- 
sire Geoffroy d'Argenton, Poitevins : et Gascons, le sire de 
Montferrant , le sire de Ghaumont , le sire de Langueren , mes- 
sire Aymery de Tarste, le sire de Pommiers, messire Hélie 
de Pommiers, le sire de Mucideqt , le sire de TEsparre, le 
soudich de FEstrade, le sire de Gondon, messire Bemardet de 
Labreth, seigneur <le Géronde, et plusieurs autres : Anglais, 
monseigneur Thomas de Percy, le sire de Ros, monseigneur 
Guillaume deBeauchamp, messire Michel de la Poule, mon- 
seigneur Etienne de Gousenton , messire Richart de Pont^Ghar- 
don, messire Baudouin de Fran ville, messire Simon Burlé, 
monseigneur d'Angouse , messire Jean d'Évreux , messire Guil- 
laume de Neville; et des autres que je ne puis mie tous nommer : 
et Hannuyer , messire Eustache d*Aubrecicourt : et des Com- 
pagnies , monseigneur Perducas de Labreth , Naudon de Ba- 
gerant , Lamit , le Bourg de TEsparre, le Bourg de Breteuil , Es- 
piote, Bemardet de Wist, et moult d'autres. Si se mirent toutes 
ces gens d'armes au chemin , en grand'ordonnance , et tinrent les 
champs , et commença tout le pays à frémir contre eux. Dès 
lors ne pouvait le prince chevaucher ; mais se faisait mener et 
charrier en litière par grand'ordonnance. Si prirent le chemin de 
Limosin pour venir devant Limoges ; et tant exploitèrent les An- 
glais qu'ils y parvinrent. Si se logèrent tantôt et sans délai tout 
autour ; et jura le prince que jamais il ne s'en partirait, si Tau- 
rait-il à sa volonté. L'évéque du lieu et les bourgeois de la ville 

15. 
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Sentaient bien qu'ils s'étaient trop forfaits et qu'ils avaient gran- 
dement courroucé le prince , de quoi ils se repentaient moult; 
et si n'y pouvaient remédier ,, car ils n'étaient mie seigneurs ni 
maîtres de leur dté. Messire Jean de Yillemur, messire Hu- 
gues de la Roche et Roger de Beaufort qui la gardaient , et qui 
capitaines en étaient , reconfortaient grandement les ^ns de la 
^ille, quand ébahir les véaient, et disaient : « Seigneurs, ne 
vous effrayez de rien; nous sommet forts et gens assez pour 
nous tenir contre la puissance du prince ; par assai|t ne nous 
peut-il prendre ni grever; car nous sommes bien pourvus d'ar- 
tillerie. « Au voir dire, quand le prince et ses maréchaux eurent 
bien imaginé et considéré la circuite et la force de Limoges, et 
ils surent le nombre des gentilshommes qui dedans étaient, si 
dirent bien que par assaut ils ne l'auraient jamais : lors jouèrent- 
ils d'un autre métier. Et menait par usage le prince toujours avec 
lui en ses chevauchées grand'foison de hurons qu'on dit mineurs. 
Iceux furent tantôt mis en oeuvre , et commencèrent à miner 
efforcément et à faire leur ouvrage. Les chevaliers qui étaient 
dedans connurent bien que on les minait ; si commencèreat à 
fossoyer à rencontre pour briser leur mine 



Comment le prince de Galles et ses gens prirent la cité de Limoges, et com- 
* ment les trois capitaines de ladite cité firent grands appertises d'armes. —- 
(Chap. 516.) 

Environ un mois, non plus, fut le prince de Galles devant 
la cité de Limoges; et oncques n'y fit assaillir ni escarmoucher , 
mais toujours embesogner de mine. Les chevaliers qui dedans 
étaient et ceux de la ville, qui bien savaient que on les mi- 
nait, firent miner aussi à rencontre, pour occire les mineurs 
anglais : mais ils foillirent à leur mine. Quand les mineurs du 
prince, qui, tout ainsi comme ils minaient, étayaient et étan- 
chaient l'eau de leur mine , furent au-dessus de leur mine et ou- 
vrage , ils dirent au prince : « Monseigneur , nous ferons renverser 
quand il vous plaira un grand pan de mur dedans les fossés , 
parquoi vous entrerez dedans la cité tout à votre aise sans dan- 
ger. » Ces paroles plurent grandement au prince : « Oil , dit -il , 
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je vueil que demain, à Theure de prime, votre ouvrage se mon- 
tre. » Lors boutèrent ces mineurs le feu en leur mine quand iJs 
surent que point fut. Au lendemain , ainsi que le prince Tavait 
ordonné, renversa un grand pan de mur qui remplit )es fossés 
à cet endroit où il était chu. Tout ce virent les Anglais volontiers ; 
et étaient tous armés et ordonnés sur les champs pour entrer en 
la ville. 

Ceux de pied y pouvaient bien entrer par là tout à leur aise , 
et y entrèrent *, et eoururent à la pcNrte , et coupèrent les fléaux et 
rabattirent par terre, et toutes les barrières aussi ; car il n'y avait 
point de défense. Et fut tout ce fait si soudainement que les gens 
de la ville ne s'en donnèrent de garde. Et puis, veci le prince, le 
duc de Lancastre, le comte de Gantebruge , le~ comte de Pen- 
nebroch , messire Guichard d*Angle et tous les autres , et leurs 
gens , qui entrèrent dedans , et pillards à pied qui étaient tous 
appareillés de mal faire et de courir la ville, et de occire hommes 
et femmes et enfants ; et ainsi leur était-il commandé. Là eut 
grand'pitié : car hommes et femmes, et enfants , se jetaient à ge- 
noux devant le prince,' et criaient : « Mercy , gentil sire ! » Mais il 
était si enflammé d'ardeur que point n*y entendait : ni nul ni 
nulle n'était ouïe, mais tous mis à Fépée quant que on trouvait 
et encontrait , ceux et celles qui point coupables n'en étaient. Ni 
je ne sais comment ils n'avaient pitié des pauvres gens qui n'é- 
taient mie taillés de faire nulle trahison ; mais ceux le compa- 
raient et comparèrent plus que les grands maîtres qui l'avaient 
fait. Il n'est si dur cœur que , s'il fût adonc en la cité de Li- 
moges, et il lui souvînt de Dieu, qui n'en plorât tendrement du 
grand meschef qui y était; car plus de trois mille personnes, 
hommes et femmes et enfants, y furent délivrés et décalés 
celle journée : Dieu en ait les âmes; car ils furent bien martyrs. 

En entrant en la ville, une route d'Anglais s'en allèrent de- 
vers le palais de l'évéque : si fut là trouvé et pris aux mains , 
et amené sans conroy et sans ordonnance devant le prince, qui 
le regarda moult fellement ; et la plus belle parole qu'il lui sut 
dire, ce fut qu'il lui ferait trancher la tête, par la foi qu'il de- 
vait à Dieu et à saint Georges; et le fit ôter de sa présence. 

Or, parlerons des chevaliers qui laiens étaient , messire Jean 
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de Villemur , messire Hugues de la Roche , Roger de Beaufort , 
fils ao comte de Beaufort , capitaines de la cité. Quand ils vi- 
rent la tribulation et la pestillence qui ainsi cQorait sur eux et 
sur leurs gens, ils dirent : « Nous sommes tous morfcs : Or, 
nous vendons chèrement, ainsi que chevaliers doivent faire. » 
Là dit messire Je^n de Villemur à .Roger de Beaufort : « Ro- 
ger , il vous faut être chevalier. » Roger répondit et dit ; « Sire , 
je ne suis pas encore si vaillant que pour être chevalier, et 
grand merci quand vous le me ramentevez. » Il n'y eut plus 
dit. Si sachez qu'ils n'avaient mie bien loisir de parler longue- 
ment ensemble. Toutefois ils se recueillirent en une place et 
accostèrent un vie! mur ; et développèrent là leurs bannières 
messire Jean de Villemur et messire Hugues de la Roche , et 
se mirent ensemble en bon état. Si pouvaient être tous rassem- 
blés environ quatre vingts. Là vinrent le duc de Lanc^stre et le 
comte de Caiitebruge , et leurs g^:is , et mirent tantôt pied à 
terre, comme ils les virent, et les vinrent requerre de grand'- 
volonté. Vous devez savoir que leurs gens ne durèrent point 
planté à rencontre des Anglais; mais furent tantôt ouverts, 
morts et pris. 

Là se combattirent longuement main à main le duc de Lan- 
castre et messire Jean de Villemur , qui était grand chevalier , 
et fort , et bien taillé de tous membres ; et le comte de Gante - 
bruge, et messire Hugues de la Roche; et le comte de Penne- 
broch^ et messire Robert de Beaufort, qui était lors écuyer; et 
firent ces trois contre trois plusieurs grands appertises d'armes, 
et les laissaient tous les autres convenir : mal pour ceux qui se 
fussent traits avant. Proprement le prince en son charriot vint 
cette part , et les regarda moult volontiers , et se rapaisa , et 
adoucit, en eux regardant, grandement, son mautalent; et 
tant se combattirent que les trois Français d'un accord , en re- 
gardant leurs épées, dirent : « Seigneurs , nous sommes vôtres, 
et nous avez conquis : si ouvrez de nous au droit d'armes. » — 
« Par Dieu , messire Jean , ce dit le duo de Lancastre , nous ne 
le voudrions pas autrement faire , et nous vous recevons comme 
nos prisonniers. » Ainsi furent pris les trois dessus dits, si comme 
je fus informé depuis. 
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Gomment la cité de .Limoges fat tout arse et détruite , et comment r^véqut 
du dit lieu fut délivré de mort à la prière du pape. — ( Chap. 317.) 

On ne cessa mie atant; mais fut la <!ité de Limoges courue , 
pillée et robée sans déport,' et toute arse et mise à destruction ; 
et puiâ s*en partirent les Anglais » gui emmenèrent leurs con- 
quêts et leurs prisonniers, et se retrairent vers Gongnac, où ma- 
dame la princesse était; et donna congé le prince à toutes ses 
gens d'armes ; et ne fit pour cette saison plus avant : car il ne se 
sentait mie bieniiaitié ,et tous les jours aggrevait ; dont ses frères 
et ses gens étaient tout ébahis. Or, vous dirai de Févéque de Li- 
moges comment il fîna , qui fut en grand péril de perdre la tête. 
Le duc de Lancastre le demanda au prince , qui lui donna et 
accorda , et fit délivrer à faire sa volonté. Lé dit évéque eut amis 
sur le chemin , et en fut le pape Urbain informé, qui nouvelle- 
ment était venu de Rome en Avignon : dont trop bien en chéy 
au dit évéque : autrement il eût été mort. Si requit le dit pape 
au duc de Lancastre par si douces paroles et si traitables qu'il lui 
voullist donner, que le dit duc ne le voult point escoadire ; si lui 
octroya et envoya : dont le pape lui sut grand gré* 



y Google 



17S CHBONIQUBS 

XIIL 

BATAILLE NAVALE DE LA ROCHELLE. 
1372. 



En 1371, le prince de Galles, accablé par k maliadic et presque 
mourant, s'embarqua pour TAngleterre : il laissait dans TAquitaine le 
duc de lÂncastre. Celui-ci s'embjBrqua , à son tour, en 1372 : il aban- 
donnait , en attendant l'arrivée du comte de Pembrocke , le gouverne- 
ment des provinces anglaises aux barons de Gascogne , de Poitou et de 
Sainionge. Charles V , qui avait des intelligences en Angleterre , savail 
que leccNnle de Pembrocke devait amener dans le Poitou de très-gran- 
des forces. C'est pourquoi il résolut de s'opposer au débarquement des 
Anglais. Ses traites avec Henri de Castille avaient mis à sa disposition 
nne flotte considérable : il donna ordre aux capitaines espagnols » qui 
commandaiei^ les vaisseaux , de surveiller les Anglais, et, s'Us le pou* 
vaient, de les arrêter. La flotte de dan Henri se plaça devant la Rochelle: 
c'est là qu'elle livra bataille au comte de Pembrocke. 



GomU^nt U roi d'Angleterre ordonna le comte de Pennebroch , gouverneur 
et souvenùnde tout le paysde Poitou. (Liv.I, part. Il, Cbap, 337.) 

Tout cel hiyer se portèrent ainsi les besognes en Angleterre; 
et y eut plusieurs conseils et imaginations entre les seigneurs 
sur Tétat du pays , à savoir comment ils se maintiendraient 
sur réte qui venait. Et avaient les Anglais intention de faire 
deux voyages, Tun en Guyenne et l'autre en France par 
Calais ; et acquerraient amis de tous lès ce qu'ils pourraient , 
tant en Allemagne comme es marches de TËmpire, où plusieurs 
chevaliers et écuyers étaient de leur accord. Avec tout ce, ils 
faisaient le plus grand appareil et de toutes choses nécessaires 
pour un ost , aussi grand comme on eut vu de grand temps 
faire. Bien savait le roi de France aucuns des secrets des Anglais, 
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et sur quel état ils étaient, et quelles choses ils se proposaient 
à faire. Si se conseillait et avisait sur ce, et £adsait pourvoir 
ses cités , villes et châteaux, moult gronement, en Picardie, ^ 
tenait partout en garnisons grandïoison de gens d'armes , par 
quoi le pays n&fiàt surpris de nul^e maie aventure; 

Quand Pété fut venu^ et le roi d'Angleterre eut tenu sa fête 
et solemnité de Saint-Georges au ehâtel^e Windesore, ainsi 
qu'il avait d'usage chacun an de Mre,etque messire Guichart 
d'Angle y fut entré comme confrère , avec le roi et ses enfants 
et les barons d'Angleterre ^qui se nommaient en confraternité 
les chevaliers du Bleu-Jaretier , le dit roi s'avala à Londres en 
son palais de Westmoustier; et là eut grand conseil et parlement 
de rechef sur les |)esognes du pays. Et pourtant que le duc de 
Lapcastre devait celle saison passer en .France par les plains 
de Picardie , et le comte de Cantebruge son firère avec lui, le 
roi ordonna et institua , à la prière de monseigneur Guichart 
d'Angle et des Poitevins, le comte de Pennebroôh à aller en 
Poitou , pour visiter le pays et faire guerre aux Français de ce 
côté. Car les Gascons et Poitevins avaient prié et requis au roi 
d'Angleterre , par lettres et par la bouche de monseigneur Gui- 
chart d'Angle , que si il était si conseillé que nul de ses en- 
fants ne fit en cette saison ce voyage , il leur envoyât le comte 
de Pénnebroch , i}ue moult aimaient et désiraient à avoir : car 
ils le sentai^t bon chevalier et hardi durement. Si dit le roi 
d'Angleterre au comte de Pénnebroch , présenta plusieurs barons 
et chevaliers qui là étaient assemblés au conseil : « Jean , beau 
fils, je vous ordonne et institue que vous alliez en Poitou , en 
la compagnie de monsei^ur Guichart ; et là serez gouverneur 
et souverain de toutes les gens d'armes que vous y trouverez, 
dont il y a grand'foison, si comme de ce je suis informé, et de 
ceux aussi que vous y mènerez. » 

Le comte de Pénnebroch s'agenouilla devant le roi, et dit : 
«Monseigneur, grands merds delà hautç honneur que me faites; 
je serais volontiers, es parties delà, un de vos petits maréchaux. » 
Ainsi sur cel état se départit cil parlement , et retourna le 
dit roi à Windesore, et emmené messire Guichart avec lui, au- 
quel il parlait souvent des besognes de Poitou et de Guyenne. 
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Messire Guieiiart lui disait : « Monseigneur, maiâ que notre ca. 
pitaine et meneur le comte de Pennebroeh ^it arrivé par delà , 
nous ferons bonne guerre; car nous y trouverons en tour quatre 
ou cinq mille lances qui tous obéiront à vous , mais qu'ils soient 
payés de leurs gages. » Lors répondit le roi : « MessirêGdichart, 
messire Guicliart,ne vous souciez point d'avoir or et argent pour 
faire pardelà bonne guerre; car j^n ai assez; et si Temploirai 
volonliers.en telle marcliandise, puisqu'il metouche , et les beso- 
gnes de mon royaume. » 



Comment le comte de Pennebroeh se partit d'Angleterre poar venir en Poi- 
tou : et comment lesEspaignols an havre de la Rochelle daremeot le pom- 
battiient. ^ (-Chap. 338. ) 

Ainsi et de plusieurs autres paroles s'ébattait souvent en par^ 
lant le roi d'Angleterre au dit monseigneur Guichart , que moult 
aimait et créait; c'était bien raison. Or, fut le comte de Penne- 
broeh tout appareillé, et la saison vint et ordonnance qu'il dût 
partir : si prit congé au roi, qui lui donna liem^t et à tous ceux 
qui en sacompagniedevaient aller ; et mesemble quemessire Othe 
de Grantson, d'outre la Saône, y fut ordonné et institué d'y al- 
ler. Le comte de Pennebroeh n'eut mie adonc trop grands gens 
eu sa compagnie , fors ses chevaliers tant seulement, sur l'in- 
formation que monseigneur Guichart avait faite au roi ; mais 
il emportait en nobles et en florins telle somme de monnaie que 
IK>ur payer trois mille combattants un an. 

Si exploitèrent tant les dessus dits, après le congé pris du roi 
qu'ils vinr^t à Hantonne. Là séjournèrent-ils quinze jours , 
en attendant vent, qui leur était con^airé. Au seizième, ils 
eurent vent à volonté. Si entrèrent en leurs vaisseaux et se par- 
tirent du Havre, et se commandèrent en la^rde de Dieu et de 
saint Georges, et puis cinglèrent devers Poitou. 

Le roi Charles de France, qui sayait la greigneur partie des 
consaulx d'Angleterre, mie ne sais comment ni par qui ils 
étaient révélés , et comment monseigneur Guichart d'Angle et 
ses compagnons étaient allés en Angleterre et sur quel état , pour 
impétrer au roi qu'ils eussent un bon meneur et capitaine , et jà 
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savait ^e le comte de Pennebroch y était ordonné de venir et 
toute sa charge; si était le dît roi de France avisé sur ce, et avait 
secrètement mis sus une armée de gens d'armes par mer, voire 
à sa prière et requête ; car ses gens étaient au roi Henry de Cas- 
tille, lesqueb il lui avait envoyés , parmi les alliances et confédé- 
rations que ils avaient ensemble. Et étaient ces Espaignols d'une 
flotte quarante grosses nefe et treize i>arges bien pourvues et 
bretesehées, ainsi que nefs d^Espaigne sont. Si en étaient pa- 
trons ei souverains quatre vaillants hommes, Ambroise de 
Bouquenegre (1) , Cabesse de Vake (2) , dan Ferrant de Pion (3) , 
et Radigo le Roux (4). 

Si avaient ces Espaignols un grand temps ancré sur mer , en 
attendant le retour des Poitevins et la venue du comte de Pen- 
nebroch ; car bien savaient qu'ils devaient venir en Poitou , et 
s'étaient mis et ancrés devant la ville de la Roclielle. Or, avint 
ainsi que, le jour devant la vigile Saint-Jean-Baptiste que on 
compta Tan mil trois cent soixante douze, le comte de Penne- 
broch et sa route durent arriver au havre de la Rochelle ; mais 
ils trouvèrent les dessus dits Espaignols au devant, qui leur des- 
tourbèrent le rivage, et furent moult lies de leur venue. Quand 
les Anglais et les Poitevins virent les Espaignols , et que combat- 
tre les conviait, si se confortèrent en eux-mêmes combien qu'ils 
ne fussent mie bien partis tant de gens comme de grands vais- 
seaux ; et s'armèrent et ordonnèrent ainsi que pour tantôt com- 
battre , et mirent leurs archers au-devant d'eux; et puis les nefs 
espaignoles vinrent, qui bien étaient pourvues et guéritées; et 
dedans grand'foison de gens d'armes et de brigands qui avaient 
arbalêtres et canons ; et les plusieurs tenaient grands barreaux 
de fer et plommées de plomb, pour tout effondrer. Tantôt furent 
approchées en démenant grand*noise et grand'huée. Ces grosses 
nefis prirent le vent d'amont pour prendre leur tour sur ces nefs 
anglaises, que' peu doutaient et prisaient, et puis s'en vinrent fon- 
dant à plein voile sur eux. La eut à ce commencement grand' - 
traierie des uns aux autres , et s'y portaient les Anglais moult 
bien. Là fit le comte de. Pennebroch aucuns de ses écuyers clie- 
valiers , pour honneur. Là eut grand'bataille et dure , et eurent 

(1) Ambrosio Boccanegra. (3) Heroando de Lion? 

(2J Cabezade Vacu. (4) Rui Dia« de Rojas. 
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les An^is bien h quoi «itendre; car ces Espaignols qui étalent 
en leurs grands vaisseami, qui se montraient tout dessus ces 
vaisseaux d'Angleterre , tenaient grands barreaux defer et pierres, 
et les jetaient et lançaient contre val pour effondrer les nefe an- 
glaises , et blessaient gens et hommes d'armes moult malemmit. 
Là était entre les chevaliers d'Angleterre at de Poitou cheva- 
lerie remontrée et prouesse très grandement. Le comte de Pen- 
nebroch se combattait et requérait ses ennemis moult fièrement , 
et y fit ce jour phisieurs grands appertises d'armes ; et aussi fi- 
rent messire Othe de Grantson et messire Guichart d'Angle , le 
sire de Poiane et tous les autres chevaliers. 



Comment ceux de la Rochelle ne vonldrent secourir le comte de Penne» 
broch, et comment le sénéchal de la Rochelle et trois autres ohevaliert 
le vinrent secourir. — (Ghap. 339.) 

A ce que j'ai ouï recorder à ceux qui furent à celle besogne de- 
vant la Roi^helle^ bien montrèrent les Anglais et les Poitevins, 
qui là étaient, qu'ils désiraient moult à eonquerre et à avoir 
grand prix d'armes : car oncques gens ne se tinrent si vaillam- 
ment , ni si bien ne se combattirent. Car ils n'étaient que un pe- 
tit au regard des Espaignols, et en menus vaisseaux ; et se pouvait- 
on émerveiller comme tant duraient : mais la grand'prouesse ^ 
chevalerie d'eux les reconfortait et tenait en force et en vigueur. 
Et si ils eussent été pareils de ne£5 et de vaisseaux, les Espaignols 
ne l'eussent mie eu d'avantage : car ils tenaient leurs lances acé- 
rées , dont ils lançaient les horions si grands que nul ne les osait 
approcher, si ils n'étaient trop bien armés et pavoises; mais le 
trait et le jet qui venaient d'amont , de pierres , et de plommées 
de plomb et des barreaux de fer , les grevait et tempêtait dure- 
ment; et navra et blessa de leurs chevaliers etécuyers ce premier 
jour plusieurs. 

Bien véaient les gens de la RocheHe la bataille ^ mais point ne 
s'avançaient d'aller ni de traire celle part pour conforter leurs 
gens qui se combattaient si vaillamment, ainçois les laissaient 
convenir. En tel estrif et en celle riote furent-ils jusques à la 
nuit, qu'ils se départirent les uns des autres et se mirent à l'an- 
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cre : mais les Aaglais perdirent ce premier jour deux barges de 
pourvéanoes , et fiirent tous ceux mis à mort qui dedans étaient. 
Toute celle miit fut messire Jean de Harpedane» qui pour le temps 
était sénéchal de la RochpUe, en grands prières envers ceux de 
la ville, le maieur , sire Jean Chauderon , et les autres, que ils 
se voulsissent armer et faire armer la communauté de la ville , et 
entrer en barges ^ en nefs qui sur le kay étaient , pour aller ai- 
der et conforter leurs gens qui tout ce jour si vaillamment s'é- 
taient combattus. Ceux de la Rochelle, qui nulle volonté n'en 
avaient, s'excusai^t , et disaient qu'ils avaient leur viUe à garder, 
et que ce n'étaient mie gens de mer, et que combattre ne se sa- 
vaient sur mer, ni aux Espaignols ; mats si la bataille était sur 
terre , ils iraient volontiers. 

Si demeura la chose en tel état, ni oncques il ne les put amè- 
nera ce , pour prières qu'il sût faire , qu'ils y voulsissent aller. 
A ce jour étaient dedans la Rochelle le sire de Tonnai-Bouton , 
messire Jacques de Surgières, messire Maubrun de Linières, qui 
bien s'acquittèrent aussi de prier avec le dessus dit ceux de la 
Rochelle. Quand ces quatre chevaliers virent qu'ils ne pourraient 
rien exploiter, ils s'armèrent et firent armer leurs gens, ce qu'ils 
en avaient; ce n'était point foison; et entrèrent en quatre bar- 
ges qu'ils prirent sur le kay ; et au point du jour , quand le flot 
fut revenu , ils se firent nager jusques à leurs compagnons , qui 
leur surent grand gré de leur venue; et disaient bien au comte 
de Pennebroch et à monseigneur Guichart d'Angle que de ceux 
de la Rochelle ils ne seraient point secourus ni confortés , et que 
sur ce ils s'avisass^t. Et ceux qui amender ne le pouvaient, ré- 
pondirent qu'il leur convenait la merci Dieu et l'aventure atten- 
dre , et que un temps viendrait que ceux de la Rochelle s'en re- 
pentiraient. 



Gomment le comte de Pennebroch fut pris des EspaignoU et tous ceux qui 
avec loi étaient, morts ou pris.— (Ghap. 340. ) 

Quand ce vint au jour que la marée fut revenue , et que plein 
flot était , ces Espaignols se désancrèrent en démenant grand' - 
noise de trompettes et de trompes , et se mirent en bonne ordon- 
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nance , ainsi que le jour devant ; et arroutèrent toutes leurs gros- 
ses nefs , pourvues et armées grandement , et prirent l'avantage 
du vent pour endorre les nefs des Anglais, qui n'étaient point 
grand toison au regard d'eux ; et étaient leurs quatre patrons , qui 
ci-dessus sont nommés , tout devant en bonne ordonnanee. Les 
Anglais et Poitevins , qui bien véaient leur convine, s'ordonnè- 
rent selon ce et recueillirent tous ensemble ; et ce qu'ils avaient • 
d'archers ils les mirent tous devant. Et puis vinrent les Espai- 
gnols à plefh voile, Ambroise Bouquenegre, Gabesse de Vake, 
dan Ferrant de Pion et Radigo le Roux , qui les gouvernaient, 
et commencèrent bataille félonnesse et périlleuse. 

Quand ils furent tous ensemble, les Espâîgnols jetèrent grands 
crochets et chaînes de fer, et se attachèrent aux Anglais, par quoi 
ils ne se pouvaient départir; car ils les comptaient ainsi que 
pour eux. Avec le comte de Pennebroch et messire Guicfaart d'An- 
gle avait vingt-deux chevaliers de grand' volonté et de bon harde- 
ment , qui vaillamment se combattaient de lances , et d'épées et 
d'armures qu'ils portaient. Là furent encel état un grand temps , 
lançant et combattant l'un à l'autre ; mais les Espaignols avaient 
trop grand avantage d'assaillir et de défendre envers les Anglais , 
car ils étaient en grands vaisseaux plus grands et plus forts assez 
que les Anglais, parquoi ils lançaient d'amont barreaux de fer, 
pierres et plommées , qui moult travaillaient les Anglais. En cel 
estrif et en celle riote, combattant et défendant, lançant et 
traiant l'un sur l'autre, furent-ils jusques à heure de tierce 
que oncques gens sur mer ne prirent si grand travail que les 
Anglais et Poitevins firent là : car il en avait le plus de leurs gens 
du trait et du jet des pierres et fondes d'amont , blessés , et tant 
que messire Aimery de Tarste , ce vaillant chevalier de Gasco- 
gne , y fut occis, et messire Jean de Lantonne, qui était cheva- 
lier du corps du comte de Pennebroch. 

Au vaisseau du dit comte étaient arrêtées quatre nefs espai- 
gnoles, desquelles Gabesse de Vake et dan Ferrantde Pion étaient 
gouverneurs. En ces vaisseaux , ce vous dis , avait grand'foison 
de dures gens; et tant au combattre , au traire et au lancer tra- 
vaillèrent le comte et ses gens, qu'ils entrèrent en leur vaissel , 
où Ton fit mainte grand'appertise d'armes et là fut pris le dit 
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comte , et tous ceux morts ou pris qui étaient en son vaissel. Tout 
premièrement de ses chevaliers pris, messire Robert Tinfort, 
messire Jean Tourson et messire Jean de Ornières; et morts, 
messire Sy mon Housagre, messire Jean de Mortaing et messire 
Jean Toùchet. 



Comment les Espaignob se partirent do bavre de la Roctielte atout leurs 
prisonniers ; et comment ce propre jour le captai arriva à la RocheUe. — • 
(Chap.341.) 

D*autre part, se combattaient lès Poitevins, messire Guichart 
d'Angle , le sire de Poiane , le sire de Tonnai-Bouton et aucuns 
chevaliers de leur route , et en une autre nef messire Othe de 
Grantson à Ambroise de Bouquenegre et à Biidigo le.Roux. Si 
avaient plus que leur faix, et tant que iceux chevaliers furent 
tous pris des Espaignols, ni opcques nul n'en échappa qu*il ne 
fût mort ou pris , Anglaki ni Poitevins, et toutes leurs gens au 
danger des Espaignols , de prendre onde occire. Mais quand ils 
eurent les seigneurs et ils en furent saisis , depuis ils ne tuèrent 
nuls des varlets; car les seigneurs en prièrent que on leur lais- 
sât leurs gens , et qu'ils fineraient bien pour tous. 

Qui se trouve en tel parti d'armes que le comte de Pennebroch 
et messire Gutebart d'Angle et leurs gens se trouvèrent devant 
la Rochelle^ ce jour devant nommé, il faut prendre l'aventure 
en gré telle que Dieu ou fortune lui envoie. Et sachez que pour 
ce jour , combien que les barons et chevaliers et écuyers , qui 
là furent morts ou pris , le comparassent, le roi d'Angleterre y 
perdit plus que nul ; car par celle déconfiture se perdit depuis 
tout le pays, si comme vous orrez avant en l'histoire. 

On médit que la nef anglaise où la finance était , dont mes- 
sire Guichart devait payer les soudoyers en Guyenne , fut périe, 
et tout l'avoir qui dedans était, et ne vint à nul profit. Tout ce 
jour , qui fut la vigile Saint- Jean-Baptiste, et la nuit, et le len- 
demain jusques après nonne, se tinrent les Espaignols ancrés 
devant la Rochelle, en démenant grand'joie et grand revel, 
dont il en ebéy bien à un chevalier de Poitou qui s'appelait 
messire Jacques de Surgières ; car il parla si bellement à son 

16. 
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maître , qu'il fut quitte parmi trois cents francs que il paya là 
tous appareUlés, et vint le jour de la Saint-Jean dîner en la ?ille 
de la Rochelle. Par lui sut-on comment la besogne avait lors 
allé , et lesquels étaient morts oi^ pris. Plusieurs des bourgeois 
de la ville remontrèrent, par semblant, qu'ils en étaient cour- 
roucés , qui tous joyeux en étaient ; car oncques n'aimèrent 
naturellement les Anglais. Quand ce vint après nonne, ce jour 
de la Saint- Jean-Baptiste , que le flot fut venu , les Ëspaignols 
et desancrèrent et saehèrent les voiles amont, et se départirent , 
en démenant grand'noise de trompes et de trompettes, de muses 
et de tambours. Si avaient dessus leurs mâts grand estrannières 
à manière de pennons , armoyés des armes de Gastille , si grands 
et si longs que les bouts bien souvent en frappaient en la mer, 
et était grand'btôuté à regarder. En cel état se départirent les. 
dessus dits , et phr^t leur tour de la haute met pour cheminer 
devers Galice. 

En ce propre jour que on dit le jour Saint-Jean, au soir, 
vinrent en la ville de la Rochelle grand'foison de gens d'armes. 
Gascons et Anglais , lesquels encore de celle avenue n'avaient 
point ouï parler ; mais bien savaient que les Ëspaignols gisaient 
et avaient géu un temps devant la Rochelle» Si venaient celle 
part pour ceux de la ville reconforter, desquels gens d'armes 
étaient capitaines messire Bérard de la Lande , messire Pierre 
de Landuras , monseigneur le Soudich , messire Bertrand du 
Franc; et des Anglais, monseigneur Thomas de P^rcy , messire 
Richard de Pont-Chardon, monseigneur Guillaume de Ferri- 
tonne, monseigneur d'Angouse, monseigneur Baudoin de 
Frainidlle , monseigneur Gautier Huet et monseigneur Jean 
d'Évreux. Quand ces seigneurs et leurs routes , où lûen avait 
six cents hommes d'armes , furent venus en la Rochdle, on 
leur fit grand'chère de bras ; car on n'en osait autre chose faire. 

Adonc furent-ils informés par monseigneur Jacques de Sur- 
gières , de la bataille des Ëspaignols comment elle avait allé , 
car il y avait été, et lesquels y étaient morts ni pris. De ces 
nouvdles furent les barons et les chevaliers trop durement 
courroucés, et se tinrent bien pour infortunés quand ils n'y 
avaient été; et regrettèrent durement et longuement le comte 
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de Pennebroch et monseigneur Guichart d* Angle , quand ils 
avaient ainsi perdu leur saison. Si se tinrent en la Rochelle , 
ne sçais quants jours , pour avoir avis et conseil comment ils se 
maintiendraient , ni quelle part ils se trairaient. 
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XIV. 
, LE CONSEIL DU ROI CHARLES V. 

1373. 



Ici, peut-être, tout est de rinvention de Froissart. Cependant, le 
fragment qui va suivre mérite , suivant nous , une sérieuse attention : 
il reproduit y certainement , l'opinion des hommes éclairés du quinzième 
siècle sur la politique du règne de Charles Y. 



Des consaiilx que le n>i de Prance tint en Paris sur la guerre aux Anglais. ^ 
(Liv.I,part.n,ch.S70. ) 



En ce temps était retourné à Paris le sire de Clisaon, car le 
roi Pavait mandé pour avoir collation , devant lui présent et tous 
ses frères, qui tous trois étaient à Paris et le connétable, sur 
Fétat des Anglais si on les combattrait ou non; car plusieurs 
barons et che?alier8 du royaume de France et consaulx des 
bonnes villes murmuraient l'un à Tautre, et disaient en public 
que c'était chose inconvéniente et grand vitupère pour les no- 
bles du royaume de France, où tant a de barons, chevaliers et 
écuyers, et de quoi la puissance est si renommée, quand ils 
laissaient ainsi passer les Anglais à leur aise et point ne s'étaient 
combattus, et que de ce blâme ils étaient vitupérés par tout le 
monde. 

Quand tous ces seigneurs les plus espéciaux du conseil du 
roi furent assemblés, ils se mirent en une chambre; et là ou- 
vrit le roi sa parole sur Tétat dessus dit, et pria moult douce- 
ment que il en fût loyaument conseillé , et voult de chacun ouïr 
reutente autour, et quelle raison il y mettait du combattre ou 
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non combattre. Premièrement, le connétable en fut prié du dire , 
et demandé qu'il en voulsist dire à son avis le meilleur qui en 
était à faire, pour tant que il avait été en de plus grosses beso- 
gnes arrêtées contre les Anglais. Moult longuement s*excusa et 
n'en voulait répondre , si avaient les seijçneurs répondu et parlé 
qui là étaient , le duc d'Anjou, le duc de Berri, le duc de Bour- 
gogne et le comte d' Alençon. Nonobstant ces excusances, il fue 
tant pressé qu'il le convint parler. Si parla par Tassentement 
d'eux tous , ainsi que bien sut dire au commencement de son 
langage , et dit au roi : « Sire , tous cils qui parolent de combat- 
tre les Anglais ne regardent mie le péril où ils en peuvent venir. 
Non que je die que ils ne soient combattus, mais je veuille que 
ce soit à notre iaivantage, ainsi que bien le savent faire quand il 
leur touche , et l'ont plusieurs fois eu à Poitiers » à Gréci , en 
Gascogne » en Bretagne , en Bourgogne , en France, en Picardie 
et en Normandie. Lesquelles victoires ont trop grandement 
adommagé votre royaume et les nobles qui y sont , et les ont 
tant enorgueillis que ils ne prisent autant nulle nation que la 
leur, par les grands rançons que ils ont prises et eues , de quoi 
ils sont enrichis et enhardis. Et veci mon compagnon , le sei- 
gneur de Qisson , qui plus naturellement en pourrait parler 
que je ne fasse ^ car il a été avec eux nourri d'enfance ; si connaît 
mieux leurs conditions et leurs manières que nul de nous': si le 
prie, si ce soit votre plaisir, cher sire, que il me veuille aider à 
parfoUmir ma parole. » Adonc regarda le roi sur le seigneur de 
Clisson, et lui pria doucement, en grand amour, pour mieux com- 
plaire à monseigneur Bertrand, que il en voulsist dire son entente. 
Le sire de Clisson ne fut mie ébahi de parler, et dit que il le ferait 
volontiers, et porta grand'couleur au connétable, en disant que 
il conseillait le roi moult loyaument, et tantôt mit la raison pour- 
quoi: « A Dieu le veut, mes seigneurs! Anglais sont si grands 
d'eux-mêmes, et onteutant de belles journées, que il leur est avis 
que ils ne puissent perdre , et en bataille ce sont les plus confor- 
tés gens du monde ; car plus voient grand effusion de sang, soit 
des leurs ou leurs ennemis , tant sont-ils plus chauds et plus ar- 
rêtés de combattre; et disent que jà cette fortune ne mourra, 
tant que leur roi vive : si que, tout considéré, démon petit avis. 
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je ne conseille pas que on les combatte , si ils ne sont pris à mes- 
chef, ainsi que on doit prendre son ennemi. Je regarde que les 
beso^es de France sont maintenant en grand ^t , et que ce que 
les Anglais y ont tenu par subtilement guerroyer, ils l'ont per* 
du. Donc, cher sire, si vous avez eu bon conseil et cru, si le 
créez encore. » — « Par ma foi, dit le roi, sire de Clisson, je n'en 
pense jà à issir ni à mettre ma chevalerie ni mon royatime en pé* 
ril d'être perdus pour un peu de plat pays; ^ de ci en avant je 
vous recharge , avec mon connétable, tout le fait de mon royaume , 
car votre opini(»i me semble bonne. Et vous, qu'en diriez-vous, 
mon frère d'Anjou? »•— « Par ma foi , répondit le duc d'Anjou » 
qui vous conseillerait autrement ne le ferait pas loyaument; 
nous guerroyerons toujours les Anglais, ainsi que nous avons 
commencé : quand ils nous cuideront trouver en une partie du 
royaume, nous serons à l'autre , et leur toldron» tovyours à notre 
avantage ce petit que ils y tiennent. Je pense si bien à ^exploiter , 
parmi l'aide de ces deux compagnons que je vois là, que es mar- 
ches d'Aquitaine etdç la haute Gascogne, dedans brief terme, 
on pourra bien compter que ils y tiennent peu de chose. » 

De ces paroles fut le roi tout réjoui , et d^neurèrent sur cel 
état à non combattre les Anglais, fors par la manière que Os 
eurent devisé. 
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XV. 

ASSASSINAT D'YVAIÎÏ^^ DE GALLES. 
1378. 



Ed i284> les habitants du paj^s de Galles, qui , pendant tant de 
siècles , avaient lutté , avec une invincible constance , d*abord contre 
les Saxons , ensuite contre les Normands , pour sauver leur indépen- 
dance , furent obligés de céder à la force, et de se soumettre à Edouard I'% 
roi d'Angleterre. Lewellyn , fils de Griffith, leur chef national, était 
mort. Les soldats étrangers avaient gravi leurs montagnes les plus inac- 
cessibles , et pris sur le territoire envahi des positions qui rendaient la 
résistance impossible. Tous les Gallois pourtant ne se résignèrent poini 
à vivre sous la domination des Anglo-Normands. « Beaucoup d'hommes , 
forcés parla conquête à s'expatrier, dit M. Augustin Thierry , passèrent 
en France ; ils y furent bien accueillis , et l'émigration continua durant 

tout le quatorzième siècle Le plus considérable de ceux qui via* 

rent, sous le règne de Philippe VI, fut un jeune homme appelé Owen^ 
que le roi retint près de lui, et fit élever barmi les pages de sa cham- 
bre. Cet Owen était de la famille de Lewdlyn , selon toutes les vraisem- 
blances, son petit-neveu, fieut-étre son petit-fils ; et les Français, qui le 
regardaient comme l'héritier légitime ae la principauté de Galles, lui 
donnaient le nom d'Evain ou Tvain de Galles (1). *» Il se battit brave • 
ment pour la France contre les Anglais : il commandait, sous Charles Y, 
une compagnie, d'hommes d'armes, qui tout entière se composait de 
Gallois expatriés. Yvain ne cessait de reporter ses pensées vers le pays 
(]ui l'avait vu naître, et, comme l'attesteut des documents contemporains, 
il voulait reprendre aux étrangers l'héritage de ses pères. Il révélait hau- 
tement ce projet ; et ce fut , sans doute , ce qui le perdit. Les Anglais , 
pour se débarrasser de cet ennemi , qu'ils croyaient dangereux , le urent 
assassiner en 1378, au moment où il assiégeait Mortagne pour le roi 
de France. 



(I) Htêtoire de la confie de l'Angleterre pmr les Normands , t. IV, p. 100 . 
einqaième édition. / 
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Gomment Tvain de Galles , tenant le siège devant Mortaigne , fut par un sien 
senriteor ocdset mordry en trahison. — ( Liv. II , chap. 30. ) 

Yvain àfi Galles avait durement étreint ceux de Mortaigne en 
Poitou (1 ), dont le souldich de TEstradeétait capitaine, et les avait 
assiégés en quatre lieux et par quatre bastides : la première des 
bastides séait sur le bout d*une roche devant le châtel , droit 
sur le bord de la rivière de Garonne , par où devant il conve- 
nait toutes nefs passer allant de Garonne en la mer , et de la mer 
rentrant en Garonne; et là en cette bastide Yvain de Galles était. 
La seconde bastîdQ était entre l'eau et le châtèl , bas en un pré, 
et devant une potenœ dont nul ne pouvait issir ni partir , si il ne 
voulait être perdu. La tierce bastide était à l'autre lès du châtel. 
La quatrième bastide était en l'église de Saint-Léger, à demi lieue 
près du fort. Ces bastides et ces sièges avaient tellement contraint 
ceux de Mort»gne, par là être longuement, car le siège dura 
près d'un an et decni, que ils n'avaient de quoi vivre, ni chaus- 
ses, ni souliers au pied ; et si ne leur apparaît confort ni secours 
de nul côté, de quoi ils étaient tous ébahis. Ce siège étant de- 
vant Mortaigne y issit hors du royaume d'Angleterre et de la 
marche de Galles unécuyer gallois : peu fiit-il gentilhomme, 
et bien le montra , car oncques gentil cœur ne pensa ni pe fit tra- 
hison, et se appelait Jacques Lambe. A son département il fut 
fondé sur maie entente ; et veulent les aucuns dire, en Angleterre 
même , que à son département il fut chargé et informé d'aucuns 
chevaliers d'Angleterre de faire la trahison et mauvaiseté que il 
fit, car Yvain de Galles était grandement haï en Angleterre et 
en Gascogne pour la cause du captai de Buch que il prit, et aida 
à prendre et ruer jus devant Soubise en Poitou : de laquelle prise 
on ne le put ravoir, ni pour échange du comte de Saint-Pol, 
ni pour autre, ni pour or, ni pour argent que on en sut ofifrir ; 
et le convint mourir par mélancolie en la tour du Temple à Paris, 
dont grandement déplaisait à ses amis. 

Ce Jacques Lambe en ce temps arriva en Bretagne , et fit tant 
par son exploit que il vint en Poitou ; et partout passait, car il se 

(I) I.a ville Mortagnc dont il s'agit ici u'est point en Poitou, mais en Sain- 
tonge. 
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disait être des gens à cet Yvain de Galles, pourtant que il parlait 
assez bon français et savait gallois. Et disait que il venait de 
la terre de Galles pour parler à Yvain. De ce il était légèrement 
cru, et fut des gentils hommes du pays , pour Tamour et bon- 
neur de Yvain, aoonvoyé jusques à Mortaigne, où le si^ se tenait, 
et là laissé. Adonc se trait sagement ce Jacques Lambe devers 
Yvain, quand il vit que heure fut, et se agenouilla devant lui, 
et lui dit en son langage que il était yssu hors de Galles pour 
lui voir et servir. Yvain, qui nul mal n'y pensait, le crut légère- 
ment et lui sut grand gré; et lui dit tantôt qucson service il 
voulait bien avoir; et puis lui demanda des nouvelles du pays. 11 
en dit assez , fussait vraies ou non vraies ; et lui fit acroire que 
toute la terre de Galles le désirait moult à ravoir à seigneur. Cette 
parole énamoura moult Yvain de ce Jacques, car chacun par 
droit revient volontiers au sien ; et en fit tantôt son chambellan. 
Ce Jacques de plus en plus s*accointa si bien de Yvain de Galles, 
que Yvain n'avait en nul si grand'fianoe comme il avait en lui. 
Tant s'énamoura Yvain de Jacques et tant le crut que il lui en 
meschéy , dont ce fut dommage; car il était grand et haut gen- 
tilhomme et vaillant aux armes , et fut jadis fils d'un prince qui 
avait été &ï Galles (1), lequel le roi Edouard d'Angleterre avait 
fait mourir et décoller. La cause pourquoi, je la ignore; et avait 
le roi d'Angleterre saisi toute la pnnçauté de Galles , apparte- 
nant au dit Yvain , lequel en sa jeunesse s*en vint en France et 
remontra ses besognes au roi Philippe de France, qui volontiers 
y- entendit et le retint de lès lui ; et fut , tant que il véquit , des 
enfamts de sa chambre, avecques ses neveux d'Alençon et autres. 
Et aussi fit le roi Jean; et s'arma toudis du temps du roi Jean, 
et fut à la bataille de Poitiers ; mais pas n'y fut pris ; mieux ou 
autant lui vaulsist là être mort. Et quand la paix fut faite entre 
le roi de France et le roi d'Angleterre, il s'en alla en Lombardie, 
et là continua ses armes. Et quand la guerre fut renouvelée , il 
retourna en France, et s'y comporta si bien qu'il était grandement 
alosé et moult aimé du roi de France et de tous les seigneurs. 



(1) Les faits qae Froissart rappelle et non à celai d' Edouard 111 , comme 1« 
letappartienneotav règne d'Édoaard P', chroniquenr semble le croire. 
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Or parlerons de sa fin , dont je parle envis , fors tant que 
pour savoir au temps avenir que il devint. 

Yvain de Galles avait un usage, lui étant au siège devant 
Mortaigne, que volontiers au matin quand il était levé, mais 
que il fit bel, il s'en venait devant le ebâtel seoir sus une 
tronche qui là avait été du temps passé amenée pour ouvrer 
au x^hâtel ; et là se faisait pigner et galooner le chef une longue 
espace, en regardant le châtel ^ le pays d'environ; et n*était 
en nulle doute de nul côté. Et par usage nul n'dlait là avee- 
ques lui si soigneusement que ce Jacques Lambe. Et moult 
souvent lui avenait que il se parvestait et appareUlait là de 
tous points. Et quand on voulait parler à lui ou besogner, on 
le venait là querre. Avint que le derrain jour que il y vint, 
ce fut assez matin, et faisait bel et dair, et avait fût toute la 
nuit si chaud que il n'avait pu dormir. Tout déboutonné , en 
une simple cote et sa chemise, affublé d'un mantel, il s'en 
vint là et se assit. Toutes gens en son logis dcmnaient, ni on 
n'y faisait point de gait, car ils tenaient ainsi comme pour con- 
quis le châtel de Mortaigne. Quand Tvain fut assis sur cette 
tronche de bois que nous appelons souche en fiançais, il dit à 
Jacques Lambe : « Allez-moi quérir mon pigne ; je me veuille 
ci un petit rafraîchir. » — « Monseigneur , dit*il , volontiers. » 
En allant quérir ce pigne et en ('emportant, le diable alla 
entrer au corps de ce Jacques ; avec ce pigne il apporta une^ 
petite courte darde espaignole à un large fer , pour accomplir sa 
mauvalsété. Si très-tot que il fut venu devant son maître , sans 
rien dire il Tentoise et avise, et lui lance cette darde au corps, 
qu'il avait tout nu, et lui passa outre, et tant qu'il chut tout 
mort. Quand il eut ce fiadt , il lui laisse la darde au corps et se 
part , et se trait tout le pas à la couverte devers le châtd , et 
fit tant que il vint à la barrière. Si fut mis eus et recueilli des 
gardes, car il s'en fitoonnaissable, et fut amené devant le 
souldich de l'Estrade. « Sire , dit-il au souldich , je vous ai de 
Tun des plus grands ennemis que vous eussiez délivré. » — 
« De qui ? » dit le soudich. « De Yvain de Galles , » répondit 
Jacques. « Et comment? » dit le souldich. « Par telle voie, » 
répondit Jacques. Adonc lui rédta de point en point toute 



y Google 



gi 



DE FlOISSàBT. 195 

rhistoire , ainsi que vous a?ez ouï. Quabd le souldich L'eut 
entendu, si crola la tête et le regarda fellement, et dit : « Tu Tas 
murdry ! et saches certainement , tout considéré f que si je ne 
véois notre très-grand profit en ce foiit, je te fairais trancher 
la tête, et jeter corps et tête dedans les fossés ; mais puisqu'il 
est fait, Û ne se peut défaire, mais c'est dommage du gentil- 
homme quand il est ainsi mort; et plus y aurons de blâme 
que de louange. » 

Ainsi alla de la fin Yvain de Galles , et fut occis par grand 
mésavenue et trahison, dont ceux de l'ost furent durement 
courroucés quand ils le surent, et aussi toutes manières de 
bonnes gens, et par espédale le roi Charles de France; tit 
moult le plaignit, mais amender ne le put. Si fut Yvain de Gal- 
les ensepveli en l'église de Saint-Léger, où on avait fait une 
bastide, à demi lieue près du châtel de Mortaigne; et là furent 
tous Tes gentilshommes de l'ost à son obsèque, qui lui fut faite 
moult révéremment. Pour ce ne 'se défit mie le siège de devant 
Mortagne, car il y avait de bons chevaliers et écuyers bretons , 
poitevins et français, qui jamais ne s'en fussent partis , si puis- 
fiancé n'y mettait rem^e ; et furent en plus grand'volonté que 
devant de conquérir le fort , pour eux contrevenger de la mort 
Yvain de Galles leur bon capitaine. Et se tinrent là , en ce parti 
que ils étaient ordonnés , sans faire nuls assauts; car Men sa- 
vaient qu'ils les avaient si attreints de vivres que de nul côté 
ne leur pouvaient venir, ni autres pourvéances ; dont ils de- 
meuraient en grand danger. 
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XVI. 

MORT DU ROI CHARLES V. 
1380. . 



Cliristine de Pisan , comme on le verra ailleurs dans cette collection, 
a donné sur la maladie et la mort de Charles Y des détails que Ton ne 
trouve pas dans les chroniques de Froissart (i). Sans disserter ici sur 
deux récits qui , après tout , ne sont pas inconciliables , nous nous borne- 
rons à constater un fait : c'est que les savants ont préféré quelquefois le 
témoignage du chroniqueur à celui de Christine de Pisan. 



Comment le roi Charles de France aperçât sa fin à prochain terme, et comme 
il ordonna du royaume avant sa mort. — ( Liv. II, cfaap. 70. ) 

Votis savez comment le roi Charles de France , qoi se tenait à 
Pans , traitait secrètement devers les bonnes villes de Bretagne , 
afin qu'elles ne se voulsissent mie ouvrir , ni recueillir les An- 
glais ; et là où ils le feraient ils se forferaient trop grandement , 
et serait ce forfait impardonnable. Ceux de Nantes lui mandè- 
rent secrètement qu'il n'en fût en nulle doute, car aussi ne fe- 
raienMls , quelque semblant ni quelque traité qu'ils eussent en- 
vers leur seigneur : mais ils voulaient , si les Anglais appro- 
chaient, que on leur envoyât gens d'armes pour tenir la ville et 
les bonnes gens contre leurs ennemis. Et de ce fisdre était le roi 
de France en grand'volonté , et l'avait rechargé à son conseil. 
De tous ces traités était ainsi que tout maître et souverain mes- 
sire Jean de Bueil, de par le duc d'Anjou , qui se tenait à An- 
gers. Le duc de Bourgogne se tenait en la cité du Mans ; et là, 
environ es forts et es châteaux , se tenaient les seigneurs , le duc 
de Bourbon , le duc de Bar, le sire de Coucy , le comte d'Eu, 
le duc de Lorraine, et tant de gens que ils étaient plus de six 

(I) Clkrictine de PiMui , D*t faits et bonnes mœurs du sage ni Chartes ^ 
t roMcme partie, chap. 71 . 
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mille hommes d'armes ; et disaient bien entre eux que , voulsist 
ou non le roi ^ ils combattraient les Anglais ainçois qu'ils eus- 
sent passé la rivière de Sartre, qui départ le Maine et Anjou. 
Kn ce temps prit une maladie au roi de France , dont il prin- 
cipaument, ettous ceux qui l'aimaient, furent moult ébahis et dé- 
confortés ; car on n*y véait point de retour ni de remède que il 
ne lui convenist dedans briefs jours passer outre et mourir. Et 
bien en avait il même la connaissance, aussi avaient ses cirur- 
giens et médecins; et vous dirai comment et pourquoi. Vérité 
fut , selon la famé qui courait , que le roi de Navarre , du temps 
qu'il se tenait en Normandie et que le roi de France était duc de 
Normandie, il le voult faire empoisonner; et reçut le roi de 
France le venin; et fut si avant mené que tous les cheveux de 
la tête lui churent , et tous les ongles des pieds et des mains , et 
devint aussi sec qu'un bâton , et n'y trouvait-on point de remède. 
Son oncle, l'empereur de Rome, ouït parler de sa maladie; si 
lui envoya tantôt et sans délai un maître médecin qu'il avait de 
lès lui ; le meilleur maître et le plusgrand en science qui fût en ce 
temps au monde, ni que on sçût ni connût; et bien le véait-on 
par ses œuvres. Quand ce maître médecin fut venu en France 
de lès le roi , qui lors était duc de Normandie, et il ot la con- 
naissance de sa maladie, il dit qu'il était empoisonné^ et en grand 
péril de mort. Si fit adonc en ce temps, de celui qui puis fut le 
roi de France , la plus belle cure dont on pût ouïr parler ; car 
il amortit tout ou en partie le venin qu'il avait pris et reçu^, et 
lui fit recouvrer cheveux et ongles et santé , et le remit en point 
et en force d'homme , parmi ce que, tout petit à petit, le venin 
lui issait et coulait par une petite fistule qu'il avait au bras. Et 
à son département , car on ne le put retenir en France, il donna 
une recette dont ou userait tant qu'il vivrait. Et bien dit au 
roi de France et à ceux qui de lès lui étaient : « Si très-tôt que 
cette petite fistule laira le couler et séchera , vous mourrez sans 
point de remède , mais vous arez quinze jours au plus de loisir 
pour vous aviser et penser à Tâme. » Bien avait le roi de France 
retenu toutes ces paroles ; et porta cette fistule vingt-trois ans , 
laquelle chose par maintes fois l'avait moult ébahi. Et les gens 
au monde pour la sauté où il avait plus de fiance, c'était en bons 

17. 
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maîtres médecins ; et ces médecins le reconfortai^t et réjouis- 
saient moult souvent Y et lui disaient que , avecques les bonnes 
recettes qu'ils avaient, ils le feraient tant vivre par nature que 
bien devrait suffire. De ces paroles se contentait et contenta le roi 
moult d'années, et vivait en joie à la fois sur leur fiance. Avecques 
tout ce, d'autres maladies était le roi durement grevé et blessé, 
et parespécial du mal des dents : de cernai avait-il si grand grief 
que merveilles était. £t bien sentait le roi par ses maladies que il 
ne pouvait longuement vivre ; et la chose du monde , sur la fin de 
son temps et terme, qui plus le reconfortait et réjouissait , ce 
était que Dieu lui avait donné trois beaux enfans vivants, deux 
fils et unefiUe, Charles , Louis, et Catherine. Si que quand cette fis- 
tule commençaà sécher et non couler , les doutes de la mort lui 
commencèrent à approcher. Si ordonna , comme sage homme et 
vaillant qu'il était > toutes ses besognes , et manda ses trois frères 
es quels il avait greigneur fiance , le duc de Berry , le duc de 
Bourgogne et le duc de Bourbon; et laissa derrière son second 
fr^re, le duc d'Anjou , pourtant qu'il le sentait trop convoiteux. 
Et dit le roi aux trois dessus dits : « Mes beaux frères y par l'or- 
donnance de nature, je sens bien et connais que je ne puis lon- 
guement vivre: si vous recommande et rencharge Charles , mon 
fils ; et en usez ainsi comme bons oncles doivent user de leur 
neveu , et vous en acquittez loyaument ; et le couronnez à roi 
au plus tôt après ma mort que vous pourrez, et le conseillez en 
tous ses affaires loyaument; car toute ma fiance en gît en vous. 
Et l'enfant est jeune et de léger esprit, si aura mestier qu'il soit 
mené et gouverné de bonne doctrine ; et lui enseignez ou faites 
enseigner tous les points et les états royaux qu'il doit, et devra 
tenir , et le mariez en lieu si haut que le royaume en vaille 
mieux. J'ai eu longtemps un maître astronomien qui disait et 
affirmait que dans sa jeunesse il aurait moult faire, et istrait de 
grands périls et de grands aventures; pourquoi, sur ces termes, 
j'ai eu plusieurs imaginations et ai moult pensé comment ce 
pourrait être, si cène vient et naît de la partie de Flandre; 
car. Dieu merci, les besognes de notre royaume sont en bon 
point. Le duc de Bretagne est un cauteleux homme, et divers, 
et a toujours eu le courage plus anglais que français ; pou- 
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quoi tenez les nobles de Bretagne et les bonnes villes en amour, 
et par ce point vous lui briserez ses ententes. Je me loe des 
Bretons, car ils m^ont toujours servi loyauraeut, et aidé à garder 
et défendre mon royaume contre mes ennemis. Et faites le sei- 
gneur de Cliçon connétable ; car, tout considéré , je n'y vois nul 
plus propice de lui. Enquérez pour le mariage de Charles , mon 
fils , en Allemagne , par quoi les alliances soient plus fortes : 
vous avez entendu comment notre adversaire s^y veut et s*y 
doit marier; c'est pour avoir plus d'alliances. De ces aides du 
royaume de France dont les povres gens sont tant travaillés et 
grevés, usez-en en votre conscience, et les ôtez au plus tôt que vous 
pourrez ; car ce sont choses, quoique je les aie soutenues, qui 
moult me grèvent et poisent en couraige : mais les grands guer- 
res et les grands affaires que nous avons eues à tous lès pour la 
cause de ce , pour avoir la mise , m'y ont fait entendre. » 

Plusieurs paroles telles et autres , lesquelles je ne pus pas 
toutes ouïr ni savoir, remontra le roi Charles de France à ses 
frères , présent Charles dauphin , son fils , et le duc d'Anjou 
absent. Car bien voulait le roi de France que les autres s'en- 
soignassent en chef des besognes de France, et le duc d'Anjou 
son frère en fût absenté ; car il le doutait merveilleusement, et 
eonvoiteux le sentait; si ressoignait ce péril. Mais quoique le 
-roi de France l'absentât au lit de la mort et éloignât des beso- 
gnes de France, le duc d'Anjou ne s'en absenta ni éloigna pas 
trop ; car il avait messagers toujours allants et venants soigneu- 
sement entre Angers et Pans , qui lui rapportaient la certaineté 
du roi; et avait le duc d'Anjou gens^secrétaires du roi, par les- 
quels de jour en jour il savait tout son état. Et au derrain jour 
que le roi de France trépassa de ce siècle (1), il était à Paris asses 
près de sa chambre : et y entendit pour lui , ainsi que tempre- 
ment vous orrez recorder. 

(I /Charles V ne moorat pat à Paris « de Vincennes, 1« 16 septembre 1380, à 
eomme le dit Froissart , mais aa château r&ge de quarante-six ans. 
<te Beauté- sur- Marne , à une demi-lieue 
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VVU. 
INSURRECTION DELA FLANDRE. 



JEAN HYONS, PIBIIIIB DUBOIS, PBAUÇOIS AGKBBMAN , 
PHILIPPE D'ABTBYBLDB. 



1379-1385. 



Froissart a traité avec une sorte de prédilection Thistoire de la guerre 
que les Flamands insurgés, et principalement les Gantois, soutinrent con- 
tre le comte Louis de MAle et Philippe de Bourgogne. Nous extrairons 
de son récit, assurément l'un des plus dramatiques de ses chroniques, 
de longs fragments (1). 

En 1379, la Flandre jouissait d*une paix profonde; et le pays, comme 
le dit Froissart , était si pUin et si rempli de biens, que merveilles xe- 
raît à raconter et à considérer. Il y avait alors grande union entre le 
comte et les bourgeois. Louis de Mâle vivait aux dépens de ses bonnes 
villes, et il ne se souciait guère de les gouverner. « C'était , dit Meyer, 
un grand ami du luxe et de la dépense : il se livrait , outre mesure , aux 
plaisirs et à la volupté ; il se plaisait uniquement aux cavalcades, au jeu , 
aux chants, aux danses, aux exercices des mimes, et aux longs repas. Il s'en- 
nuyait dans la société des hommes vieux et saçes; il avait dépensé pour 
ses plaisirs des sommes immenses. Trob fois la Flandre avait rem- 
pli sou trésor épuisé... (2). » Ici , néanmoins , il importe de conslaterun 
fait qui n'a pas été , suivant nous , assez remarqué : c'est que l'union 
dont nous avons parlé était, en grande partie, le résultat du sys- 
tème politique suivi par le comte dans ses alliances. Louis de Mâle 
n'était pas , comme quelques-uns de ses prédécesseurs , exclusivement 
/hançais. Il n'avait pas hésité , peu de temps avant la révolte de Gand , 
à se montrer ouvertement hostile au roi de France : il s'était déclaré 
pour les ennemis de Charles V ; il avait même insulté un de ses ambas- 
sadeurs. Les intérêts des Flamands n'étaient point du côté de la France» 

(I) On a fait, en Belgique , plusieurs utiles. Nous ne voulons pas aire ici que 

éditions (te l'Histoire des ducs de Bout' tontes ces notes appartiennent à M. Ga- 

yogme, par M. de Barante. On a généra- chard : il a souvent réuni à sts propres 

lement essayé, dans ces éditions, de observations celles des savants belges 

compléter ou de rectifier, au bas des les pins estimés. 11 nous snflSra de citer, 

pages , le récit de l'auteur français La parmi ces derniers , -M. de Reiffenberg. 
meilleure est celle de M. Gacbard(BmxeI- (2) Meyer, ^nn. Fland., liv. Xlll , 

les, I8:W ). Nous lui avons emprunté t> 170, r" 
toutes les note» qui pouvaient noi* être 
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mais du côté de l'Angleterre, pays d'où leur venait la laine, et avec 
lequel ils faisaient un grand commerce : aussi la conduile du comte plai- 
sait aux bourgeois. On le vit bienv quand Charles Y eut menacé Louis 
de Mi\e. Celui-ci se rendit à Gand , où il avait convoqué les députés de 
ses bonnes villes; et là , sur la ptace , il fit connaître à la multitude les 
lettres du roi de France: « Serez-vous de mon côté? »» leur dit-il. Ils 
répondirent tous d'une voix : « Monseigneur, oil; et ne savons aujourd'hui 
seigneur, quel qu'il soit, s'il vous voulait faire guerre, que vous ne 
tronvissiez dedans votre comté deux cent milfe hommes tout armés, et 
bien à point pour eux défendre (1). » 

Ce fait, suivant nous , mérite attention, il explique pourquoi, pen- 
dant longtemps , les bourgeois , comme le dit Froissart , aimaient le 
comte moult de tes eux. Enfin il y eut rupture , et, par le fait de la ré- 
volte, Louis de Mâle se vit contraint de revenir aux alliances de ses pré- 
décesseurs, notamment à celle du roi de France. Les bourgeois, de leur 
côté, comme nous le verrons, se tournèrent, dans leurs extrémités , du 
côté de l'Angleterre. 



Comment le comte Louis de Flandre fit occire un bourgeois en Gand par 
Jean Lyon; comment Glsebrest Mabieu machina contre Jean Lyon, et 
émut les Gantois à porter les blancs chaperons , dont la guerre commença 
en Flandre. — (Gbron., liv. H , chap. 52. ) 

Quand les haines et tribulations vinrent premièremenf en 
Flandre , le pays était si plein et si rempli de biens , que mer- 
veilles serait à raconter et à considérer; et tenaient les gens des 
bonnes villes si grands états que merveilles était à regarder. £t 
devez savoir que toutes ces guerres et haines murent par orgueil 
et par envie que les bonnes villes de Flandre avaient Fune sur 
l'autre , ceux de Gand sur la ville de Bruges, et ceux d*e Bruges 
sur la ville de Gand , et ainsi les autres villes les unes sur les 
autres. Mais tant y avait de ressort que nulle guerre entre elles 
principaument ne se pouvait mouvoir ni élever, si leur sire le 
comte ne le consentait; car il était tant craint et tant amé que 
nul ne Posait courroucer. Aussi le comte, qui était sage et 
subtil , ressoignait si la guerre et le mautalent entre ses gens et 
lui, que oncques seigneur ne fit plus de lui. Et fut premièrement 
si froid et si dur à émouvoir la guerre, que nullement il ne s*y 
voulait bouter ; car bien sentait en ses imaginations que quand 
le différend serait entre lui et son pays, il en serait plus faible 

(l)Cbroii, liv II, chap 46. 
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et moins douté de ses voisins. Encore ressoigpait-il la guerre 
pour un autre cas, quoique en la fin il iui eouYÎnt prendre, 
c'est à savoir grands destructions de mises et de corps et de 
chevance ; car en son temps il avait vécu et régné en grand*- 
prospérité et en grand'paix et en autant de ses déduits que nul 
sire terrien pouvait avoir eu. Et ces guerres qui îui sourdirent 
sous la main commencèrent par si petite incidence, que au jus- 
tement considérer, si sens et avis s'en fussent enseignés, il ne 
dût point avoir eu de guerre ; et peuvent dire et pourront, ceux 
qui cette matière liront ou lire feront, que ce fut œuvre du dea- 
ble ; car vous savez et avez ouï dire aux sages que le deable subtile 
et attire nuit et jour à bouter guerre et haine là où il voit paix, 
et court au long , de petit en petit , pour voir comment il peut 
venir à ses ententes. Et ainsi fut-il et avmt en Flandre en ce 
temps , si comme vous pourrez clairement voir et connaître par 
les traités de l'ordonnance de la matière que s'ensuit. 

En ce temps que le comte Louis de Flandre était en sa grei- 
gneur prospérité, il y avait un bourgeois à Gand qui s'appelait 
Jean Lyon (1), sage homme, subtil , hardi, cruel et entreprenant, 
et iïoid au besoin assez. Cil Jean fut si très bien du comte, 
comme il apparut, car le comte l'embesogna de faire occire un 
homme à Gand qui lui était contraire et déplaisant; et, au com- 
mandement du comte, couvertement Jean Lyon prit paroles et 
débat à lui, et l'occit. Le bourgeois ot grands plaintes de tous; 
et pour doutance de ce il s'en vint demeurer à Douay , et là fut 
près de trois ans, et tenait bon état et grand ; et tout payait le 
comté. Pour cette occision Jean Lyon en la ville de Gand perdit 
un jour tout ce qu'il y avait , et fut banni de la ville de Gand à 
cinquante ans et un jour. Depuis, le comte de Flandre exploita 
tant qu'il lui fît avoir paix à partie , et r'avoir la ville de Gand et 
la franchise, ce que on n'avait oneques mais vu ; dont plusieurs 
gens en Gand et en Flandre furent moult émerveillés : mais 
amsifut et avint. Avecques tout ce, le comte, pour le recouvrer 
en chevance et temr son état, le fit doyen des navieurs (2). Gel 

(I) Les historiens ont écrit ce nom de certains anteors , I(ifoens ; le plot gêné • 
plasienrs manières : X^yon, Heinsiua y ralement adopté est /Tyon* . 
HuofM. Le véritable nom est, suivant (2) Les bateliers. > 
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otece lui pouvait bien valoir mille livres Tan , à aller droiturière- 
tnent avant. Cil Jean Lyon était si très bien du comte que nul 
mieux de lui. 

En ce temps avait nn autre lignage à Gand.qne on appelait les 
Mahieux; et étaient cils sept frères, et les phis grands de tous 
les navieurs. Entre ces sept frères en y avait un qui s'appelait 
Gisebrest (1) Maliieu, riche homme et sage, et subtU et entre- 
prenant grandement , trop plus que nuls de ses frères. Cil Gise* 
brest avait grand'envie sur ce Jean Lyon, oouvertement , de oe 
qu'il le véait si bien du comte de Flandre , et subtilait nuit ^ 
jour comme il le pourrait ôter de sa grâce. Plusieurs fois il ot 
en pensée que il le ferait occire par ses frères; mais il ne par- 
osait, pour la doute du eomte; et tant subtila, visa et imagina, 
qu'il trouva le chemin. Et la cause pourquoi principalement ils 
S^entrehéaient, je le vous dirai, pour mieux venir à la fondation 
de ma matière. 

Anciennement avait en la ville du Dan une guerre mortelle 
de deux riches hommes navieurs et de leurs lignages^ qui s'ap- 
pelaient Tun sire Jean Piet et l'autre sire Jean Barde. Par cette 
guerre , d'amis étaient morts de eux dix-huit. Gisebrest Mahieu 
et ses frères étaient du lignage de Tun^ et Jean Lyon était de 
l'autre. Ces haines couvertes étaient ainsi de longtemps nourries 
entre celles deux parties , quoiqu'ils parlassent , bussent et man- 
geassent à la fois ensemble; et trop plus grand compte en 
faisait le lignage Mahieu que Jean Lyon ne faisait. Gisebrest , 
qui subtilait à détruire Jean Lyon sans coup férir, avisa un 
subtil tour. Et séjournait une fois le comte de Flandre à Gand : 
^ Gisebrest s'en vint à l'un des plus prochains chambellans du 
comte, et s'acointa de lui, et lui dit : " Si monseigneur de Flandre 
voulait, il aurait tous les ans un grand profit sur les navieurs, 
dont il n'a maintenant rien; et ce profit les étrangers navieurs 
payeraient, voire mais Jean Lyon, qui doyen est et maître des 
navieurs, s'en voulsist loyaument acquitter. » Ce chambellan 
dit qu'il montrerait ce au comte, ainsi qu'il fit. Le comte , ainsi 
que plusieurs seigneurs par nature sont enclins à leur profit , et 

(I) Ghysbrecht M«ycr l'appelle Ghiselbertus Maihias. 
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ne regardent mie iovaument à la fin où les choses puent venir, 
fors à avoir la mise et la chevance, et ce les déçoit, respondit à 
son chambellan : « Faites-moi Gisebrest Mahieu venir, et nous 
orrons quelle chose il veut dire. » Cil le fit venir. Gisebrest parla 
auœmte, et lui remonstra plusieurs raisons raisonnables, ce 
semblait-il au comte; pourquoi le comte répondit : « Cest bon; 
ainsi soit, et on fasse venir Jean Lyon. » Si fut appelé en la chambre^ 
en la présence de Gisebrest, Jean Lyon, qui rien ne savait de cette 
matière. Quand le comte lui entama cette matière, il dit : « Jean, 
si vous voulez, nous aurons grand profit en cette chose. » Jean , 
qui était loyal , a cette ordonnance regarda que ce n'était pas une 
chose raisonnable; et si n*osait dire du contraire, et répondit 
ainsi : « Monseigneur, ce que vous demandez et que Gisebrest 
met avant, je ne le puis pas faire tout seul, car dur sera à Tesvoi- 
turer aux notonniers. » — « Jean, répondit le comte, si vous 
vous en voulez loyaument acquitter, il sera fait. » — ^ « Monsei- 
gneur, répondit Jean , j'en ferai mon plein pouvoir. » Ainsi se 
départit leur parlement. Gisebrest Mahieu, qui tirait à mettre 
mal Jean Lyon du comte de Flandre , ni n'entendait à autre 
chose, s'en vint à ses frères tous su, et leur dit : « Il est heure 
mais que vous me veuilliez aider en cette besogne , ainsi que 
frères doivent aider l'un à l'autre , car c'est pour vous que je 
me combats; je déconfirai Jean Lyon sans coup férir, et le met- 
trai si mal du comte, qu'oncques n'en fut si bien que il en sera 
mal. Quoique je die ni montre en ce parlement, quand tous les 
navieurs seront venus et Jean I^yon fera sa demande, si la 
débatez , et je me feindrai ; et dirai et maintiendrai à monsei- 
gneur que, si Jean Lyon voulait soi loyaument en acquitter, 
cette ordonnance se ferait. Je connais bien monseigneur de 
tant que, ainçois qu'il n'en vienne à son entente, Jean Lyon 
perdra toute sa grâce, et lui ôtera son ofQce , et me sera donné ; 
et quand je l'aurai , vous l'accorderez. Nous sommes forts et 
puissans en cette ville; navieur nul ne nous contredira nos 
volontés ; et puis, de petit à petit, je mènerai tel Jean Lyon que 
il sera tout rué jus : ainsi serons-nous vengés subtilement et 
sans coup férir. » Tous ses frères s'y accordèrent. Le parlement 
vint : les navieurs furent tous appareillés; et la remontrèrent 
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Jean Lyon et Gisebrest Mahieu la volonté du comte , et de ce 
nouvel estatut que il voulait élever sur le navie du Lis (1) et de 
TEscaut; laquelle chose sembla à tous trop dure et trop nou- 
velle : et espécialement les six frères Gisebrest Mahieu , tous six 
d*une opinion et d'une sieutte, étaient plus durs et plus con- 
traints que tous les autres. Dont Jean Lyon, qui était le sou^ 
verain d*iceux , et qui les voulait à son loyal pouvoir à fran- 
chises anciennes tenir, en était tout lie, et cuidait que ce fdt 
pour lui , et ce était contre lui du tout. 

Jean Lyon rapporta au comte la réponse des navieurs, et lui 
dit : « Monseigneur, c'est une chose qui nullement ne se peut 
faire , et dont un plus grand mal pourrait avenir : laissez les 
choses en leur état ancien , et ne faites rien de nouvel. » Cette 
réponse ne plut mie bien au comte ; car il véait que, cela élevé 
dont il était informé, il pouvait tous les ans avoir six ou sept 
mille florins de profit. Si se tint adoncques , et pour ce n'en 
pensa-t-il mie moins; et fît soigneusement poursuir par paroles 
et traités ces navieurs , lesquels Jean Lyon trouvait trop rebelles. 
D'autre part, Gisebrest Mahieu venait au comte et à son conseil, 
et disait que Jean Lyon s'acquittait trop mollement en celle 
besogne, et que s'il avait son office il ferait tant à tous les 
navieurs que le comte de Flandre aurait héritablement ce profit. 
Le comte , qui ne véait mie bien clair, car la convoitise de la 
chevance l'aveuglait, ot conseil, et de lui-même il ôta Jean 
Lyon de son office, et y mit Gisebrest Mahieu. Quand Gisebrest 
fut doyen des navieurs, il tourna tous ses frères à sa volonté, et 
fit venir le comte à son entente et à ce profit; dont il n'était 
mie le mieux ami de la greigneur partie des navieurs; mais il 
les convenait souffrir, car les sept frères étaient trop grands 
avecques l'aide du comte : si les convenait taire et souffrir. 
Ainsi vint par subtile voie Gisebrest Mahieu en la grâce et amour 
du comte , et Jean Lyon en fut du tout privé et ôté. Et donnait 
Gisebrest Mahieu aux gens du comte, aux chambellans et offi- 
ciers, grands dons et beaux joyaux, par quoi il avait l'amour 
de eux ; et aussi au comte , dont il l'aveuglait tout. Et tous ces 

(T la Ly». 
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dons et présens faisait-il payer aux navieurs , dont les plusieurs 
ne s'en contentaient mie trop bien ; mais ils n*osaient mot son- 
ner. Jean Lyon , qui était tout hors de la grâce et de Tamour du 
comte , se triait en sa maison , et vivait du sien , et souffrait 
tout bellement tout ce que on lui fsdsait ; car Gisebrest Mahieu , 
qui doyen était des navieurs, et qui ce Jean haiait couvertement, 
lui retranchait au tiers ou au quart les profits qu'il dût avoir de 
sa uavie. Jean souf&ait tout et ne sonnait mot , et se dissimulât 
sagement, et feignait de prendre en gré tout ee que on lui ùl* 
sait. De quoi Pierre du Bois, qui était un de ses variets, s'é- 
merveillait grandement et le remontrait à son maître , comment 
il pouvait souffrir les torts que on lui fedsait. Et Jean Lyon ré* 
pondit : « Or, tout coi; il est heure de taire, et si est heure de 
parler. » 

Gisebrest avait un frère que on appelait Estiennart , subtil 
homme €t avisé durement ; et disait à ses frères et sortissait bien 
tout ce qui leur avint : « Certes, seigneurs, Jean Lyon se souf- 
fre maintenant et abaisse la tête bien bas; mais il fait tout par sens 
et par malice, car encore nous honnira-t-il tous, et nous mettra plus 
bas que nous ne sommes maintenant haut. Mais je conseillerais 
une chose, que, entrementes que nous sommes en la grâce de 
monseigneur le comte , et il en est tout hors , que nous Foc- 
dons : je l'ocdrâ trop aise si j'en suis chargé, et ainsi serons* 
Qous hors de périls, et trop légèrement chevirons-nous de la 
qiort de lui. » Sies autres frères nullement ne le voulaient con- 
sentir, et disaient que il ne leur ûdsait nul mal , et que point on 
ne devait homme occire , s'il ne Ta trop grandement desservi. Si 
demeura la chose en cette balance un temps, et tant que le déable, 
qui oneques ne dort, réveilla ceux de Bruges à faire fossés pour 
avoir l'aisement de la rivière du Lis; et en avaient le comte 
assez de leur accord (1) ; et envoyèrent grand'quantité de pion- 
niers et de gens d'armes pour eux garder. En devant , es autres 
années , l'avaient-ils ainsi fait ; mais ceux de Gand par puissance 
leur avaient toujours brisé leur propos. Ces nouvelles vinrent a 

(1) Le comte, Toalant montrer «a de conduire directement les eaax de la 
bienyeillance aux Brogeois, leur accorda Lyi , de Deyose à Brugea. 
la permission de creuser un canal , afin 
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Gand, que de rechef ceux de Bruge» faisaient efforcémeut 
fossés pour avoir le cours de la rivière du Lis , qui leur était 
trop grandement à leur préjudice. Si commencèrent à murmurer 
raoult de gens parmi la ville de Gand, et espécialement les na- 
vieurs, à qui la chose touchait trop malement, que on ne devait 
mie à c«ux de Bruges souffrir de fbssoyer ainsi à rencontre de 
la rivière pour avoir le cours de Feau et le fil, dont leur ville 
serait défaite. Et disaient encore les aucuns tout coiement : 
« Or, Dieu garde Jean Lyon! Si il fût notre doyen, la besognene se 
portât pas ainsi ; ceux de Bruges ne fussent si osés de venir si 
avant sur nous. » Jean Lyon était bien informé de ces besognes ; 
et se comment un petit à réveiller, et dit en soi-même : « Tai 
dormi un temps; mais il appert à petit d'affaire que je me 
réveillerai, et mettrai un tel trouble entre celle ville et le comte, 
qu'il coûtera cent mille vies. » Cette chose de ces fossoyeurs 
commença à augmenter et enflamber. Et avint que une femme 
qui venait de pèlerinage de Notre-Dame de Boulogne, toute 
lassée et échauffée , s'assit enmy le marché , là où il avait le plus 
de gens, et fit grandement Tesbaïe. On lui demanda dont elle 
venait. Elle répondit : « De Boulogne; si ai vu et trouvé sur mon 
chemin le plus grand meschef que oncques avint à la bonne ville 
de Gand , car ils sont plus de cinq cents pionniers qui ouvrent 
nuit et jour audevant du Lis , et auront tantôt la rivière, si on ne 
leur débat. » Les paroles de la femme furent bien ouïes et en- 
tendues , et recordées en plusieurs lieux en la ville. Adonc 
s'émurent ceux de Gand , et dirent que ce ne faisait mie à sou- 
tenir ni à consentir. Si se traïrent les plusieurs devers Jean 
Lyon, et lui demandèrent conseil de celle chose , et comment on 
en pourrait user. Quand Jean Lyon se vit appelé de ceulx de 
Gand , dont il désirait à avoir la grâce et l'amour, si en fut 
grandement réjoui; mais nul semblant de sa joie il ne fit, car 
il n'était pas encore heure tant que la chose i^t mieux entouil- 
lée ; et se fit prier et requerre trop durement ainçois qu'il voul- 
sist rien dire ni montrer. Et quand il parla , il dit : « Seigneurs, 
si vous voulez cette chose aventurer et mettre sus, il faut que 
en la ville de Gand un ancien usage, qui jadis y fut, soit recouvré 
et renouvelé : c'est que les blancs chaperons soient remis avant, 
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et ces blancs chaperons aient un chef auquel ils puissent tous 
retraire et eux rallier. » Cette parole fut moult volontiers ouïe 
et entendue; et dirent tous d'une voix : « Nous te voulons; 
or, avant aux blancs chaperons! » Là furent faits les blancs cha- 
perons, donnés et délivrés plus de cinq cents , et tous à com- 
pagnons qui trop plus cher aimaient la guerre que la paix ; car 
ils n'avaient rien que perdre. Et fut Jean Lyon élu à être chef 
de ces blancs chaperons, lequel office il reçut assez lieraent, 
pour soi venger de ses ennemis , et pour entroubler la ville de 
Gand contre ceux dé Bruges et le comte son seigneur. Et fut 
ordonné pour aller contre ces pionniers fossoyeurs de Bruges 
comme souverain capitaine, et le doyen des blancs chaperons 
en sa compagnie. Ces deux avecques leurs gens avaient plus cher 
guerre que paix. 

Quand Gisebrest Mahieu et ses frères virent la contenance 
de ces blancs chaperons, si ne furent pas trop réjouis; et dit 
Estiennart , Tun des frères : « Je le vous disais bien, certes; cil 
« Jean Lyon nous déconfira. Mieux vaulsist que on m'eût cru , 
« et laissé convenir de Toccire , que ce qu'il fût en Tétat où il est et 
« où il viendra ; ettout par ces blancs chaperons qu'il a remis sus. » 
— « Nennil, dit Gisebrest; mais que j'aie parlé à monseigneur, 
« on les mettra tous jus. Je veuil bien qu'ils fassent leur emprise 
« d'aller encontre ces pionniers de Bruges pour le profit de notre 
« ville; car, au voir dire, notre ville serait autrement perdue. » 

Jean Lyon et sa route et tous les blancs chaperons se partirent 
de Gand , en volonté et en propos de tous occire ces pionniers 
fosseurs, et ceux qui les gardaient. Les nouvelles vinrent à ces fos- 
seurs et à leurs gardes que les Gantois venaient là moult effor- 
cément; si se doutèrent de tout perdre, et laissèrent leur 
ouvrage , et se retraïrent à Bruges tout effrayés , ni oncques puis 
ne s'enhardirent de fossoyer. Quand Jean Lyon et les blancs 
chaperons virent qu'ils n'y avaient nullui trouvé , si furent tout 
courroucés , et se retraïrent à Gand. Pour ce ne cessèrent-ils 
mie de leur office ; mais allaient les blancs chaperons tout avi- 
sans parmi la ville. Et les tenait Jean Lyon en tel état , et disait 
à aucuns tout secrètement: « Tenez- vous tout aises, buvez et 
« mangez, et ne vous effrayez de chose que vous despendiez : tel 



y Google 



gi 



DE FBOISSABT. 209 

R payera temprement votre écot, qui Dé vous donrait pas maïute- 
« uaatuD dîner. » 

Ce terme pendaut et cette méaie semaioe que Jean Lyon et 
les blaocs chaperoDS furent mis sus pour trouver les picmniers 
fosseurs de Bruges, étai^t venues nouvelles à Gand et requêtes 
pour ceux qui des franchises de Gand se voulaient aider , en 
disant à ceux qui la loi maintenaient pour la siôson : « Seigûeurs, 
on tient prisonnier à Erclo, ci, de lès nous, qui est en la 
franchise de Gand , en la prison du comte , un nôtre bourgeois , 
et avons sommé le baillif de monseigneur de Flandre; mais il dit 
que il ne le rendra point. Ainsi se dérompeat petit à petit et 
affaiblissent vos franchises y qui du temps passé ont été si 
hautes > si nobles et si prisées, et avecques ce si bien tenues 
et gardées , que nul ne les osait prendre ni briser , uon plus les 
nobles chevaliers que les autres ; et s*en tenaient les plus nobles 
chevaliers de Flandre à bien parés fuand ils étaient bourgeois 
de Gand. » Ceux de la loi répondirent à ceux de ia partie du 
bourgeois que on tenait en prison : « Nous eu écrirons volontiers 
devers le baillif de Gand, et lui manderons que il le nous envoyé ; 
car voirement son office ne s'étend pas si avant que il puist te- 
nir notre bourgeois en la prison au comte , au préjudice de la 
ville. » Si comme ils le dirent ils le firent , et rescripsirent au 
baillif pour ravoir leur prisonnier qui était à Erclo. Le baillif 
fut tantôt consdllé de répondre^ et dit : « Que nous av<ms de 
paroles pour un navieur! Dites, ce dit le baillif qui s'appelait 
Roger d'Auterme (1) , à ceux de Gand que si c'était un plus riche 
faom dix fois que il ne soit, si ne sera-t-41 jamais hors de notre 
prison , si monsâgneur de Flandre ne le commande. J'ai bien 
puissaucede l'arrêter, mais je n'ai nulle puissance de le déli- 
vrer. » Les paroles et réponses de Roger d'Auterme furent 
ainsi recordées à ceux de Gand , dont ils fîirent moult courrou- 
cés ; et dirent qu'il avait orgueilleusement répondu. Pour telles 
rép(mses et pour telles incidences que pour des fosseurs de Bru- 

(I) Meyer, l'appelle en latin, Rogeriut bailU , à OliTÎer Vander Stcenbrugghen , 
Duternius; et Ondegherst, Roger van et que son véritable nom était ttoger 
0%lirenivk. M. Gachard dit qu'il avait d'Onterive. 
tuccédé, en 1374, dans la charge de 
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ges, gui fossoyer voutairat sur l'héritage de ceux de Ga&d, et 
pour tels choses semblables dont on voulait de force blesser les 
franchises de Oand , souffraient les riches hommes et les sages 
de Gand à courir parmi la ville et sur le pays de Gand cette 
pendaille et ribaudaille que on nommait les blancs chaperons, 
pour être plus craints et renommés; car il besogne bien en un 
lignage qu'il y en ait des fols et des outrageai, pour sent^ir , 
quand besoin est, les paisibles. 



Continent Ie« Oaittoiscondarent d'envoyer devers le comte remontrer leurs 
affaires. Comment le comte leur accorda ce qu^ils demandaient, et com- 
ment les blancs chaperons ne furent point mi8jii8.-^(Cbap. 53). 

Les nouvelles de oestui navieur bourgeois de Gand que on te* 
nait en la prison du comte à Ërclo , que le baillif ne voulait pas 
rendre , s^épandirent parmi la ville de Gand , et en commencèrent 
plusieurs gens à murmurer et à dire que ce ne faisait mie à souf* 
f rir , et que, par être trop mol, les franchises de Gand se pourraient 
perdre, qui étaient si très nobles. Jean Lyon , qui ne tendait que 
à une chose , c'était de entouiller tellement la ville de Gand en- 
vers le seigneur que on ne la pût ni sçût estouiller sans trop 
grand dommage , n'était mie courroucé de telles avenues ; mais 
voulsist bien que tous les jours il en advenist trente. Si boutait 
paroles décote et semait couvertement aval la ville, et disait : 
(i Oncques , puis que offices furent achetés en une ville, les juri* 
dictions ne furent pleinement gardées. » Et mettait ces paroles 
avant pour Gisebrest Mahieu \ et voulait dire que il avait acheté 
l'office des rivières et du naviage $ car il avait bouté la navie en 
une nouvelle dette qui était grandement contre la franchise de 
Gand et les privilèges anciens : car le comte reoeirait tous les 
<ins trois ou quatre mille francs, hors de la coutume ancienne; 
dont les marchands et les navieurs anciens se plaignaient gran- 
dement« Et ressoignaient à venir à Gand ceux de Valenciennes , 
de Douay , de Lille , de Béthune et de Tournay ; et était une 
chose pourquoi ceux de Gand, voire la ville, pourrait être per- 
due; car petite petit on leur toldrait leurs franchises ; et si n'y 
avait homme qui osât parler. Gisebrest Mahieu et le doveu des 
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menus métiers , qui était de son alliance , oyaient tous les jours 
de tefles paroles à leurs oreilles , et les reconnaissaient qu'elles 
venadent de Jean Ly<m ; mais ils n*y pouvaient ni osaient remé- 
dier; car Jean Lyon avait jà tant semé de blancs chaperons aval 
la ville, et donné aux compagnons hardis et outrageux , que on 
ne l'osait assaillir. Et aussi Jean Lyon n'allait mie seul par la 
ville; car quand il issait de sa maison, il avait du moins deux 
ou trois cents blancs chaperons autour de lui, et aussi il n'allait 
point aval la ville, si trop grand besoin n'était; et il fesait 
très grandement prier pour avoir son conseil. Des incidences et 
avenues qui avenaient à Gand et au dehors, contre les franchises 
de la ville, était Jean Lyon bien joyeux; et quand il était en con* 
seil , où il remontrait une parole en général au peuple , il parlait 
si belle rhétorique et par si grand art, que ceux qui l'oyaient étaient 
tout réjouis de son langage, et disaient communément et d'une 
voix, de quant que il disait : « Il dit voir. » Bien disait Jean 
Lyon, par grand' prudence : « Je ne dis mie que nous affaiblissions 
ni amendrissions l'héritage de monseigneur de Flandre ; et si faire 
le voulions si ne pourrions-nous y car raison ni justice ne le 
pourraient souffrir; ni aussi que nousquerrons ne cautelions 
nulle incidence par quoi nous soyons mal de lui , ni en son indi* 
goation ; car on doit toujours être bien de son seigneur : et 
monseigneur de Flandre est notre bon seigneur et un moult hjnut 
prince, cremu et renommé, qui nous a toujours tenus en grand'* 
paix et en grand'prospérité; lesquelles choses nous devons bien 
reconnaître. £t en devons plus souffrir, et tenus y sommes, 
que ce que il nous eût guerriés, travaillés , ni hériés pour avoir 
le nôtre. Et si, en présent, il est forconseillé et informé contre 
nous et les franchises de la bonne ville de Gand , et que ceux de 
Bruges soient mieux en sa grâce que nous ne soyons , ainsi 
comme il appert par les fosseurs, lui étant à Bruges, qui sont 
venus briser sur notre héritage et toUir notre rivière , dont 
notre bonne ville de Gand serait détruite et perdue, et qu'il 
veut faire faire , si comme renommée court , un chastel à Dousc, 
à rencontre de nous, pour nous mettre en danger et en faiblesse, 
et que ceux de Bruges lui promettent et ont promis du temps 
passé, cela savons-nous tout clairement, que si ils avaient l'ai* 
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semeot et le cours de la rivière du Lis , ils lui donneraient , par 
an, dix ou douze mille francs : je dis et conseille que la bonne 
ville de Gand envoie par devers lui sages hommes , bien avisés et 
endoctrinés de parler, qui bien lui remontreront hardiment et 
par avis toutes choses , tant du bourgeois de Gand qui est en 
prison à Erclo , que son baillif ne veut rendre , que autres cb(»es 
avenues dont la bonne ville de Gand ne se contente mie bioi^ 
et incidences qui tous les jours s'en peuvent avenir; et, eeseho* 
ses ouïes , lui dient que il ne pense mie ni ses consaulx qua 
nous soyons si morts que, si b^oin est, nous ne puissions, s( 
nous voulons , résister. Et les réponses ouïes , la bonne ville dé 
Gand aura avis de punir le mesfait sur ceux qui seront trouvés 
coupables envers 11. » 

Quand Jean Lyon ot remontré celle parole en la place qu*on 
dit au marché des vendredis , chacun dit : « Il dit bien. » Ad<me 
se retrait chacun en sa maison. A ces paroles que Jean Lyon 
avait remontrées, cil GisebrestMahieu n'avait point été; car jà 
doutait-il les blancs chaperons : mais Estiennart son frère y avait 
été, qui toujours sortissait le temps avenir. Si dit, quand il 
fut revenu : « Je vous disais bien , et ai toujours dit : Par 
Dieu ! Jean Lyon nous détruira tous. A maie heure fut quand 
vous ne me laissâtes convenir ; car si je l'eusse occis , j'en fusse 
trop légèrement venu au-dessus. Or, n'est-il pas en notre puis- 
sance que nous le puissions ni osions grever ni nuire; il est 
plus fort en la ville que le conite n'y est, sans nulle comparai- 
son. » Gisebrest répondit, et dit : « Tais-toi , sotereaulx. Quand 
je voudrai bien acertes , avec la puissance de monseigneur, tous 
Içs blancs chaperons seront rués jus ; et tels les portent mainte- 
nant, qui temprement n'auront que faire de chaperons. » 

Or, furent enchargés, endittés et ordonnés, pour aller en mes- 
sagerie devers le comte, aucuns sages et notables hommes de la 
ville de Gand ; et me semble que Gisebrest Mahieu, doyen des 
navieurs , fut im de ceux qui forent élus de y aller, pourtant 
qu'il était bien du comte; et ce bout lui donna Jean Lyon tant 
par cautèle , afin que, s'ils rapportaient rien de contraire contre 
la ville et les franchises de Gand , il en fût plus demandé que 
les autres. Ils se partirent , et trouvèrent le comte à Mâle. Je ne 
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sais mie comment il les reçut , ou bellement ou laidement ; mais 
finablement ils exploitèrent si bien , que le comte leur accorda 
toutes leurs requêtes : du bourgeois prisonnier que on tenait à 
Erdo rendre à ceux de Gand ; de vouloir tenir toutes les fran- 
chises de Gand sans nul briser ni corrompre; de défendre à 
ceux de Bruges que plus ne s'enhardissent de fosser sur Théri- 
tage de Gand. Et ot là en convenant , pour mieux con;iplaire à 
ceux de Gand , de remplir ce que fosse avaient ; et se partirent 
les Gantois sur cel état amiablement du comte , et retournèrent 
à Gand , et recordèrent tout ce qu'ils avaient trouvé au comte 
leur seigneur, et comment il voulait tenir toutes les franchises, 
sans nulle enfreindre ni briser; mais il requérait par douceur 
,que ces blancs chaperons fussent mis jus. 

En ces paroles les gens du comte ramenèrent le prisonnier de 
Erclo, et le rendirent par la voie de rétablissement, ainsi que 
ordonné était, à la ville de Gand; dont on ot grand'joie. A ces 
réponses faire était Jean Lyon et le doyen des blancs chaperons , 
et dix ou douze des plus notables de leurs routes. Et quand ils 
orent oui que le comte requérait que les blancs chaperons fus- 
sent mis jus , si se turent; mais Jean Lyon parla , et dit : « Bon- 
nes gens de Gand qui ci êtes , vous savez et avez vu et véez 
maintenant si blancs chaperons ne vous gardent mieux vos 
franchises et f émettent sus que les vermeils ni les noirs, ni 
les chaperons d'autre couleur. Bien est qui on craint. Soyez 
tous sûrs et dites que je Tai dit : sitôt que les blancs chape- 
rons seront jus, par Tordonnance que monseigneur les veut 
abattre, je ne donrai de vos franchises trois deniers. » Celle 
parole aveugla si le peuple, que tous partirent sans mot dire; 
mais la greigneur partie, en r'alant en leurs maisons, disait : 
« Il dit voir ; laissons le convenir : encore n'avons-nous vu en 
lui que tout bien et profit pour notre ville. » Si demeura ja 
chose en cel état; et Jean Lyon fut en plus grand créméur ide 
sa vie que devant, et imagina tantôt l'affaire ainsi qu'il advint; 
car bien véait que Gisebrest Mahicu avait en ce voyage brassé 
aucune chose contre lui au comte et contre ses compagnons , 
pourtant que le comte avait fait si aimables réponses. Si 
contrepença sur les penseurs, et ordonna secrètement à tous 
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les capitaines des blancs chaperons, aux centaniers et ckiqaante- 
niers et décenrers , et leur dit : « Dites à vos gens que ils soient 
toujours nuit et jour pourvus et sur leurs gardes; et si très tôt 
que ils sentiront ni verront nul émouvement , que ils se traient 
tous devers moi : encore vaut-il mieux que nous ocdons que 
fussions occis , puisque nous avons mis les choses si avant. » 
Tout ainsi comme il l'ordonna ils le firent ; et se tint chacun . 
sur sa garde. 



Corament Roger d'Auterme, baillif de Oand, fut occi* eo Gand par Jean 
Lyon et ses cora|iagnons, la bannière du comte en sa main. — ( Chap. 54. ) 

Depuis ne demeura guères de temps que le baillif de Gand , • 
Roger d'Auterme, vint à Gand , à bien deux cents chef aux ; et 
ce ordonna pour faire ce que commandé lui était , et que or- 
donné était entre le comte et Gisebrest Mahieu et ses frères. Le 
bailiif, atout ces deux cents hommiesque amenés avait, s'en vint 
tout fendant les rues, la bannière du comte en sa main, jus- 
ques au marché des denrées , et là s'arrêta et mit la bannière 
devant lui. Tantôt se traîrent devers lui Gisebrest Mahieu et 
ses frères , et le doyen des petits métiers. Il était ordonné que 
ces gens d'armes devaient aller de fait en la maison Jean Lyon, 
et le devaient prendre , et aussi le doyen des blancs chaperons 
et six ou sept de leur sorte des plus notables , et les devaient 
amener au cbastel de Gand, et là tantôt couper les têtes. Jean 
Lyon, qui n'en pensait mie moins, et qui tout avisé était de 
celle affaire , et qui avait ses guettes et ses écoutes semés aval 
la ville, sçut la venue dudit baillif : il vît bien que c'était tout 
acertes ; aussi firent tous ceux qui blancs chaperons portaient , 
et que la journée assise était pour eux. Eux tous pourvus de 
leur fait et sur leur garde , se recueillirrat, et vinrent ensemble 
devers l'hôtel Jean Lyon, qui les attendait devant sa maison; 
et là venaient ci dix, ci vingt; et à fait que ils venaient ils se 
rangeaient sur la rue. Quand ils furent assemblés, ils furent 
bien quatre cents. Jean Lyon se partit plus fier qu'un lion , et 
dit -. « Allons , allons sur les traîtres qui veulent la bonne ville 
de Gand trahir ; je pensais bien que toutes ces douces paroles 
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qoe Gisebrest Mahleo nous rapporta Tautre jour, ce ii*était que 
deoevanoe et destruction pour nous; mais je leur ferai compa- 
rer. » Adonc 6*en vint-il et sa route le grand pas ; et toujours 
lui croissaient gens ; car tels n'avaient mie encore blancs cha- 
porons , qui se boutèrent par faveur en sa compagnie , et criaient 
en venant : « Trahi ! trahi! » Et vinrent au tour par une étroite 
rue au marché des denrées , où le baillif de Gand , qui repré* 
sentait la personne du comte était , devant lui la bannière du 
oomte , les bannières des navieurs et la bannière des menus mé- 
tiers. Aussi , très tôt que Gisebrest Mahieu et ses frères virent 
^trer au marché Jean Lyon et les blancs chaperons, ils laissèrent 
le baillif et se déroutèrent, et s'enfuirent chacun qui mieux 
mieux, Tun çà, Tautre là, et les plusieurs des autres aussi ; ni 
nul ne tint arrm ni ordonnioice , fors ceux que le baillif .avait 
ordonnés et amenés en sa compagnie. Assez tôt après que Jean 
Lyon fut venu sur la place , le doyen des blancs chaperons et 
une grosse route d'eux |e traîrent vers le baillif, et sans sonner 
mot il fut pris et atterré ; et là fut présentement oceis (1 ) , et la 
bannière du comte ruée par terre et toute despecée ; ni oncques 
à homme qui là fut ils n'atouchèrent , fors que ^seulement au 
baillif; et puis se remirent de lès Jean Lyon tous ensemble. 
Quand les gens du comte virent leur capitaine, le baillif, à terre 
et mort , et la bannière du comte toute descirée , ils furent tout 
ébahis , et ainsi que gens déconfits tantôt s'enfuirent et s'épan- 
dirent , et montèrent sur leurs chevaux au plus appertement 
qu'Us pur^t, et vidèrent la ville de Gand et prindrent les 
champs. 

Vous devez savoir que les enfants sire Jean Mahieu , Gisebrest 
Mahieu et ses frères , qui se sentaient forfaits envers Jean Lyon 
et ennemis à lui et aux blancs chaperons, ne furent mie Ûen 
assurés en leurs maisons ; mais se départirent au plus tôt qu'ils 
porent , les uns par devant , les autres par derrière ; et vidèrent 
la ville de Gand , et laissèrent femmes et enfants et héritages , 
et se traîrent au plus tôt qu'ils porent par devers le comte de 
Flandre , auquel ils recordèrent celle aventure et de son baillif 

(I) SniTaat Mejrer, le baiUi de Gand Ait toé Ie5 Mptemfere 1379 



y Google 



2tG ^ CHRONIQUES 

qui mort était , et sa bannière toute deseirée. De ces nouvelles 
fut le comte durement courroucé , et à bonne cause , car on lui 
avait fait trop dépit. £t dit adoncques et jura que' il serait si 
grandement amendé , ainçois que jamais il rentrât à Gand^, ni 
que ils eussent paix à lui, que toutes les autres villes y pren- 
draient exemple. Si demeurèrent les enfants Mahieu de lès lui ; 
et Jean Lyon et les blancs chaperons persévérèrent en leur ou- 
trage. 

Quand Roger d* Auterme fiit ocds , ainsi que vous savez , et 
tous les autres furent éparpillés , et que nul ne se montrait con- 
tre les blancs chaperons pour icontrevenger , Jean Lyon, qui 
tendait à courre les Mahieux, car il les haîait à mort, dit tout 
haut : « Avant aux traîtres mauvais , lesMahieux, qui voulaient 
aujourd'hui détruire les franchises de la bonne ville de Gand ! » 
Ainsi s*en allaient-ils tout criant parmi les rues jusques à leurs 
maisons ; mais nuls n'en y trouvèrent , car ils étaient jà partis. 
Si furent-ils quis et tracés dedans leurs bôtels, de rue en rue, et 
de chambre en chambre. Et quand J^n Lyon vit que nul n'en 
trouvait, si faX mouli courroucé : adone abandonna-t-il le leur à 
tous ceux de sa compagnie. Là furent toutes leurs maisons pillées 
etrobées, ni oncques rien n'y demeura, et toutes abattues et 
portées par terre , ainsi que si ils fussent traistres à tout le 
corps de la ville. Quand ils orent tout ce fait , ils se retraïrent en 
leurs maisons ; ni oncques puis ne trouvèrent éehevm ni officier 
de par le comte, ni on la ville , qui leur dît : « C'est mal fait! » 
et aussi pourl'heure on n'eât osé ; car les blancs chaperons étaient 
jà si multipliés en la ville , que nul ne les osait courroucer. Et 
allaient parmi les rues à grand'route; et nul ne se mettait au- 
devant d'eux ; et disait-on en plusieurs lieux en la ville , et de- 
hors aussi , qu'ils avaient alliances à aucuns échevins et riches 
hommes de lignage en la ville de Gand. Et ce fait bien à croire ; 
car de commencement tels ribaudailles que ils étaient n'eussent 
osé entreprendre d'avoir occis si haut homme , la bannière du 
comte en sa main , en faisant son office, comme Roger d'Au- 
terme, baillif de Gand ^' si ils n'eussent eu des coadjuteurs et 
souteneurs en leur emprise. Et depuis , comme je vous dirai en 
suivant, ils multipUèr^nttant et furent si forts en la ville, que 
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ils n'orent que faire de nulle aide que de la leur; ni on ne lés 
eût osé dédire ni courroucer de cbose que ils voulsissent entre- 
prendre ni faire. Roger d'Auterme des Frères Mineurs fut pris 
et levé de terre, et apporté en leur église, et là ensepveli. 



Comment douze hommes de Gand furent envoyés deters le comte pour ra>- 
paiser et pour mettre la ville en son amour, et comment Jean Lyon, pour 
toujours empirer la besogne, fut cause de rober et bouter le feu en la 
maison du comte, nommée Andreheo. — ( Gbap. 55. ) 

Quand cette chose fut advenue > plusieurs bonnes gens de la 
ville de Gand , les sages et les riches hommes , en furent cour- 
roucés ; et commencèrent à parler et à murmurer ensemble, 
et à dire que on avait fait un trop grand outrage quand on avait 
ainsi occis le baillif du comte, en faisant son office,* et que 
leur sire en serait si courroucé que on ne venrait jamais à paix, 
et que ces méchants gens avaient bouté la ville en grand péril 
de être encore toute détruite , si Dieu n'y pourvéait de remède. 
Nonobstant toutes ces paroles, il ne était nul qui en voulsist 
faire fait ni osât, pour lever ni prendre amende, ni corriger 
ceux qui celle outrage avaient fait. Jean de la Faucille , qui pour 
ce temps, en la ville de Gand, était un moult renommé homme 
et sage , quand il vit que la chose était allée si avant que on 
avait si outrageusement occis le baillif de la ville pour le comte , 
sentit bien que les choses venraient à mal ; et , afin qu'il n'en fût 
souspeçonné du comte ni de la ville, il se partit de la ville de 
Gand au plus coiement qu'il pot, et. s'en vint en une moult 
belle maison qu'il avait au dehors de Gand. Et là se tint, et fit 
dire qu'il était déshaitié ; ni nul parlait à lui fors que ses gens. 
Mais tous les jours il oyait nouvelles de Gand ; car encore y 
avait-il la greigneur partie du sien, sa femme, ses enfants et 
ses amis. Ainsi se dissimula-t-il grand temps. 

Les bonnes gens de Gand , les riches et notables hommes 
qui avaient là-dedans leurs femmes , leurs enfants , leurs mar- 
chandises , leurs héritages dedans et dehors, et qui avaient ap- 
pris à vivre honorablement et sans danger , n'étaient mie aises 
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dec€ qu'ils véaieDt les choses en cel état, et se sentaient trop 
grandemeiit forfaits envers leor iseigneur. Si regardèrent aitr'eux 
qu'il convenait à ce pourvoir derenoède, et amender le forfait 
ores ou autrefois , et eux metlze en la m^rd du comte ; et valait 
mieux tôt que tard. Si orent conseil et parlèrent ensemble à sa- 
voir comment ils en pourraient user au profit et à rbonneur de 
eux et de la ville de Gand. A ce conseil et parlement furent 
appelés Jean Lyon et tes capitaines des blancs chaperons; au- 
trement on ne les eût point osé faire. Là, ot plusieurs paroles 
retournées et plusieurs propos avisés : finaèlement le conseil se 
porta tout d'un accord , d'une voix et d*une^lliance, que on 
élirait au cmiseil douze hommes notables et sages , lesquels 
iraient devers le c6mte, et lui requerraient merci et pardon de 
la mort de son baillif que on avait ainsi tué; et si parmi tant 
on pouvait vmiir à paix , il serait bon ; mais que tous fussent 
en la paix, et que jamais rien n'en fût demandé. Ce conseil fut 
tenu et accordé , et les bourgeois âus qui en ce voyage devaient 
aller. Toujours disait Jean Lyon : « Il fait bon être bien de son 
seigneur. » Mais il voulait tout le contraire, et le pensait; et bien 
disait en lui-même que la chose n'était mie là encore où il la 
mettrait Ce conseil s'épardit; ks douze bourgeois partirent, et 
chevauch^ent tant qu'ils vinrent à Mâle de lès la ville de Bru- 
ges; et là trouvèrent-ils le comte, lequel trouvèrent, à l'ap- 
prochor, félon et cruel, et durement courroucé sur ceux de Gand. 
Ces douze bourgeois firent durement les piteux envers le comte , 
et lui prièrrat à jointes mains qu'il voulsist avoir pitié d'eux. 
Et excusaientde la mort de son baillif toute la loi ( 1 ) et les hommes 
notables de la viUe, et lui disaient : « Cher sire, accordez- vous 
tellement que nous reportions paix en la ville de Gand qui tant 
vous aime; et nous vous promettons que, au temps avenir, cet 
outrage sera si grandement amendé sur ceux qui l'ont fait et 
ému à faire, que vous vous en contenterez, et que à toutes au- 
tres bonnes villes sera exemple. » Tant prièrent et supplièrent 
le comte , et de si graud'affection ces douze bourgeois de Gand, 
que ledit comte se refréna grandem^t de son haïr, avecques les 

(1) Le corps mabicipal. 
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bons moyens qu'ils orent; et fut la chose en td parti que 
toute accordée et ordonnée sur l'article, de la paix ; et pardon- 
nait le comte ses mautaléns à ceux de Gand, parmi une amende 
qui devait être tiaite, quand autrra nouvelles vinrent, lesquelles 
je vous recorderai. 

Jean Lyon , qui était demeuré à Gand et pensait tout le con- 
traire de ce qu'il avait dit en parlement : « que on devait tou- 
jours être bien de sou seigneur , » savait tout de certain qulil 
avait jà tant courroucé le comte que jamais n'en viendrait à 
paix ; et s'il y venait piur voie de dissimulation , lûen savait 
qu'il en mourrait. Si avait plus cher à UmK parbonnir, puisque 
commencé l'avait , que de être en péril ni aventure de mort 
tous les jours. Je vous dirai qu'il fit. Ce terme pendant que le 
conseil de la ville de Gand était devers le comte, il s'avisa qu'il 
courroucerait le comte si acertes , que ceux qui étaient de lès 
lui allés, pour la paix avoir, ne rapporteraient nul traité de paix. 
11 prit tous ceux dont il était souverain, les blancs chaperons, 
et , de tous les métiers de Gand , lesquels il avait le mieux de sou 
accord, et vint à ses ententes par soubtive voie. £t dit, quand 
ils furent tous assemblés : « Seigneurs, vous savez comment 
nous avons courroucé nionseigneur de Flandre , et sur quel état 
nous avons envoyé devers lui. Nous ne savons que nos gens rap- 
pprteront, ou paix ou guerre; car il n'est mie léger à appaisi^, 
et si a de lès lui qui bien l'émouvera en courroux : c'est à sa- 
voir Gisebrest Mahieu et ses frères ; c'est cent contre un que 
nous vinssions à paix. Il serait bon que nous regardissions en 
nous-mêmes, si nous avons guerre, de quoi nous nous aide- 
rons , et comment aussi nous sommes armés-, et entre vous , 
doyens et dixeniers de tels métiers et tels, regardez à vos gens, 
et si en faites demain venir sur les champs une quantité, si 
verrez comment ils sont habillés , et ce fait bon aviser ainçois 
que on soit surpris. Tout ce ne coûtera rien; et si en serons plus 
crémus. » Tous répondirent : « Vous dites bien. » 

Ce conseil fiit tenu. Le lendemain ils vinrent tous par la 
porte de Bruges, et se tra!rent sur les champs en un beau 
plain au dehors de Gand , ainsi comme au quart d'une lieue , à 
rencontré d'un trop bel hôtel et chastel que le comte de Flandre 
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avait au dehors de Gand, que on disait AiidreheD(l). Quand ils 
furent là tous venus, Jean Lyon les regarda moult volontiers, 
car ils étaient bien dix mille, et tous biea armés. Si leur dit : 
«( Véez-ci belle compagnie. » Quand il ot la été un espace et 
allé tout autour , il leur dit : « Je voudrais que nous allissions 
voir rhôtel de monseigneur, puisque nous sommes si près; on 
m*a dit qu'il le fait trop grandement pourvoir : si pourrait être 
un grand préjudice à la bonne ville de Gand. » Si lui accor- 
dèrent tous, et vinrent à Andrehen, qui adoncques était sans 
garde et sans défense. Si entrèrent, et commencèrent à chercher 
dessous et dessus. Ces blancs chaperons et la ribaudaille qui 
dedans entrèrent Teurent tantôt dépouillé et pris , et levé tout 
ce que ils y trouvèrent. Si y avait4l dedans de bons joyaux et 
de riches; car le comte en faisait sa garderobe. Jean Lyon fit 
semblant qu'il en fût moult courroucé, mais nonobstant, ainsi 
comme il apparut, nonitait; car quand ils furent partis du 
dit diastel et retraits sur les champs , ils regardèrent derrière 
eux et virent qu'il ardait tout, «t que le feu y était bouté en plus 
de vingt lieux; et n'était mie en puissance de gens que ils le 
pussent éteindre; et aussi ils n'en étaient mie en volonté. Donc, 
demanda Jean Lyon, qui fit moult l'émerveillé : « Et d'où vient 
ce feu en l'hôtel de monseigneur ? » On lui répondit : « Il 
vient d'aventure. » — « Or , dit-il , on ne le peut amender; en- 
core vaut-il mieux que l'aventure l'ait ars que nous. Et aussi , 
tout considéré, ce nous était un moult périlleux voisin. Mon- 
seigneur en pût avoir fait une garnison qui nous eût porté 
grand dommage. » T^s autres répondirent tous : « Vous dites 
voir : » et puis retournèrent en la ville de Gand, et n'y eut plus 
rien fait pour la journée : mais elle fut grande assez et maie, 
car elle coûta depuis deux cent mille vies; et fut une des 
choses principaument dont le comte de Flandre s'enféionna le 
plus. Et pour ce le fit Jean Lyon , qui ne voulait à nulle paix 
venir; car bien savait que, quelque traité ni quelque paix qu'il 
y eût, il y mettrait" la vie. Ce chastel de Andrehen avait bien 
coûté au comte de Flandre, à faire ouvrer et édifier, deux cent 

\\) Le château de Wondelghem , Soiv&nt Meyer et M. Gachard. 
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mille francs , et Taimait sur tous ses hôtels. Les bonnes gens de 
Gand , qui désiraient à avoir paix, furent de cette avsnue dure- 
ment courroucés ; mais amender ne le purent , ni nul semblant 
n'en osèrent faire; car les blancs chaperons disaient que le 
cbast^ si était ars par meschéance, et non autrement. 



Gomment les messagers gantois retoarnèrentà Gand. Comment ceux de Gand 
et ceux de Bruges promirent ensemble, et la mort de Jean Lyon. — 
(Cbap. 56.) 

I..es nouvelles vinrent au comte de Flandre qui se tenait à 
Mâle, et hii fut dit : « Sire, vous ne savez; votre belle maison 
de Andrehen , qui tant vous a coûté à faire et que tant ai- 
miez, est arse. »— « Arse! » dit le comte, qui fut de ces nou- 
velles moult courroucé. « Si m'aist Dieu, sire, voire. » — « Et 
comment? »—« De feu de meschéance, comme on dit.» — 
«t Ha ! dit le comte , c'est fait ? n'aura jamais paix en Flandre 
tant que Jean Lyon vive. Il le m'a fait ardoir couvertement ; 
mais ce lui ferai cher comparer. » Adonc fit-il venir les bour^ 
geois de Gand devant lui, et leur dit : « Maies gens , vous me 
priez de paix Tépée en la main. Je vous avais accordé toutes 
vos requêtes ainsi que vous vouliez; et vos gens m'ont ars 
l'hôtel au monde que je aimais le mieux. Ne leur semblait-il 
pas que ils m'eussent fait des dépits assez, quand ils m'a- 
vaient occis mon baillif faisant son office , et desciré ma ban- 
nière et foulé aux pieds? Sachez que, si ce ne fût pour mon 
honneur et que je vous ai donné sauf-conduit , je vous fisse à 
tous trancher les têtes. Partez de ma présence , et dites bien 
à vos maies gens et orgueilleux de Gand que jamais paix ils 
n'auront , ni à nul traité je n'entendrai , tant que j'en aurai des- 
quels que je voudrai ; et tous les ferai déooler , ni nul ne sera 
pris à merci. » 

Ces bourgeois , qui étaient moult ébahis et moult courroucés 
de ces nouvelles , comme ceux qui nulle coulpe n'y avaient , se 
commencèrent à eux excuser, et les bonnes gens de Gand ; mais 
excusance n'y valait rien ; car le comte était si courroucé qu'il 
n'en voulait nulle ouïr. On les fit partir de la présence du 
comte , et montèrent à cheval » et retournèrent à Gand , et 
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recoréèrent comment ils avaient bi^ exploité et fussent venus 
à paix et à appointement envers le comte , si ce diable de chas- 
te! n'eût été ars. Outre, le comte les menaçait grandement, 
et leur mandait qoe jamais paix n*auraient, si en aurait le 
comte tant à sa volonté que bien lui suffirait. Les bonnes gens 
de la ville véaient bien que les choses allaient mal, et que les 
blancs chaperons avaient tout honni ; mais il n'y avait si hardi 
qui en osât parler. Le comte de Flandre se partit de Mâle , et 
s'en vint , lui et tous les gens de son hôtel , à Lille, et là se 
logea ; et manda là tous les chevaliers de Flandre et les gen- 
tilshommes qui de lui tenaient, pour avoir conseil comment 
il se pourrait maintenir de ses besognes et contrevenger de 
ceux de Gand , qui lui avaient fait tant de dépits. Tous les gen- 
tilshommes du Flandre lui jurèrent à être bons et loyaux, 
ainsi que on doit être à son souverain seigneur, sans nul moyen. 
De ce Alt le comte grandement réjoui : si envoya gens par tous 
ses chastels, à Tenremonde , à Riplemonde, à Alost, à Gavre, 
à Audenarde; et partout fit grands garnisons. 

Or fiit trop grandement réjoui Jean Lyon, quand il vit que 
le comte de Flandre voulait ouvrer acertes, et qu'il était si 
enfellonni contre ceux de Gand qu'ils ne pourraient venir à paix, 
et qu'il avait par ses subtils arts boutée lar ville de Gand si 
avant dans la guerre, qu'il convenait, voulsissent ou non, quMls 
guerroyassent. Adonc dit-il tout haut : « Seigneurs , vous véez 
et entendez comment notre sire le comte de Flandre se pour- 
voit contre nous, et ne nous veut recueillir à paix : si loue et con- 
seille , pour le mieux , que , ainçois que nous soyons plus grevés 
ni oppressés, nous sachions lesquels de Flandre demeureront 
de lès nous. Je réponds pour ceux de Grantmont qu'ils ne 
nous feront nul contraire, mais seront volontiers de lès nous; 
aussi seront ceux de Gourtray; car c'est en notre chastellenie , 
et si est Gourtray notre chambre. Mais véez là ceux de Bruges 
qui sont grands et orgueilleux , et pat eux toute cette félonnie 
est émue ; si est bon que nous allons devers eux , si forts que 
bellement ou laidement ils soient de notre accord. » Chacun 
répondit : « Il est bon. » Adonc furent ordonnés par parois- 
ses tous ceux qui iraient en cette légation ; si s'ordonnèrent et 
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pourvéirent, et tout par montre, ainsi que à eux appartenait; 
et se partirent de Gand entre neuf et dix mille hommes, et 
emmenèrent grand charroi et grands pourvéances ; et vinrent ce 
premier jour gésir à Douse. A lendemain, ils approchèrent 
Bruges à une petite lieue près. Adonc sç rangèrent-ils tous sur 
les champs et se mirent en ordonnance de bataille , et leur con- 
roi derrière eux. Là furent ordonnés, de par Jean Lyon , au- 
cuns doyens des métiers, et leur dit : « Allez- vous-en à Bruges , 
et4eur dites que , je et ceux de la bonne ville de Gand , venons 
ici, non pour guerroyer ni eux grever, si ils ne veuillent, au cas 
que ils nous ouvriront débonnairement les portes; et nous rap- 
porterez s'ils nous voudront être amis ou ennemis; et sur ce 
aurons avis. » Cils se partirent de la route qui ordonnés y 
turent; et s'en vinrent aux bailles de Bruges, et les trouvè- 
rent fermées et bien gardées. Ils parlèrent aux gardes, et leur 
remontrèrent ce pourquoi ils étaient là venus. Les gardes 
répondirent que volontiers ils en iraient parler au bruge- 
maistre et aux jurés qui là les avaientétablis, ainsi qu'ils tirent. 
Le brugemaistre et les jurés répondirent et dirent : « Dites- 
leur que nous en aurons avis et conseil ! » Ils retournèrent , et 
tirent cette réponse. Adonc se départirent des bailles les com- 
mis de Jean Lyon, et retournèrent vers leurs gens, qui toujours 
tout bellement approchaient Bruges. Quand Jean Lyon ot ouï la 
réponse, si dit : « Avant! allons de fait à Bruges; si nous at- 
tendons que ils soient conseillés, Àous n'y entrerons point, 
fors à peine; si vaut mieux que nous les assaillons avant qu'ils 
se conseillent, par quoi soudainement ils soient surpris. » Cil 
propos fut tenu; et vinrent les Gantois jusques aux barrières 
de Bruges et aux fossés , Jean Lyon tout premier , monté sur 
un cheval morel ; et mit tantôt pied à terre y et prit sa hache 
en sa main. Quand cils qui gardaient le pas, qui n'étaient 
pas si forts adonc , virent la les Gantois venus en convenant 
pour assaillir , si furent tout effrayés ; et s'en allèrent les au- 
cuns par les grands rues jusques au marché, en criant : « Véez- 
les-ci , véez-les-ci les Gantois! or tôt aux défenses ! ils sont jà 
devant nous et devant nos portes. » Ceux de Bruges qui s'assem- 
blaient au marché pour eux conseiller furent tout effrayés ; et 
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n'eurent les grft&ds maîtres nul loisir de parler ensemble , ni de 
ordonner nulles de leurs besognes; et voulaient Ta grdgneur 
partie de la communauté que tantôt on leur all^ ouvrir les por- 
tes. Il convint que ce conseil fût cru et tenu, autrement la 
chose eût mal allé sur les riches hommes de la ville. Et s'en 
vinrent le brugemaistre et tous les échevins, et moult d'autres, à 
1» porte où les Gantois étaient, qui trop grand'^aparance d'as- 
saillir faisaient. Le brugemaistre et les seigneurs de Bruges , 
qui l'avaient à gouverner pour ce jour, firent ouvrir le guichet, 
et vinrent aux bailles parlementer à Jean Lyon. En ce parlement 
ils furent si bien d'accord, que par un grand amour on leur 
ouvrit les bailles et la porte , et entrèrent tous dedans. Et che- 
vauchait Jean Lyon de lès le brugemaistre, qui bien semblait 
et se montrait être hardi et courageux hom ; et toutes ses 
gens armés au clair le suivaient par derrière. Et fut adonc très- 
belle chose d'eux voir entrer par ordonnance en Bruges ; et s'en 
vinrent ens ou marché. Ainsi comme ils venaient, ils s'ordon- 
naient et rangeaien|; sur la place , et tenait Jean Lyon un blanc 
bâton en sa main . 

Entre ceux de Gand et de Bruges furent là faites alliances , 
et jurées et enconvenancées, qu'ils devaient toujours demeurer 
l'un de lès Tautre, ainsi comme bons amis et voisins ; et les pou- 
vaient ceux de Gand semondre, mander et mener avecques eux 
partout où ils voudraient aller. AsseÈ tôt après que les Gantois 
furent venus et rangés sur le marché , Jean Lyon et aucuns ca- 
pitaines de ces gens montèrent haut en la halle, et là fit-on un 
ban de par la bonne ville de Gand et un commandement : que 
chacun se trait bellement à l'hôtel et doucement, et se désarmât 
et ne fît noise ni butin, sur la tête à perdre ; et que chacun^ selon 
celle ordonnanee , fit son enseigne en son hôtel , et que nul ne se 
logeât l'un sur l'autre, ni ne fit noise au loger, parquoi tençon ni 
estrif pussent mouvoir, sur peine de la tête ; etquenul ne prît rien 
de l'autre que il ne payât tantôt et^ans délai , et tout sur la tête. 
Ce ban.fait, on en fit un autre de par la ville de Bruges, que cha- 
cun et chacune reçut bellement et doucement en ses hôtels les 
l>onnes gens de Gand, et que on leur administrât vivres et pour- 
véances selon le fuer commun de la ville , ni nulle chose nen fût 
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renchérie ; ni que nul n'émût noise ni débat, ni émouvement quel- 
conque ; et toutes celles choses sur la tête. Adonc se retrait 
chacun en son hôtel. Et furent en cel état ceux de Gand en la 
ville de Bruges moult amiablement deu^ jours; et se obligè- 
rent et allièrent l'un à Tautre moult grandement. Ces obliga- 
tions prises et faites, escriptes et scellées , au tiers jour ceux de 
Gand se partirent, et s'en allèrent devers la ville du Dan, où on 
leur ouvrit les portes tantôt et sans délai ; et y furent les Gan- 
tois recueillis moult courtoisement, et y séjournèrent deux jours. 
En ce séjour moult soudainement prit à Jean Lyon une maladie 
dont il ûit tout enflé; et propre la nuit que la maladie le prit, il 
avait soupe en grand revel avecques damoiselles de la ville , par- 
quoi les aucuns veulent dire et maintenir qu'il fiit empoisonné. De 
cela je ne sais rien , ni je n'en voudrais parler trop avant ; mais 
je sais bien que, à lendemain que la maladie le prit la nuit, 
il fut mis en une litière et apporté à Ardembourch. Il ne put al- 
ler plus avant, et là mourut, dont ceux de Gand furent moult 
courroucés et trop grandement desbaretés. 



Xa mort de Jean Hyons causa une grande douleur aux Gantois , 
comme nous rapprend Froissart; mais elle ne les abaUit pas. Ils élurent 
alors quatre capitaines , parmi lesquels se trouvaient Jean Pruneel , que, 
diaprés Froissart , on appelle Pruniaux , et Pierre Dubois ou Vanden 
Bossche : ils se mirent en campagne^ et bientôt ils entrèrent dans les 
villes de Courtrai, dé Thourout et d'Tpres, qu'ils mirent dans leur parti. 
Enfin , ils vinrent assiéger Audenarde , au nombre de soixante mille 
hommes, s'il faut en croire les contemporains. La place serait tombée 
en leur pouvoir, si le comte, effrayé de la puissance et des succès des 
Gantois, n'eut pris la résolution de traiter. Marguerite d'Artois et Phi- 
lippe le Hardi, duc de Bourgogne, qui devait hériter de la Flandre, s'em- 
ployèrent' activement à conclure la paix : elle fut faite et signée, au nom 
des bourgeois, par Jean Pruneel. Le comte accorda une amnistie géné- 
rale, et s'engagea, en signe de réconciliation sincère , à venir habiter sa 
bonne ville de Gand (1). 

(I) Un savant professeor de Gand, Le peuple l'appela la paix à deux vi^ 
M. I^ens , dit que cette paix fat concloe sages. 
▼ers l'oetaTe de la Saint-Martin 1379. 
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Gomment le comté Louis de Flandre alla à Gand. Comment il s^y conduisit. 
Des termes que on lui tint. Commentil s*en partit» et comment les Gantois 
pensèrent à leur affaire. — (Cbap. 60. ) 

Vous savez que quand la paix fut accordée entre le comte de 
Flandre et ceux de Gand , par le moyen du duc de Bourgogne , 
dont il acquit grand'grâce de tout le pays , l'intention et la plai- 
sance très-grande de ceux de Gand était que le comte de Flandre 
venrait demeurer à Gand et tenir son hôtel. Aussi, le comte était 
bien conseillé du prévôt de Harlebeque et de tous ses plus pro- 
chains de ce faire, pour nourrir plus grand amour entre ceux de 
Gand et lui. Le comte se tenait à Bruges et point ne venait à 
Gand , dont ils étaient émerveillés , voire les bonnes gens , les 
riches et les sages, qui ne demandaient que paix ; mais les pan- 
dailles et les blancs chaperons, et ceux qui ne convoitaient que 
les butins et l'avantage , n'avaient cure de sa venue ; car bien sa- 
vaient que, si il venait tout coiment et sagement, ils seraient 
corrigés des maux que ils avaient faits. Nonobstant , quoiqu'ils 
fussent en celle doute , ceux qui gouvernaient la loi et le con- 
seil et les bonnes gens voulaient outrément qu'il y vînt, et que 
on Tallât querre; et leur semblait qu'ils n'avaient point de stable 
tii ferme paix, si le comte ne venait à Gand. Et furent ordonnés 
vingt-quatre hommes notables pour aller à Bruges le quérir, et 
remontrer la grand'affection que ceux de Gand avaient à lui. Et 
se départirent de Gand moult honorablement, ainsi comme on 
doit aller vers son seigneur ; et leur fut dit : « Ne retournez ja- 
mais en la ville de Gand , si vous ne nous ramenez monseigneur 
le comte ; car vous trouveriez les portes closes. >» 

Surcel état se mirent en chemin ces bourgeois de Gand, et che- 
vauchèrent vers Douse. Entre Douse et Bruges ils entendirent 
que le comte venait; de ce furent-ils moult réjouis. Ainsi qu'une 
lieue après , qu'ils eurent encontre des officiers du comte qui che- 
vauchaient devant pour administrer leurs offices , ils regardè- 
rent, et virent sur les champs le comte et sa route. Quand ces 
bourgeois l'approchèrent , ils se traïrent tous sur les champs et 
se ouvrirent en deux parties , et passèrent le comte et ses cheva- 
liers tout parmi eux. Ces bourgeois , si comme le comte passait 
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à Tendroit d'eux, s^inclinèrent moult bas, et firent au comte et à 
ses geus , à leur pouvoir, grand'révérence. Le comte chevaucha 
tout outre, sans eux regarder, et mit un petit sa main à son * 
ehapel ; ni oncques sur tout le chemin il ne fit semblant de parier 
à eux. Et chevauchèrent amsi le comte, d'une part, les Gantois, 
d'autre, tantqu'ils vinrent à Douse et là s'arrêtèrent ; car le comte 
y devait dîner, ainsi qu'il fit ; et les Gantois prirent hôtels pour eux, 
et dînèrent aussi. 

Quand ce vint après dîner ces Gantois se traïrent moult belle- 
ment en bon arroi devers le comte leur seigneur , et s'agenouil- 
lèrent tous devant lui ; car le comte séait sur un siège : et là lui re- 
présentèrent moult humblement l'affection et le service de la ville 
de Gand , et lui remontrèrent comment par grand amour ceux de 
Gand , qui tant le désiraient à ravoir de lès eux, les avaient là 
envoyés : « Et au partir , monseigneur , ils nous dirent que nous 
n'avions que faire deretourner à Gand, si nous ne vous amenions 
en notre compagnie. » Le comte , qui trop bien entendit toutes 
leurs paroles , se tint un espace tout coi ; et quand il parla , il 
dit : « Je crois bien qu'il soit tout ainsi que vous dites , et que 
les plusieurs de ceux de Gand me désirent à ravoir; mais je me 
merveille de ce qu'il ne leur souvient mie ni n'a voulu souvenir 
du temps passé, à ce qu'ils m'ont montré, comment je leur ai été 
propice, eourtoiset dâ>onnaire en toutes leurs requêtes, et ai souf- 
fert à bouter hors de mon pays mes gentilshommes , quand ils 
se plaignaient d'eux, pour garder leur loi et leur justice. J'ai ou- 
vertes trop de fois mes prisons, pour eux rendre leurs bourgeois, 
quand ils le me requéraient : je les ai aimés, portés et honorés 
plus que nuls de mon pays , et ils m'ont fait le contraire , et occis 
mon baiUif en faisant son office, et détruites les maisons de mes 
gens, bannis et enchâssés mes officiers, ars l'hôtel au monde que 
j'amais le mieux, efforcées mes villes et mises à leur entente, 
occis mes chevaliers en la ville dTpre , et fait tant de maléfices 
contre moi et ma seigneurie, que je suis tout tenu du recorder , 
et vouldrais que il ne m'en souvînt jamais ; mais si fera , veuille 
ou non. » — « Ha, monseigneur! répondirent ceux de Gand , ne 
regardez jamais à cela, vous nous avez tout pardonné. » » « C'est 
voir, dit le comte; je ne vueil point pour nulles paroles que je 
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die, au temps avenir que vous en vailiiez moins; mais je vous 
le remontre pour les grands cruautés et féionnies que j*ai trou- 
vées en ceux de Gand. » 

Adonc s'apaisa le comte et se leva, et les fit lever, et dit au sei- 
gneur de Ramseflies , qui était de lès lui : « Faites apporter le 
vin. » On l'apporta : si burent ceux de Gand et puis se parti- 
rent, et se retraïrent en leurs hôtels , et furent là toute la nuit; 
car le comte y demeura aussi ; et lendemain tous ensemble ils che- 
vauchèrent vers Gand. 

Quand ceux de Gand entendirent que leursire le comte venait^ 
si furent moult réjouis; et vinrent à rencontre de lui à pied et à 
dieval ; et ceux qui rencontraient s'inclinaient tout bas à rencon- 
tre de lui , et lui faisaient toute l'honneur et révérence qu'ils 
pouvaient. Il passait outre sans parler , et les inclinait moult pe- 
tit de chef. Ainsi, s'en vint-il jusques en son hôtel, que on dit à 
la Poterne ; et là dîna : et lui furent faits de par la ville maints 
présents ; et là le vinrent voir les jurés de la ville , ce fut raison , 
et se humilièrent moult envers lui. Là leur requit le comte et dit 
que en bonne paix ne devait avoir que paix ; mais il voulait que 
les blancs chaperons fussent rués jus , et que la mort de son 
baillif lui fût amendée; car il en était requis de son lignage. ^ 
« Monseigneur , répondirent les jurés, c'est bien notre entente; 
et nous vous prions que de votre grand' humilité vous veuilliez 
demain venir en la place, et montrer débonnairement votre entente 
nu peuple ; et quand ils vous verront , ils seront si réjouis qu'ils 
feront tout ce que vous voudrez. » Le comte leur accorda. Ce soir 
sourent trop grand'foison de gens aval la ville que le comte serait 
à huit heures au marché des vendredis , et que là il prêcherait. 
Les bonnes gens en furent tout réjouis, mais les fols et les outra- 
geux n'en tinrent ni ne firent nul compte, et disaient qu'ils étaient 
. tout prêches, et que bien savaient quelle chose ils avaient à faire. 
Jean Pruniaux, Rasse de Harselle (1), Pierre du Bois et Jean 
fioulle , capitaines des blancs chaperons , se doutèrent que ce ne 
fût sur leur charge ; et parlementèrent ensemble'et mandèrent 
aucuns de leurs gens , tous les plus outrageux et pieurs de leur 

(1) Rasse de Lie de Kercke , seigneur d*Àadenarde, suivant M. de Reiffen- 
de Herzcele, dans l'arrondissement berg. 
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compagnie , et leur dirent : « Entendez ; tenez-vous mes-hui et 
demain tous pourvus de vos armures ; ni pour chose que on vous 
die n'eu ôtez point vos chaperons , et soyez tous au marché des 
vendredis à sept heures : mais ne faites nulle émeute , si on ne 
commence premièrement sur vous ; et dites ainsi à vos gens , ou 
leur faites à savoir par qui que vous vourez. » Ils répondirent : 
« Volontiers. » Ainsi fut fait. Le matin à sept heures, ils vinrent 
tous au marché des vendredis , ainsi que ordonné leur fut , et ne 
se mirent mie tous ensemble , mais dix ou douze ensemble se 
tenaient tous en un mont , et là étaient entre eux leurs capitai- 
nes. Le comte vint au majrché tout à cheval , accompagné de ses 
chevaliers et écuyers , et des jurés de la ville ; et là était Jean de 
la Faucille de lès lui, et bien quarante des plus riches et des plus 
notables delà ville. Le comte , en fendant le marché , jetait com- 
munément ses yeux sur ses blancs chaperons qui se mettaient 
en sa présence, et ne véait autres ^ens, ce lui était avis, que blancs 
chaperons. Si en fut tout mélancolieux , et descendit de son che- 
val ; et aussi firent tous les autres ; et monta haut à une fenêtre 
et s'appuya là; et avait Fen étendu un drap vermeil devant lui. 
Là commença le comte à parler moult sagement. Tous se tu- 
rent quand il parla. Là leur remontra-t-il de point en point Fa- 
mour et Taffection que il avait envers eux avant que ils Feussent 
courroucé. Là leur remontra-t-il comment un sire devait être ai mé, 
craint, servi, honoré et obéi de ses hommes, petits et grands, et 
comment ils avaient fait le contraire ; et aussi comment il les avait 
tonus, gardés et défendus contre tout homme ; et comment il les 
avait tenus en paix et eu profit et en toutes prospérités depuis 
qu'il était sur terre , et ouvert les passages de mer , qui leur 
étaient tous clos , en son joyeux avènement. Et leur remontra 
plusieurs points raisonnables , que les sages entendaient, et con- 
cevaient bien clairement que de tout il disait vérité. Plusieurs 
l'oyaient volontiers, et les aucuns non, qui ne demandaient que 
guerre et avoir noi.se. Quand il ot là été une heure et plus , et que 
il leur ot remontrées toutes ses intentions bellement et doucement, 
en la fin il dit que il voulait demeurer leur bon seigneur en la forme 
et manière qu'il avait été auparavant , et leur pardonnait rancu- 
nes , hames et mautalens qu'il avait eus, à eux et aussi maléfices 
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faits, ni plus n'en voulait ouïr nouvelles , et les voulait tenir en 
droit et en seigneurie, ainsi que toujours avait fait ; mais il leur 
priait que rien ils ne fissent de nouvel , et les blancs chaperons 
fussent mis jus. A toutes ces paroles on se taisait, tout aussi coi 
que s*ii n'y eût eu nullui ; mais quand il parla des blancs chape- 
rons, on commença à murmurer, et bien s'aperçut que c'était 
pour celle cause. Adonc leur pria-t-il qu'ils setraïssent tout bel- 
lement et en paix vers leurs maisons. Adonc se partit du mar- 
ché, et toutes ses gens, et se traïrent en leurs hôtels. Mais je 
TOUS dis que les blancs chaperons furent ceux qui premiers vm- 
rent au marché et qui darreniers s'en partirent; et quand le comte 
passa parmi eux, ils sourirent et moult fellement le regardèrent, 
ce lui sembla, et ne le daignèrent oncques incliner, dont il 
fut moult mélancolieux ; et dit depuis à ses chevaliers , quand it 
fut retrait à son hôtel, à la Poterne : « Je ne venrai pas aisément 
à mon entente de ces blancs chaperons ; ce sont maies gens et 
fort mal conseillés. Le cuer me dit que la chose n'est pas en- 
core où elle sera : à ce que je puis apercevoir^ elle est bien tail- 
lée que moult de maux en naissent encore. Pour tout perdre, 
je ne les pourrais voir ni souffrir en leur orgueil et en leur 
mauvaiseté. » 

Ainsi fut le comte de Flandre, à Gand, celle semaine, quatre 
jours ou cinq , et puis s'en partit tellement que oncques puis n'y 
retourna ; et s'en vint à Lille , et là s'ordonna pour hiverner. 
A son département de Gand , à peine prit-il congé à nullui ; et 
s'en partit par mautalent], dont les plusieurs de la ville se con- 
tentèrent mal ; et disaient qu'il ne leur ferait jamais bien , ni 
jamais ne l'aimeraient, ni lui aussi eux parfaitement, ainsi que 
ils avaient fait autrefois ; et que Gisebrest Mahieu et ses frères 
et le doyen des menus métiers le honnissaient et le forconseil- 
laient(l), de ce que si soudainement etsans amour il était parti de 
Gand. Jean Pruniaux , Rassede Harselle , Pierre du Bois, Jean 
BouUe et les capitaines des mauvais, étaient tous lies de ce ; et 
semaient paroles , et faisaient semer par aval la ville, que mais 
que l'été revenist^ le comte ou ses gens briseraient la paix , et 

(I) Loi donnaient de maarais conseils. 
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que on a«Bit bon mestier que on fât sur sa garde, et pourvu de 
blés , d*avoines , de çbairs , de sel , et de toutes autres pourvéan- 
ces ; car ils ne Téaient en leur paix nul sûr état. Si se pourvéi* 
rent ceux du Gand grandement de toutes choses à eux appar- 
tenant ; dont le comte , qtii en fut informé, avait grand'mervéil- 
le , ni de qui ils se doutaient. Au voir dire et considérer, on se 
peut, de ces paroles que je dis et ai dites en devant , émerveiller 
comment ceux de Gand se dissimulaient et étaient dissimulés 
très le commencement. Les riches , les sages et les notables hom- 
mes de la ville ne se pouvaient mie excuser que , au commen- 
cement de ces haines , s*ils voulsissent bien acertes , ils n'y eus- 
sent mis remède; car quand Jean Lyon commença les blancs 
chaperons à mettre avant, ils l'eussent bi^ débattu s'ils voulsis- 
sent, et envoyé contre les fossoyeurs de Bruges autres gens qui 
eussent aussi bien exploité que les blancs chaperons. Mais ils 
les souffraient , pourtant qu'ils ne voulaient mie être nommés 
ni renommés , et se voulaient bouter hors de la presse ; et tout 
ce ils faisaient et consentaient : dont chèrement depuis le compa- 
rèrent tous les plus riches et les plus sages. 

Tant laissèrent ces folles gens convenir que ils furent seigno- 
rés par eux , ni ils n'osaient plus parler de ce qu'ils voulsissent 
dire ou faire. La raison que ceux de Gand y mettaient était ; 
car ils disaient que pour Jean Lyon ni pour Gisebrest Mahieu ^ 
pour les lignages ni pour leurs guerres et envies, ils ne se fus- 
sent jamais enseignés ni boutés si avant en la guerre , fors que 
pour garder leurs franchises, tant de bourgeoisies que d'autres 
choses. Et quoique en guerre, en haine et en mautalent ils fus- 
sent l'un contre l'autre, si voulaient-ils être tout un au besoin 
pour garder et défendre les franchises et bourgeoisies de Gand , 
ainsi comme depuis ils le montrèrent ; car ils furent , leur guerre 
durant qui dura sept ans , si bien d'accord que oncques n'eurent 
entre eux estrif dedans la ville , et ce fut ce qui les soutint et 
garda plus que autre chose dedans et dehors. Ils étaient si en 
unité que point de différend il n'y avait; mais mettaient avant 
or et argent, joyaux et chevance ; et qui plus en avait, il abandon- 
nait , ainsi comme vous orez recorder ensuivant en l'histoire. 
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Comment messire Olivier d'Aaterme et autres découpèrent ai^puns bour* 
geois de Gand, et comment Jean Pruniaux et les blancs chaperons prirent 
Âudenarde et y abattirent deux portes. — ( Cbap. 61. ) 

Ne demeura depuis guères de temps que le comte de Flandre fut 
parti de Gand et revenu à Lille , que messire Olivier d*Auterme, 
cousin germain à Roger d'Auterme , que ceux de Gand avaient 
occis , envoya défier la ville de Gand pour la mort de son cousin ; 
et aussi firent messire Philippe de Mamines , le Gallois de Wel- 
dures et plusieurs autres. £t toutes ces défiances faites, ils trou- 
vèrent environ quarante navires de Gand, qui étaient aux bour- 
geois de Gand, quiles amenaient par la rivière de TEscautà Gand, 
pleines de blés. Si se contrevengèrent sur ces navieurs de la 
mort de leur cousin , et les découpèrent trop vilainement , et leur 
crevèrent les yeux, et les renvoyèrent à Gand , ainsi affolés et 
meshaignés : lequel dépit ceux de Gand tinrent à grand. Les jurés 
qui étaient en la loi pour ce temps , auxquels ces plaintes vin- 
rent , furent tous courroucés , et ne sçurent bonnement que dire 
ni qui encoulper, fors que les faiseurs. Murmuration monta aval 
la ville ; et disaient la greigneur partie de ceux de Gand que le 
comte de Flandre avait ce fait faire , ni à peine l'osait nul homme 
de bien excuser. Sitôt que Jean Pruniaux entendit ces nouvelles, 
il qui était pour le temps capitaine des blancs chaperons et le 
plus grand maître, sans sonner mot ni parler aux jurés de la 
ville , ne sais s'il en parla aux capitaines ses compagnons , je 
crois bien que oil , il prf t la greigneur partie des blancs chape- 
rons, et encore assez de poursuivants entalentés de mal faire, et 
se départit sur un soir de Gand, et s'en vint bouter en la ville 
d 'A udenarde. Quand il y entra premièrement, il n'y avait ni garde 
ni guet ; car on ne se doutait de nuUui ; et se saisit de la porte ; 
et puis y entrèrent toutes ses gens , et étaient plus de cinq cents. 
Quand ce vint au matin, il mit ouvriers en œuvre, maçons, char- 
pentiers et autres gens qu'il avait tout appareillés à son comman- 
dement, et pour mal faire. Si ne cessa, siot fait abattre deux 
portes et les tours et les murs, et renverser es fossés, au lès de- 
vers Gand. Or, regardez comment ceux de Gand se pouvaient 
excuser que ils ne consentissent ce forfait; car ils âirent en Au- 
denarde , abattant portes, tours et murs , plus d'un mois. S'ils 
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eussent demandé leurs gens sitôt qu'ils en sçurcnt les nouvelles, 
on les eût pu excuser; mais nennil, ainçois clignèrent-ils leurs 
yeux et le souffrirent , tant que les nouvelles vinrent au comte, 
qui se tenait à Lille , comment Jean Pruniaux larrecineusenftnt 
était venu de nuit en Audenarde^ et avait fait abattre deux des 
portes , les tours et les murs. De ces nouvelles fut le comte moult 
courroucé, et bien y avait cause, et dit : « Ha, les maudites 
gens ! le déable les tient ; je n*aurai jamais paix tant que ceux de 
Gand soient en puissance. » Adoncques envoya-t-il devers eux 
aucuns de son conseil, en eux remontrant le grand outrage que 
ils avaient fait ; et que ce n'était mie gens que on dût croire en 
nulle paix, quand la paix que le duc de Bourgogne à grand'pelne 
leur avait fait avoir avaient-ils enfreinte et brisée. Les maieurs 
et les jurés de la ville de Gand s'excusèrent , et répondirent que , 
leur grâce sauve , ils ne pensèrent oncques à briser la paix , ni 
volonté n'en eurent; et que si Jean Pruniaux avait fait un outrage 
de soi-même , la ville de Gand ne le voulait mie avouer ni sou- 
tenir; et s'en excusaient loyaument et pleinement. « Mais le 
comte a consenti, et sont issus de son hôtel ceux ou aucuns 
qui ont fait si grand outrage, qu'ils ont mis à mort, mes baignés 
et affolés nos bourgeois , qui est un grand inconvénient à tout 
le corps de la ville. » — « Donc, dites- vous, seigneurs, répli- 
quèrent les commissaires du comte, que vous vous êtes contreven- 
gés. » — d Nennil , dirent les jurés , nous ne disons pas que ce 
que Jean Pruniaux a fait en Audenarde que ce soit contreven- 
geance;car, parles traités de la paix, nous pouvons montrer 
et prouver, si nous voulons, et de ce nous en prendrons en 
témoignage monseigneur de Bourgogne , que Audenarde était à 
abattre à nous, et à mettre au point où elle est , toutes fois que 
nous voulions; et, à la prière de monseigneur de Bourgogne, 
nous le mimes en souffrance. » — « Donc , répondirent les 
commissaires du comte , ainsi appert par vos paroles que vous 
l'avez fait faire , ni vous ne vous en pouvez excuser. Puisque 
vous sentiez que Jean Pruniaux était allé en Audenarde , où il 
entra la main armée, larrecineusement et en bonne paix , et abat- 
tait portes et murs et renversait dedans les fosses , vous lui 
(lussiez être allés au-devant , et lui avoir défendu qu'il n'eiU 
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point fait tel outrage , tant que vous eussiez remontré vos plain- 
tes au comte ; et si de la navrure ou blessure de vos bourgeois 
il ne vous eût fait adresse, vous vous dussiez être traits devers 
monseigneur de Bourgogne , qui les traités de la pak mena , et 
lui remontrer votre- affaire : ainsi eussiez-vous embelli votre 
querelle; mais nennil. t>res et autrefois, ce vous mande mon- 
seigneur de Flandre, lui avez-vous fait des dépits, et le priez 
Fépée en la main , et êtes de plaider saisis : ce scet Dieu qui 
tout voit et connaît, et qui un jour en prendra si crueuse ven- 
geance sur vous, que tout le monde en parlera. » Atant se dé- 
partirent-ils des maieurs et des jurés de la ville de Gand , et 
issirent après dîner, et s'en retournèr^t par Gourtrai à Lille , 
et recordèrent au comte comment ils avaient besogné, et les 
excttsances que ceux de Gand mettaient en ces besognes. 



Comment il appert qae les Gantois étaient cause diceUe guerre. Comment 
Audenarde fut rendue au comte , et comment messire Olivier d*Auterroe 
et autres furent bannis de Flandre, et Jean Pruniaux aussi. — ( Chap. 62. ) 

On se peut bien émerveiller , qui oit parler et traiter de celle 
matière, des propos étrangers et merveilleux que on y trouve 
et voit, qui tous les lit et bien les entend. Les aucuns en donnent 
le droit de la guerre , qui fut en ce temps si grande et si cruelle 
en Flandre, à ceux de Gand, et dient qu'ils eurent juste cause 
de guerroyer ; mais il me semble que jusques ici non eurent , ni 
je ne puis apercevoir ni entendre que le comte n'eût toujours 
plus aimé la paix que la guerre , réservé la hauteur de lui et son 
honneur. Ne leur renvoya->t*il mie le bourgeois de Gand, qui 
était en sa prison à Ercio? Si m'aist Dieu ! si fit , et ils lui occi- 
rent son bailli. Encore de rechef il leur pardonna cel outrage 
pour eux tenir en paix, et sur ce ils émurent un jour toute Flan- 
dre sur lui , et occirent ea la ville d'Ypre , voir ceux d' Ypre , 
mémement cinq de ses chevaliers ; et vinrent assaillir Audenarde 
et assiéger, et se mirent en peine de l'avoir et détruire ; et encore 
en vinrent-ils à chef et à paix; et ne voulaient amender la 
mort de Roger d'Auterme , dont ses lignages l'avaient plusieurs 
fois remontré au comte de Flandre; et si ils ont coutrevengé la 
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mort de leur cousin sur aucuas navieurs , par lesquels premiè- 
rement toutes ces haines étaient émues et élevées , convenait-il , 
pour ce, que la ville d*Audenarde en fût abattue? Il m*est avis , 
et si fait-il à plusieurs, que nennil. Encore avait le comte assez à 
souldre à ceux de Gand , ce disaient-ils; et voulaient qu'il leur 
fdt amendé ce que on avait fait aux navieurs , aiuçois qu'ils ren- 
dissent Audenarde. 

Le comte, qui se tenait à Lille et son conseil de lès lui, était 
courroucé de ce que les Gantois tenaient Audenarde, et ne le 
savait comment r'a voir; et se repentait trop fort, quelque paix 
qu'il eût jurée ni donnée aux Gantois , qu'il ne l'avait toudis fait 
garder. Si escripsit souvent à ceux de Gand ; et leur mandait que 
on la lui rendît, ou il leur ferait guerre si cruelle, que à toujours 
ils s'en sentiraient. Ceux de Gand nullement ne voulaient avouer 
ce fait ; car ils eussent la paix brisée. Finablement , aucunes 
bonnes gens de Gand et riches hommes , qui ne voulaient que 
bien et paix , allèrent tant au-devant de ces besognes , tels que 
Jean de la Faucille , sire Gisebrest de Gruthe , sire Simon Bette 
et plusieurs autres , que , le douzième jour de mars , ceux qui 
étaient en la ville d'Audenarde s'en partirent ; et fut rendue aux 
gens du comte , parmi ce que , pour apaiser le comte , Jean Pru- 
niaux était banni de Gand et de Flandre. Pour ce, était-il devisé 
en son bannissement , qu'il était allé prendre Audenarde sans le 
sçu de ceux de Gand ; et étaient bannis de la comté de Flandre , 
à toujours et sans rappel, messire Philippe de Mamines, mes- 
sire Olivier d'Auterme , le Gallois de Weldures , le Bâtard de 
Windingues, et tous ceux qui avaient été à découper les navieurs 
bourgeois de Gand , et ^rmi ces bannissements s'appaisaient 
Tune partie et l'autre. Si aidèrent tous Flandre , et vinrent , 
c'est à savoir : Pruniaux, demeurer à Atb^n Brabant, qui sied 
en la comté de Hainaut ; messire Philippe de Mamines vint à 
Valenciennes. Mais quand ceux de Gand le sçurent , ils exploi- 
tèrent tant devers le prévôt et jurés de Valenciennes qu'ils en fi- 
rent partir le chevalier. Et était pour ce temps prévôt Jean 
Patris , qui bellement et doucement en fit partir le chevalier, et 
issir de la ville de son bon gré; et s'en vint demeurer à War- 
luin de lès Douai; et là se tint tant que il eut autres nouvelles. 
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Et les autres chevaliers et écuyers vidèrent Flandre, et allèrent 
en Brabant ou ailleurs tant aussi qu'ils ouïrent autres nou- 
vielles. 



Comment Jean Praniaux fut décollé à Lille. Gomment les Gantois ardirent 
autour de Gand. Gomment ils sommèrent aucuns chevaliers de service, et 
comment ils cuidèrent assiéger Lille. — ( Chap. 65 ). 

Sitôt que le comte de Flandre fut revenu en la possession d* Au- 
denarde, il manda ouvriers à force , et la fit réparer de portes , 
de tours et murs plus fort que devant , et relever tous les fossés. 
Tout ce savaient bien les Gantois que le comte y faisait ouvrer ; 
mais nul semblant n*en faisaient, car ils ne voulaient point être 
repris de enfreindre la paix. Et disaient les fols et les outrageux : 
« Laissons-les ouvrer; si Audenarde était ores d'acier, si ne 
pourrait-elle durer contre noQs quand nous voudrons.» Et 
quoiqu'il y eût adonc paix en Flandre, le comte était en sous- 
peçon toujours de ceux de Gand ; car tous les jours on lui rap- 
portait dures nouvelles ; et à ceux de Gand , aussi du comte , et 
n'étaient mie bien assurés. Jean de la Faucille s'en vint demeu* 
rer à Nazaret , une très-belle maison et assez fort lieu que il avait 
à une grand'lieue de Gand , et là fit son attrait tout bellement ; 
et venait peu à Gand , et se dissimulait ce qu'il pouvait, et ne 
voulait point être aux consaulx de Gand , par quoi il n'en fût 
demandé du comte. Aussi du comte il se mettait arrière ce qu'il 
pouvait pour tenir ceux de Gand en amour : ainsi nageait-il 
entre deux eaux, et se faisait à son pouvoir neutre. 

Entrementes que le comte de Flandre faisait réparer la ville 
d' Audenarde et en était tout au-desstft, il procurait par lettres et 
par messages devers son cousin le duc Aubert, bail deHainaut, 
qu'il pût avoir Jean Pruniaux , qui se tenait à Ath. Tant exp oita 
que on lui délivra , et fut amené à Lille. Quand le comte le tint 
dedans au chastel de Lille , il le fit décoller et puis mettre sur une 
roe comme traître. Ainsi fina Jean Pruniaux. 

Encore en celle saison le comte de Flandre s'en vint à Ypre , 
et là fit-il faire grand'foison de justices et décoller médians gens, 
tels que foulons et tisserands qui avaient mis à mort sesdieva- 
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liers et ouvert les portes à rencontre de ceux de Gand, afin que 
les autres y prissent exemple. 

De toutes ces choses étaient les Gantois informés. Si se dou« 
tèrent trop plus que devant et par espécial les capitaines qui 
avaient été en ces chevauchées et devant Audenarde , et disaient 
bien entre eux : «Certes, si le comte peut, il nous détruira tous; 
il nous aime bien, il n'en veut que les vies.IN'a-t-il mie fait mourir 
Jean Pruniaux ? Certes, au voir dire , nous avons fait à Jean Pru« 
niaux grand tort quand nous l'avions ainsi encbacé et éloigné 
de nous. Nous sommes coupables de sa mort; et à celle fin ven- 
rons-noussi on nous peut attrapper ; si soyons sur notre garde.» 
Si dit Pierre du Bois : « Si je en étais cru , il ne demeurerait en 
estant forte maison de gentilhomme au pays de Gand ; car par 
les maisons des gentilshommes qui y sont pourrions-nous et se- 
rons encore tons détruits, si nous n'y prenons garde et pourvéons 
de remède. » Les antres répondirent : « Vous dites voir ; or, tôt 
avant, abattons toat. » Adonc s'ordonnèrent les capitaines. Piètre 
du Bois, JeanBoulle, Basse de Harselle, Jean de Lannoy et plu- 
sieurs antres. Et se partirent un jour de Gand bien quinze cents « 
et allèrent en celle semaine tout environ Gand , et abattirent et 
ardirent toutes les maisons des gentilshommes; et tout ce qu'ils 
trouvèrent ens,ils départirent entre eux à butm. Et puis, quand 
ils orent ainsi exploité , ils rentrèrent à Gand , ni oncques ne trou* 
vèrent qui leur dît : « Vous avez mal fait. » 

Quand les gentilshommes, chevaliers etécuyers, qui se te- 
naient à la Lille jde lès le comte et ailleurs, entendirent ces nou- 
velles, si en furent durement courroucés , et à bonne cause; et 
dirent au comte qu'il convenait que ce dépit fût amendé , et l'or- 
gueil de ceux de Gand abattu. Adonc abandonna le comte aux 
chevaliers et écuyers à faire guerre aux Gantois , et eux contre- 
vengerde leurs dommages. Si se recueillirent et mirent ensemble 
plusieurs chevaliers et écuyers de Flandre, et prièrent leurs amis 
de Hainaut pour eux aider à contrevenger ; et firent leur capi- 
taine du Hase de Flandre , ainsné fils bâtard du comte de Flan- 
dre, un moult vaillant chevalier. Cil Hdsede Flandr. et ses com- 
pagnons se tenaient une fois à Audenarde, l'autre à Ganvres, 
puis à Alost , et puis à Tenremonde , et hériaient grandement les 
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Gaiiitois, et courairat josqaes aux barrières de la ville, et abat* 
tirent presque tous les moulins à vent qui étaient environ Gand , 
et firent en odle saiscm moult de dépits à ceux de Gand. Et était 
en leur compagnie un jeune chevalier de Hainaut et de grand'TO- 
lonté , qui s'appelait messire Jaquèmes de Werchin , sénéchal de 
Hainaut. Cil, en celle saison, fît plusieurs grands appertises d'ar- 
mes environ Gand ; et s'aventurait , tel fois était, trop follement 
et moult outrageusement, et venait lancer et combattre aux bar- 
rières; et conquit par deux ou trois fois de leurs bassinets et de 
leurs arbalètres. Cil messire Jacquème» de Werchin, sénéchal 
de Hainaut, si aimait moult les armes, et eût été vaillant homme 
s'il eût vécu longuement ; mais il mourut jeune et sur son lit au 
chastel d'Oubies de lès Mortaigne, dont ce fut dommage. 

Les Gantois , qui se véaient hériés des gentilshommes du 
pays de Flandre et d'ailleurs , étaient tout courroucés; et eurent 
en pensée de envoyer et de prier au duc Aubert qu'il voulsist 
retraire et rappeler ses gentilshommes quiles guerroyaient. Mais, 
tout considéré , ils virent bien qu'ils perdaient leur peine ; car 
le duc Aubert n'en ferait rien ; et aussi ils ne le voulaient mie cour- 
roucer, ni mettre sus ni avant choses de quoi ils le courrouças- 
sent ni melancoliassent, car ils ne pouvaient rien sans lui et son 
pays; et au cas que Hainaut , Hollande et Zélande leur seraient 
clos , ils se comptaient pour perdus. Si ne tinrent mie ce propos, 
mais en eurent un autre , qu'ils manderaient aux chevaliers et 
écuyerâ de Hainaut qui tenaient aucuns héritages ou rentes à Gand 
en la chastellenie, qu'ils les voulsissent servir, ou ils perdraient 
leurs revenues. Ils le firent, mais nul ne tint compte de leur man- 
iement; et par espédal ils mandèrent au seigneur d'Antoing, 
messire Hue, qui était chastelain et héritier de Gand, qu'il les vînt 
servir de sa chastellenie, ou il perdrait ses droits, et lui abattraient 
son chastel de Vienne qui sied de lès Çrant-Mont. Le sire d'An- 
toing leur remanda que volontiers les servirait à leurs dépens et à 
leur destruction, et qu'ils n'eussent en lui nulle fiance ; car il leur 
serait contraire et fort ennemi, ni il ne tenait rien de eux ni ne 
voulait tenir, fors de son seigneur le comte de Flandre , auquel 
il devait service et obéissance. Le sire d'Antoing leur tint bien 
ce qu'il leur avait promis, car il leur fît guerre mortelle, et leur 
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porta moult dédommages et de contraires, et fit garnir et pour- 
voir le ebastel de Vîenuet^de laquelle garnison ceux de Gand 
étaient moult fort hériés et travaillés. D'autre part, le sire d*£n- 
ghien , qui était encore un jeune éeuyer et de grand' volonté , et 
s'appelait Wautier, Surfaisait moult de contraires et de dépits. 
Ainsi se continua toute celle saison la guerre. Et ne osaient les 
Gantois yssir hors de leur ville fors en grand'route, lesquels, quand 
ils trouvaient leurs ennemis. Us n'en avaient nulle merci tant 
qu'ils fussent les plus forts, noais ocdaient tout Ainsi se enfélonna 
et multiplia celle guerre ^trele comte de Flandre et ceux de 
Gand, qui coûta depuis cent mille vies deux fois ; ni à grand'peine 
y put-on trouver fin ni paix, car les capitaines de Gand se sen- 
tai^t si méfaits envers leur seigneur le comte et le ducde Bour< 
gogne, que ils n'espéraient mie que, pour scellé ni traité que on 
leur jurât ni fît, ils pussent jamais venir à paix qu'ils n'y mis- 
sent les vies. Celle doute leur faisait tenûr leur opinion, et guer- 
royer hardiment ^ outrageusement. Si leur chéit bien par plu- 
sieurs fois de leurs emprises , ainsi comme vous orrez recorder 
avant en l'histoire. 

Le comte de Flandre , qui se tenait à Lille , oyait tous les 
jours dures nouvelles de ceux de Gand , et comment ils abattaient 
et ardaient ses maisons et les maisons de ses gentilshommes. Si 
en était courroucé , et disait que il en prendrait encore si grand'- 
vengeance qu'il mettrait Gand en feu et en flambe , et tous les re- 
belles aussi. Si.rappella le comte, pour être plus fort contre ces Gaiï* 
tois, tous les bannis de Flandre, etleur abandonna son pays pour 
résister contre les blancs chaperons ; et leur bailla deux gentils- 
hommes à capitaines, le Galois de Mamines et Pierre d'Ëstien* 
hus. Ces deux, avecques leurs routes, portèrent la bannière du 
comte, et se tinrent environ trois semaines entre Audenarde et 
Courtrai sur lei.ys, et y firent moult de dommages. Quand Rasse 
de Harselle en sçut le convenant, il vida hors de Gand atout les 
blancs chaperons , et vint à Douse , et cuida trouver les gens du 
comte]; mais quand ces bannis sçurentque les Gantois venaient, 
ils se trairent vers Tournay et s'amassèrent en la Puèle, et se tin- 
rent un grand temps entour Orchies et le Dam , et Rogny et 
Warlaint, et n'osaient les marchands aller de Tournay à Douay , 
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ni de Douay à Lille, poar ces bannis. Et disait-on adoncqnes que 
les Gantois venraient assiéger Lille et le comte de Flandre de» 
dans, et traitai^t à ceux de Bruges et de Ypre pour fadre celle 
emprise , et avaient Grant-Mont et Gourtray de leur accord. Mais 
ceux de Bruges et de Ypre variaient , car les riches bourgeois en 
ces deux villes n'étaient mie d'accord aux menus métiers, et di- 
saient que ce serait grand'folie de si loin mettre siège que devant 
Lille; et que le comte leur seigneur pourrait avoir alliances grandes 
au roi de France, ainsi que autres fois il avait eu, dont il pourrait 
étreaidéetconforté. Ces doutes retinrent les bonnes villes de Flan- 
dre en celle saison, si que nul siège ne se fit; et à celle fin que le 
comte n'eût aucuns pourchas ni traité de son cousin et fils le duc 
de Bourgogne , ils avaient envoyé lettres moult amiables devers 
le roi, en lui remontrant que, pour Dieu, il ne se voulslst mie 
conseiller contre eux à leur dommage, car ils ne voulaient au roi ni 
au royaume que amour, paix , obéissance et service, et que leur 
sire, à tort et à grand péchié, les travaillait et les grevait; et 
que ce que ils faisaient, ce n'était fors que pour soutenir leurs 
franchises, lesquelles leur sire voulait tollir et abattre, et qu'il 
leur était trop cruel. Le roi moyennement s'mclinait à eux, et 
n'en faisait ainsi que nul compte. Aussi ne faisait le duc d'An- 
jou son frère; car le comte de Flandre, quoique ce fût leur cou- 
sin , si n'était mie bien en leur grâce pour la cause du duc de Bre- 
tagne qu'il avait tenu et soutenu de lès lui en son pays , outre 
leur volonté , un grand temps : si ne faisaient compte de ses 
ennuis. Aussi ne faisaient le pape Clément et les cardinaux, et 
disaient que Dieu lui avait envoyé celle verge pour tant que il 
leur avait été contraire. 

Le duc de Bourgogne ne devait , de longtemps , prêter aide et appui , 
d'une manière efiicace , au comte Louis de Mâle. Les événements qui 
s'accomplirent en France à celte époque , la mon du roi Charles V , le 
(Ictournerent , pendant deux ans environ , des affaires de Flandre. Les 
Gantois , cependant , continuaient à combattre leur seigneur. Toici les 
principaux faits de la guerre, qui, dans ses commencements, fut heu- 
reuse pour le comte Louis. 

D'abord la ville de Bruges, où les riches bourgeois dominaient les 
gens des petits métiers^ se soumit. La banlieue de Bruges» queroB 
ap|>elail lo Franc, suivit cet exemple. Le comte se vengea alors, par 
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de sanglantes exécutions, sur ceux qui s'étaient montrés favorables aux 
Gantois. Puis , il alla mettre le siège devant Tpres. La ville lui fut livrée 
par les riches bourgeois. Avant d'y entrer, il avait battu neuf mille hom- 
mes que les Gantois avaient envoyés pour secourir la place. Ces succès 
renhardirent; et il voulut assiéger Gand. Ses forces n étaient pas assez 
considérables pour une pareille (entreprise ; les vivres entraient de tous 
côtés dans la ville» et les bourgeois, quoique assiégés, trouvèrent le 
moyen de faire plusieurs expéditions, et de s'emparer successivement 
d'Alost, deTermonde et de Grammont. Aux approcher de l'hiver, le 
comte , fatigué , leva le siège (1380). 

Au commencement de Tannée 1381, il se remit en campagne. Il avait 
sous sa bannière, chevaliers et bourgeois réunis , vingt mille hommes. 
Il livra bataille aux Gantois près de Nevèle, et les battit. Deux chefs, 
braves et habiles, tombèrent en ce jour, Rasse deHerzeele et Jean de 
Lannoy. Pierre Dubois échappa seul. Ce fut lui qui ramena les débris de 
l'armée à Gand. 

La guerre pourtant n'était pas terminée, et les Gantois restaient tou- 
jours en armes. Seulement dans la ville le découragement commençait 
à remplacer l'audace. La haute bourgeoisie, se souciant peu sans doute 
de ses franchises , pourvu qu'il lui fût permis d'user tranquillement de 
ses richesses ,^ voulut exploiter cette disposition des esprits. Elle essaya , 
pour se soustraire au joug des chaperons blancs , d'amener peu h peu 
les petites gens à traiter aveic le comte. Celui des capitaines gantois qui 
avait survécu à la journée de Nevèle , Pierre Dubois, comprit que , s'il 
n'y mettait promptement obstacle , tout était perdu. Il connaissait les 
riches'bourgeois ; il savait que, peu portés par leur nature et leurs habi- 
tudes aux. actes de dévouement et d'héroïsme, ils n'hésiteraient point , 
dans l'espoir de la* paix ,à recourir, pour apaiser le. comte , aux plus 
honteux moyens. Mais lui seul > homme nouveau , ancien valet de Jean 
Hyons, comme disent les chroniques, ne pouvait suffire au gouvernement 
de la ville, qui était si populeuse et si puissante. Il lui fallait un homme 
considérable par sa forlune, sa position et son nom, qui voulût bien 
accepter, dans tout ce qu'il se proposait de faire, la plus large part de 
responsabilité. Il chercha cet homme, et le découvrit enfin. 



Conmient Piètre du Bois, doutant la fin de sa condition, enorta Ptoilippe d' Ar- 
tevelle de prendre le gouvernement des Gantois , et comment il enorta et 
avertit le peuple de Gand. — (Cbap. 101. ) 

Quand Piètre du Bois vit que la ville de Gand affaiblissait 
tant de capitaines, et il se trouvait ainsi que tout seul , et que les 
riches hommes se commençaient à tanner et à lasser delà guerre, 
si se douta trop fort et imagina que si , par nul moyen du monde , 
paix se faisait entre le comte et la ville de Gand, quelques trai- 
tés ni quelques liens de paix ni d'accord que il y eût , il conve- 
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naît que 11 y mît la vie. Si lui alla souvenir et souvenait souvent 
de Jean Lyon qui fut son maître, et par quel art il avait ouvré; 
et véaitbien que il tout seul ne pouvait avoir tant de sens ni de 
puissance que de gouverner la ville de Gand ; et n'en voulait mie 
avoir le principal faix , mais il voulait bien de toutes les folles 
emprises couvertement avoir le soin. Si se avisa adonc de un 
homme de quoi en la ville de Gand on ne se donnait garde, 
sage et jeune homme assez; mais son sens n'était point connu, 
ni on n'en avait eu jusques à ce jour que faire. Et celui on ap- 
pelait Pliilipped'Artevelle; et fut fils anciennement de Jacques 
d'Artevelle , lequel en son temps ot sept ans tout le gouverne- 
ment de laxMNnté de Flandre. £t avait ce Piètre du Bois trop de 
fois ouï recorder à Jean Lyon son maître , et aux anciens de 
Gand, que oncques le pays de Flandre ne fut si crému , si aimé 
ni si honoré que le temps que Jacques d'Ârteveile en ot le gou- 
vernement ; et encore disaient les Gahtois tous les jours : « Si 
Jacques d'Arteveile vivait, nos choses seraient en bon état; 
nous aurions paix à volonté, et serait le comte notre sire tout 
lie quand il nous pourrait tout pardonner. » Piètre du Bois se avisa 
sur ces paroles en soi-même, et regarda que Jacques d'Arteveile 
avait un fils qui s'appelait Philippe , assez convenable et gracieux 
homme, que la reine d'Angleterre Philippe (1) avait ancienne- 
ment, du temps qu'elle était à Gand et que le siège fut devant 
Toumay , levé sur fonts et tenu ; pour Famour de laquelle il ot à 
nom Philippe. Piètre du Bois s'en vint un soir chez ce Philippe , 
qui demeurait avec sa demoiselle de mère , et vivaient de leurs 
rentes tout bellement. Piètre du Bois s'accointa à lui de paroles, 
et puis lui ouvrit la matière pourquoi il était là venu , et lui dit 
ainsi : « Philippe , si vous voulez entendre à mes paroles et croire 
à mon conseil, je vous ferai tout le plus grand de toute Flandre. » 
— « Gomment le me feriez-vous? » dit «Philippe. — « Je le 
vous ferai par telle manière, dit Piètre du Bois, que vous au- 
rez le gouvernement et administration de la ville de Gand ; car 
nous sommes de présent en très-grand'nécessité d'avoir un sou- 
verain capitaine , de bon nom et de bonne renommée : et votre 

(1) Philippe de Hainaut , épdhse d'Edouard III. 
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père, Jacques d'Artevelle , ressuscite mainteDant en cette ville 
par la bonne mémoire de lui. Et disent toutes gens en celle ville , 
et ils disent voir, que oncques le pays de Flandre ne fut tant 
aimé ni tantcrému, ni honoré, comme il fut de son vivant. Lé- 
gèrement vous mettrai en son lieu , si vous voulez ; et quand vous 
y serez, vous vous ordonnerez par mon conseil, tant que vous 
aurez appris la manière et le stile du fait , ce que vous aurez tan- 
tôt appris. » Philippe, qui avait âge d'homme, et qui par nature 
désirait à être avancé , honoré, et avoir de la chevance plus que 
il n'avait, répondit : « Piètre, vous me offrez grand'chose, ejtje 
vous croirai; et si je suis en l'état que vous dites , je vous jure 
par ma foi que je ne ferai jà rien hors de votre conseil. » Répon- 
dit Piètre du Bois ; « Et saurei-vous bien faire le cruel et le 
hautin? Car un sire, entre commun , et par espécial, à ce que 
nous avons à faire, ne vaut rien si il n'est crému , redouté et 
renommé à la fois de cruauté : ainsi veulent Flamands être me- 
nés, ni on ne doit tenir entre eux compte de vies d'hommes, ni 
avoir pitié non plus que de arondeanlz ou de alouettes qu'on 
prend en la saison pour manger. » — « Par ma foi ! dit Philippe, 
je saurai bien tout ce faire. » _ « Et c'est bien , dit Piètre ; et 
vous serez , comme je pense , souverain de tous les autres. » 

A ces mots , il prit congé de lui et se partit de son hdtel , et 
retourna au sien. La nuit se passa , le jour vint; Piètre du Bois 
s'en vint à une place où il y avait plus de trois mille hommes 
de cils de sa secte et des autres , qui là étaient assemblés pour 
ouïr nouvelles , et pour savoir comment on se ordonnerait , et 
qui on ferait capitaine de Gand. Et là était le sire de Harselle, 
par lequel en partie des besognes et des affaires de Gand on . 
usait ; mais de aller dehors il ne se voulait point ensoigner ni 
charger. Là nommait-on aucuns hommes de la ville; et Piètre 
du Bois écoutait tout. Quand il ot oy assez parler , il éleva sa 
voix, et dit : « Seigneurs , je crois que ce que vous dites est par 
grand'affection et délibération de courage que vous avez à gar« 
der l'honneur et le profit de la ville de Gand , et que cils que 
TOUS nommez sont bien aidables et idoines , et méritent d'a- 
voir une partie du gouvernement de la ville de Gand : mais je 
en sais un qui point n'y vise ni n'y pçnse , que si il s'en voulait 
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ensoigDer, il n*y aurait pas de plus propice ni de meilleur Dom. » 
Adonc fut piètre du Bois requis que il voulsist nommer celui. 
lileDonàma, et dit: « C'est Philippe d*Artevelle, qui fut tenu 
sur fonts à Saint^Pierre de- Gand , de la noble roioe d'An- 
gleterre que on appelle Philippe , et qui fut sa marraine en ce 
temps que son père Jacques d'Artevelle séait devant Tournay 
avec le roi d'Angleterre, le duc de Brabant , le duc de Guéries 
et le comte de Hainaut ; lequel Jacques d'Artevelle , son père , 
gouverna la ville de Gand et le pays de Flandre si très-bien que 
oncques puis ne fut si bien gouverné , à ce que j'en ai ouï et ois 
encore recorder tous les jours des anciens qui la connaissance 
en eurent: ni ne fut si oncques bien depuis gardée ni tenue en 
droit que elle fut de son temps ; car Flandre si était toute perdue 
etfut un grand temps, quand par son grand sens, et l'heur de lui, 
il la recouvra. Et sachez que nous devons mieux aimer les bran- 
ches et les membres qui viennent de si vaillant homme qu'il 
fut , que de nul autre. » Sitôt que Piètre du Bois ot dit celle 
parole, Philippe d'Artevelle entra en toutes manières de gens 
si en courage , que on dit d'une voix : « On le voise , on le voise 
querre ! nous ne voulons autre. » — « JNennil , dit Piètre du 
Bois, nous ne le envoierons point querre; il vaut mieux que on 
voise vers lui ; encore ne savons-nous comment il se voudra 
maintenir, ni de nous soi ensoigner. » 



Comment Philippe d'Artevelle fut, par le pourchas de Piètre du Bois, aUé 
querre en son hôtel à Gand et amené sur le grand marché, et iliec fait par 
toute la ville capitaine.et chef des Gantois. — ( Cbap . I oa» ) 

A ces mots se mirent tous ceux qui là étaient, et encore plus 
assez qui les suivaient , en chemin ; et vinrent vers la maison Phi- 
lippe, qui de leur venue était tout avisé. Le sire de Harselle , Piè - 
tre du Bois, Piètre de Winstre, et environ dix ou douze des doyens 
des métiers, entrèrept en sa maison, et lui araisonnèrent et re- 
montrèrent comment la bonne ville de Gand était en grand'né- 
cessité d'avoir un souverain capitaine auquel , hors et ens, on 
se pût rallier ; et que toutes manières de gens demeurant à 
Gand lui donnaient leur voix , et l'avaient avisé à être leur sou- 
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vcrain capitaine; car le record de son bon nom, pour Tamour 
de son bon père , lui séait mieux en la bouche que nul autre : 
pourquoi ilslui priaient affectueusement que de bonne volonté 
il voulsist emprendre d'avoir le gouvernement de la ville et le 
faix des besognes dedans et dehors ; et ils lui jureraient foi et 
loyauté entièrement comme à leur seigneur, et feraient toutes 
gens, comme grands qu'ils fussent en la ville , venir à son obéis- 
sance. Philippe entendit bien toutes leurs requêtes et paroles , 
et puis moult sagement il répondit et dit ainsi : « Seigneurs, 
vous me requérez de moult grand'chose; et espoir vous ne 
pensez mie bien le fait tel qu'il est, quand vous vouiez que je aie 
le gouvernement de la bonne ville de Gand. Vous dites que l'a- 
mour que vos prédécesseurs eurent à mon père vous y attrait : 
quand il leur eut fait tous les plus beaux services que il put, ils 
roccirent. Si je emprenais le gouvernement tel que vous dites , 
et j'en fusse en la fin oecis , je en aurais petit loier et povre 
guerredon. » 

« Philippe , dit Piètre du Bois, qui happa la parole et qui était 
le plus douté, ce qui est passé ne peut-on recouvrer? Vous ouvre- 
rez par conseil, et vous serez toujours bien conseillé, et si bien 
que toutes gens se loueront de vous. » Répondit Philippe : « Je 
ne le voulrais mie faire autrement. » 

Adonc fut-il là entre eux élu et amené au marché, et là ser- 
menté ; et il sermenta aussi les maieurs et les échevins , et tous 
les doyens de Gand. Ainsi fut Philippe d'Artevelle souverain 
capitaine de Gand (1) , et acquit en ce commencement grand' 
grâce , car il parlait à toutes gens , qui à besogner à lui avaient, 
doucement et sagement; et tant fit que tous l'aimaient; et une 
partie des revenues que le comte de Flandre a en la ville de 
Gand, de son héritage, il les fit distribuer au seigneur de Har- 
selle , pour cause de gentillesse et pour maintenir au chevalier 
son état; car tout ce que il avait en Flandre hors de la ville de 
Gand , il avait tout perdu. 

(l) Un savant belge, M. Voisin, place cet événement en février 1381. 
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Comment Philippe d'Artevelle, étant éla capitaine de Gand, ht décoller le 
doyen des tisserands de Gand, et comment le comte de Flandre assiégea la 
ville de Gand. — ( Chap. 121. ) 

Vous savez commeDt Philippe d' Artevelle fut élevé en la ville 
de Gand, et élu pour être chef à Gand et souverain capitaine, par 
la promotion premièrement de Piètre du Bois, qui le conseilla , à 
rentrer en Toffiee , qu*il fût crueulx et mauvais, afin qu*il se Ht 
craindre. Philippe retint bien de son école et de sa doctrine ; car 
il n'ot mie été longuement en l'office de gouverner Gand , quand 
il en fit tuer et décoller devant lui douze : et disent les aucuns que 
ceux avaient été principalement à la mort de son père ; si en prit 
la vengeance. Et commença à régner en grand'puissance ^ et à 
lui faire craindre et aussi aimer de moult gens , et espécialement 
des compagnons qui suivaient les routes et les armées. A ceux-là, 
pour à eux faire leur main et être en leur grâce , n'y avait rien 
refusé ni repris; tout était abandonné. 

Or, me peut-on demander comment ceux de Gand faisaient leur 
p;uerre; et je leur en répondrai vol(Hitiers, selon ce que depuis 
je leur en ai ouï parler. Us étaient si bien d'accord , que tous 
mettaient la main à la bourse quand il besognait : et se taillaient 
les riches quand il était de nécessité, selon leur quantité, et 
déportaient les povres; et ainsi, par celle unité qu'ils orent, 
durèrent-ils en grand'puissance. Et si est Gand , à tout consi- 
dérer, une des plus fortes villes du monde; puisque Brabant, 
Hainaut, Hollande ni Zélande ne le veulent point guerroyer; 
mais au cas que ces quatre pays lui seraient contraires avecques 
Flandre, ils seraient enclos,perdus et affamés. Or^ne leur furent 
oncques ces pays dessus dits contraires, ni ennemis; de quoi 
leur guerre en était plus belle, et en^ durèrent plus longue- 
ment. 

En ce temps, et en la nouvelleté de Philippe d'Artevelle, 
fut le doyen des tisserands accusé de trahison ; si fut pris et 
mis en prison ; et, pour trouver la vérité de ce dont il était^c- 
cusé, on alla en sa maison. Si trouva-t-on la poudre de sal- 
pêtre toute nouvelle , ni on ne s'en étai} point aidé en toute 
Tannée à siège qu'il y eut fait. Si fut cil doyen décollé et traîné 
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aval la viUepar les épaules, comme traître, pour donner exempte 
aux autres (1). 

Or, s'avisa le comte de Flandre qu'il viendrait mettre le siège 
devant Gand. Si fit un grand mandement de chevaliers, d'é- 
cuyers et des gens de ses bonnes villes , et envoya à Malignes, 
dont il ot aussi grands gens. Si manda ses cousins messire Ro- 
bert de Namuret messire Guillaume; et lui vinrent grand'che- 
Valérie et gens d'armes du pays d'Artois et de Hainaut; car 
pour lors il était comte d'Artois , et était la comtesse d'Artois, 
sa mère , nouvellementnrépassée (2). 



Comment, le siège étant devant Gand , le teigneur dnsngbien alla aseiéger la 
ville de Grantmont, qu'il conquit, et fit ardoir et exiUier. — (Chap. 122. ) 

A ce mandement et assemblée ne s'oublia, mie le sire d'En- 
ghien, mais le vint servir atout ce quMl pot, par raison, avoir 
de gens ; et était bien accompagné de cheyaliers et écuyers de 
la comté de Hainaut. Si vint le comte mettre le siège devant 
Gand, au lès devers Bruges et au lès devers Hainaut. Si y oi 
fait^ le siège durant et étant, mainte escarmouche; et issaient 
souvent aucuns compagnons légers de Gand , qui allaient à l'a- 
venture; dont aucunes fois ils étaient reboutés à leur dommage, 
et à la fois aussi ils gagnaient. Et celui qqi le plus de faits d'ar- 
mes y faisait, et qui le plus de renommée en avait, c'était le 
jeune sire d'Enghien. En sa compagnie et en sa route se met- 
taient volontiers, par usage, tous jeunes bacheliers qui désiraient 
les armes. Et s'en vint le sire d'Enghien, à bien quatre mille 
hommes tous bien montés, sans ceux de pied , mettre le siège 
devant la ville de Grantmont; car elle était gantoise. Autrefois 
y avait le sire d'Enghien été, et eux travaillé et hériè , mais rien 
n'y avait conquête. Or y vint-il à cette fois puissamment et par 

(I) Van Artevelde, sbivant M. Voisin, Toltigenrs. 

créa alon qaatre nouveaux capitaines: (2; Marguerite II, eomtesie d'Artois, 

P. Vanden Bossche, Jacques de Ryke, flUe du roi Pliilippe le Long, yeave de 

Jean Van Héyst et Rasse Vande Voorde; Louis 1<S comte de Flandre, et mère de 

Matthieu Coolman fàt choisi pour amiral, Louis de Maie, mourut le 9 mai 1382. 

et François Ackerman f^t mis à la tète L'année 1381 s'était terminée au 13 avril, 

d'une troupe composée WB hommes les PÀqnet se trouvant cette année le l4* 
plus déterminés, qu*on nomma rtysers ou 
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granil'ordouDaDce ; et la Gt par un dimanche «issaillir en plus de 
quarante lieux ; et il même à Tassaut ne se faignit mie ; mais s'y 
éperonna de grand' volonté , et bouta hors ce jour premièrement 
à cel assaut sa bannière. 

Cet assaut fut grand , fort et bien continué, et la ville de tous 
lès assaillie si aigrement et si ouniement que, environ heure de 
nonne , elle fut prise et conquise ; et entrèrent dedans par les 
portes, qui furent ouvertes et abattues , le sire d'Enghien et ses 
gens. Quand ceux de Grantmont virent que leur ville était perdue, 
et que du recouvrer nV avait point , si s'enfuirent ceux qui pu- 
rent par autres portes, au contraire de leurs ennemis , et se 
sauva qui sauver se pot. Là ot grand'occision de hommes , de 
femmes et d'enfants ; car nuls n'étaient pris à merci ; et y ot plu5 . 
de cinq cents hommes de la ville morts, et trop grandïoisonde 
vieilles gens et de femmes, gissants en leurs lits , ars ; dont ce 
fut pitié; car on bouta en la ville le feu en plus de deux cents 
lieux; pourquoi toute la ville fut arse , moûtier et tout, ni rien 
ne demeura entier. Ainsi fut Grantmont moult persécutée, et mise 
en feu et en flambe. Et puis retourna le sire d'Enghien en Fosl 
devant Gand , quand il ot fait cet exploit. De quoi le comte de 
Flandre lui en sçut très-bon gré , et lui dit : « Beau-fils , en vous 
a vaillant homme ; et vous serez encore, si Dieu plaît, bon che- 
valier, car vous en avez très-bou commencement. » 



Comment measire Ganltier, seigneur d'Engbien , fat par les Gantois surpris , 
enclos et occis, et plusieurs autres, à une course qu'ils firent, dont ils iie 
sçurcnt retourner. — ( Chap. <23. ) 

Après la destruction de la ville de Grantmont, qui fut par un 
dimanche, au mois de juin, tout arse et toute périe, se tînt le 
siège devant Gand. Et là était le sire d'Engliien, qui s'appelait 
Gaultier, qui petit reposait et séjournait en son logis ; mais quer- 
raittous les jours les armes et les aventures, une foisbien accom- 
pagné de si grand'foison de gens qu'il reboulait ses ennemis, et 
l'autre fois à si petit de gens que il n'osait persévérer en ses em- 
prises : si retournait. Et presque tous les jours , ou par lui ou 
par le Uazle de Flandre, y advenait aventdfcs. Et advint, envi- 
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roD un mois après , un jeudi au matin , que le sire d'Enghien 
était issu hors de .son logis, en sa compagnie, le seigneur de 
Montigny, messire Michel de laHamaide son cousin de lès lui, le 
Bâtard cpËnghien son frère, Julien de Trisson, Hustin du Lay, 
et plusieurs autres de ses gens et de.son hôtel, et s'en allaient à 
Tescarmouche devant Gand , ainsi que autrefois avaient fait; &i 
se boutèrent si avant que mal leur en cheyt, car ceux de Gand 
avaient au dehors de leur ville fait une embûche de plus de cent 
compagnons y et tout picquenaires. Et veulent les aucuns dire 
qu'il y avait en celle embûche le plus des eschacés de Grantmont, 
qui ne tiraient à autre chose que ce qu'ils pussent enclorre et 
attraper le seigneur d'Enghien à leur avantage , pour eux con- 
trevenger du grand dommage que il leur avait fait; car ils le sen- 
taient libéral et jeune , et en volonté d'aventurer follement ; et 
tant ils pensèrent que ils l'eurent, dont ce fut dommage , et pour 
ceux aussi qui là demeurèrent avecques lui. Le sire d'Enghien 
et sa route ne se donnèrent de garde quand ils se virent enclos 
de ces Gantois, qui leur vinrent fièrement au devant, et leur 
écrièrent : « A la mort! » Quand le sire d'Enghien se vit en ce 
parti, si demanda conseil au seigneur de Montigny qui était de lès 
lui . « Conseil ! répondit messire Eustache ; sire , il est trop tard ; 
défendons-nous , et si vendons nos vies ce que nous pourrons. Il 
n'y a autre chose, ni ci ne diiet nulle rançon. » Adonc firent 
les chevaliers le signe de la croix devant leurs viaires, et se re- 
commandèrent à Dieu et à saint George , et se boutèrent en 
leurs ennemis; car ils ne pouvaient ni fuir ni reculer, si avant 
étaient-ils en l'embûche. Et y firent d'armes ce qu^ils purent, et 
se combattiregltjnoult vaillamment : mais ils ne pouvaient pas 
tout faire; et leurs ennemis étaient dix contre un , et avaient ces 
longues piques dont ils lançaient les coups trop grands et trop 
périlleux, ainsi comme il apparut. Là fut le sire d'Enghien occis, 
et de lès lui le Bâtard d'Enghien son frère, et Gilles de Trisson, 
et ce vaillant et preudhom chevalier de Hainaut, qui était son 
compain, le sire de Montigny, qui criait saint Christophe, et 
messire Michel de la Hamaide, durement navré ; et eût été mort, 
il n'est nulle doute , si Hustin du Lay, par force d'armes et par 
sens, ne Veut sauv^-Si en ot-il moult de peine pour le sauver. 
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Toutefois entrementes que ces Flamands entendaient à ces che^ 
valiers désarmer et à trousser pour les porter en la ville de Gand, 
car bien savaient que ils avaient occis le seigneur d'Engbien , 
dont ils avaient grand*joie, Hustin du Lay , qui ne véait nulle 
recouvrance, mit hors delà presse et du péril Michel delaHa- 
maide. >^ 

Ainsi se porta lo^oomée pour le seigneur d*Engbien. Si devez 
croire et savoir que le comte de Flandre en fut trop durement 
courroucé ; et bien montra , car pour l'amour de lui le siégç se 
trait de devant Gand. Et ne le pouvait le comte oublier; mais le 
regrettait nuit et jour, et disait : « Ah, Gaultier, Gaultier! beau- 
fils, comment il vous est temprement mésavenu en votre jeunesse! 
votre mort me fera maint ennui. Et vneil bien que chacun sache 
que jamais ceux de Gand n'auront paix à moi , si sera si gran- 
dement amendé que bien devra sufBre. » La chose demeura en 
celétat, et fut renvoyé querre à Gand le sire dIEnghien, que les 
Gantois^ pour réjouir la ville, y avaient porté : lequel corps ils 
ne vouldrent oncques rendre. Si en orent mille francs tout appa- 
reillés, lesquels on leur porta et délivra; et les départirent en- 
semble à butin ; et le sire d'Enghien fut rapporté en Tost, et puis 
fut renvoyé à Engbien la ville dont il avait été sire, et là fut en- 
sep veli. 



Comment, à la requête du eomte de Flandre, les Gantois n'eurent nnls vi- 
vres de Hainaut ni de Brabant, et coaiment on traita pour leur paix. ~ 
(Chap. 124.) 

Pour l'amour du jeune seigneur d'Enghien , efis^t vraie chose , 
se défit le siège de devant Gand ; et s'en partit le comte et s'en 
retourna à Bruges; et donna congé pour celle saison à toutes 
manières de gens d'armes, et les envoya en es garnisons de Flan- 
dre, en ou cbastel de Gavres, en Audenarde, en Tenremonde, 
ejn Courtray , et partout sur les frontières de Gand. Et manda le 
comte aux Liégeois , pour ce que ils confortaient des Gantois de 
vivres et de pourvéances, que plus ne les assiégerait, mais que ils 
ne voulsissent en Gand envoyer nuls vivres. Ceux du Liège ré- 
pondirent orgueilleusement aux messages qui envoyés y furent. 
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que de ce faire ils auraient avis et conseil à ceux de Sainteron , 
de Huy et de Dignant. Le comte n*en pot autre chose avoir. 
Toutefois le comte de Flandre envoya devers ses cousins le duc de 
Brabant et le duc Aubert , balllif de Hainaut , de Hollande et de 
Zélande , grands messages de ses plus sages chevaliers , qui leur 
remontrèrent de par lui que la ville de Gand se tenait en son er- 
reur et en sa mauvaiseté, parle grand confortipie les gensde celle 
ville avaient de leurs pays , de vivres et de pourvéance qui leur 
venaient tous les jours , et que ils y voulsissent pourvoir de re- 
mède. Ces deux seigneurs , qui envis eussent ouvré ni exploité a 
la déplaisance de leur cousin le comte, s'excusèrent moult bel- 
lement aux chevaliers 9 et leur répondirent que en devant ces 
nouvelles ils n'en avaient rien sçu , et auraient tel regard que on 
y mettrait attrempance. Cette réponse suffit assez au comte de 
Flandre. Leduc Aubert, qui pour letemps se tenaiten Hollande, 
escripsit devers son baillif en Hainaut, messire Simon de la Lain, 
et lui envoya la copie des lettres , et par escrlpt les paroles 
et requêtes de son cousin le comte de Flandre : et avecques tout 
ce il lui manda et commanda étroitement que il eût tel le pays 
de Hainaut, que il n'en ouït plus nulles nouvelles à la déplaisance 
du comte son cousin , car il s'en courroucerait. I.e baillif obéit, 
ce fut raison; et fit faire un commandement général, parmi la 
comté de Hainaut, que nul ne menât vivres à ceux de Gand ; car 
si ils étaient sur le chemin vus , sçus, ni trouvés , ils n'auraient 
point d'aveu de lui. Un tel cri et défense fit-on en Brabant ; ni 
mil n'osait aller en Gand, fors en larrecin, ni mener vivres, 
dont ceux de Gand se commencèrent à ébahir ; car ces pourvéan- 
ces leur affaiblifsaient durement. Et eussent trop plus tôt eu 
grand'famine; mais ils étaient confortés des Hollandais, qui onc- 
ques ne s'en vouldrent déporter, pour mandement ni pour dé- 
fense que le duc Aubert y pût mettre. 

En ce temps, par les pourchass et moyens des consaux de 
Hainaut, de Brabant et du Li^e , fut un parlement assis et ac- 
cordé à être à Harlebecque de lès Courtray . Et se tint le parlement, 
et y envoyèrent ceux de Gand douze des plus notables hommes 
de la ville ; et montraient tous généralement , excepté la ribau- 
daiile, qui ne désiraient que la riote , que ils voulaient venir à 
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paix, à quel meschef que ce fût. A ce conseil et parlement furent 
tous les oonsaulx des bonnes villes de Flandre, et mémement 
le comte, et aussi de Brabant, de Hainaut et du Liège y eut gens 
Là furent les choses si bien taillées et touchées, que, sur cer- 
tain article de paix , les Gantois retournèrent en leur ville. Et 
advint que ceux de Gand qui paix désiraient à avoir, voire les 
sages et les paisiUes, se traïrent devers les hôtels des deux plus 
notables et riches hommes de Gand qui à ce parlement eussent 
été, sire Gisebrest Grutte et sire Simon Bete (1), et leur de- 
mandèrent des nouvelles. Ils se découvrirent trop tôt à leurs 
amis, car ils répondirent: « Bonnes gens, nous aurons une 
belle paix, si Dieu platt. Ceux qui ne veulent que bien demeu- 
rent en paix ; et on corrigera aucuns des mauvais de la Tille de 
Gand. » 



Comment Piètre dn Bois s^efforça de rompre tout ce qui était traité pour la 
paix, et de troubler le comte de Flandre et la ville de Gand.— (Gbap. 125.) 

Vous savez que on dit communément : « S'il est qui fait , il 
est qui dit. » Piètre du Bois, qui ne se sentait mie assur de sa 
vie, avait envoyé ses espies pour ouïr et rapporter des nouvelles. 
Ceux qui y furent envoyés rapportèrent ce que on disait parmi 
la ville, et que ces paroles venaient pour certain de Gisebrest 
Grutte et de Simon Bete. Quand Piètre entendit ce, si fut tout 
forcené; et happa tantôt celle chose pour lui, et dit : « Si nul est 
corrigé de celle guerre, je le serai tout premier; mais il ne ira pas 
ainsi que nos seigneurs qui ont été au parlement cuident. Je ne 
vueil pas encore mourir : la guerre n'a pas encore tant duré 
comme elle durera : encore n'est pas mon bon maître, qui fut 
Jean Lyon, bien vengé. Si la chose est bien entouillée , encore 
la vueil'je mieux entouilier. » Que ûi Piètre du Bois? je vous le 
dirai. 

Ce propre soir, dont à lendemain le conseil des seigneurs de 
Gand devait être à la halle du conseil, et le rapport fait des dessus 
dits qui avaient été au parlement à Harlebecque, il s'en vint ea 

U)SohrantM.G«chard,U»«'appelaient Sitnon Bette et CUbert de Gruiere. 
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i'bôtel Philippe d'Artevelle» et le trouva qu'il musait et pensait > 
en soi appuyant sur unç fenêtre en sa chambre. La première pa- 
role que il lui demanda fut telle : « Philippe, savez-yous nulles 
nouvelles? » •— « Nennil, dit Philippe , fors tant que nos gens 
sont retournés du parlement de Harlebecque ; et demain nous 
devons ouïr en la halle ce qu'ils ont trouvé. » — • « C'est voir, dit 
Piètre du Bois ; mais je sçais jà ce qu'ils ont trouvé,* et comment 
le traité se portera ; car ils s'en sont découverts à aucuns de mes 
amis. Certes, Philippe, tous les traités que on fait et que on peut 
faire, c'est toujours sur nous et sur nos têtes : si il y a nulle paix 
entre monseigneur et la ville, sachez que vous et moi et le sire 
de Harselle, et tous les capitaines dont nous nous aidons et qui 
maintiennent la guerre, en mourront premièrement; et les ri- 
ches hommes s'en iront quittes, et nous veulent bouter en ce 
parti, et eux délivrer; et ce fut l'opinion de Jean Lyon, mon 
maître. Toujours encore a notre sire le comte ses marmousets 
de lès lui, Gisebrest Mahieu et ses frères, et le prévôt de Harle- 
becque qui est du lignage , et le doyen des menus métiers , qui 
s'enfuit avecques eux. Si nous faut bien aviser sur ce. » -~ « Et 
quelle chose en est bonne à faire, » dit Philippe 7 Répondit Piè- 
tre : « Je le vous dirai : il nous faut signifier à tous nos capitai- 
nes que ils soient demain tous appareillés, et viennent au mar- 
ché des vendredis , et se tiennent de lès nous : nous entre- 
rons en la halle, moi et Vous, et cent des nôtres , pour ouïr 
ces traités. Du surplus laissez-moi convenir ; mais avouez mon 
fait, si vous voulez demeurer en vie et en puissance; car, en 
celle ville et entre commun^ qui ne se fait craindre il n'y a rien. » 
Philippe lui accorda. Piètre du Bois prit congé et s'en alla, et en- 
voya ses gens et ses varlets par tous les doyens et capitaines de 
dessous lui , et leur manda que à lendemain eux et leurs gens 
vinssent tous pourvus au marché des vendredis , pour ouïr des 
nouvelles. Ils obéirent; car nul ne l'eût osé laisser; et aussi ils 
étaient tous prêts et appareillés de mal faire. 
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(>>minent Piètre du Bois et Philippe d'Artevelle occirent en la maison do 
conseil , à Gand , Gisebrest Gratte et Simon Bete. — ( Ghap. 126. ) 

Quand ee vint au matin, à neuf heures^ lemaieur, les éche?in8 
et les riches hommes de la ville, vinrent au marché et entr^ent 
en la halle. £t là vinrent oeux qui avaient été au parlement de 
Barlebecqoe. Puis vinrent Piètre du Bois et Philippe d'Artevelle, 
bien accompagnés de ceux de leur secte. Quand ils furent tous 
assemblés, et assis qui seoir se voult , on regarda que le sire de 
Harselle n'était point là. On le manda; mais on le excusa , car 
il n'y pouvait être pour la cause que il était desfaaitié avant. Dit 
Piètre du Bois : « Me véez-ci pour lui : nous sommes gens assez; 
oyons ce que ces seigneurs ont rapporté du pariement de Harle- 
becque. » Adonc se levèrent, comme les plus notables de la 
compagnie^ Gisebrest Grutte et Simon Bete; et parla l'un d'eux, 
et dit : « Seigneurs de Gand , nous avons été au parlement de 
Harlebecque et avons eu moult grand'peine et travail , et aussi 
ont eu les bonnes gens deBrabant, du Liège et du Hainaut de 
nous accorder envers monseigneur. Finablement, à la prière de 
monseigneur et de madame de Brabant qui là envoyèrent leur 
conseil, et de monseigneur le duc Aubert qui aussi envoya le sien, 
kl bonne ville de Gand est vmue à paix et à accord envers notre 
seigneur le comte, par un moyen que deux cents hommes , des- 
quels il nous envolera les noms par escript dedans quinze jours , 
iront en sa prison dedans le chastel de Lille; et se mettront en 
sa pure volonté. 11 est bien si franc et si noble que de eux aura- 
t-il pitié et merci. » A ces paroles se leva Piètre du Bois , et dit : 
« Gisebrest, comment étes-vous si osé que de avoir accordé ce 
traité , de mettre deux cents hommes en la volonté de notre en- 
nemi? A très grand'vitupération venrait à la ville de Gand, et 
mieux vaudrait qu'elle Ait renversée ce dessous dessus, que jà à 
ceux de Gand fût reproché que ils eussent guerroyé (»ar teUe 
manière pour parvenir à une telle fin et conclusion. Bien savons 
entre nous, qui avons ce ouï, que vous ne serez pas l'un de ces 
deux cents , ni aussi ne sera Simon Bete : vous avez pris et choisi 
pour vous ; mais nous taillerons et prendrons pour nous. Or 
avant , Philippe , à ces traiteurs qui veulent déshonorer et trahir 
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la noble yilte de Gand ! » Tout eu parlant , Piètre du Bois trait sa 
dagne, ^ vint à Gis^brest Gnitte et lui fiert au ventre , et le ren- 
verse là et rabat mort; et Philippe d'Artevelle la sienne , et fiert 
Simon Bete et Toccit; et puis commencèrent à crier : « Trahi ! 
trahi ! » Ils avaient leurs geDs de lès eux haut et bas. Cils tous 
heureux , comme riches hommes et comme bien enlignagés que 
ils fussent en la ville, qui se purent dissimuler adonc et bouter 
hors et sauver. Et aussi pour Theure il n*en y ot plus de morts 
que ces deux. Mais pour le peuple apaiser, et pour eux tourner 
en droit , ils envoyèrent leurs gens de rue en rue criant et disant : 
« Les faux et mauvais traîtres Gisebrest Grutte et sire Simon Bete 
ont voulu trahir la bonne ville de Gand. » Ainsi se passa celte 
chose. Les morts furent morts, et nul n'en leva l'amende. 

Quand le comte de Flandre, qui se tenait à Bruges , sçut ces 
nouvelles, il fut durement courroucé, et iit adonc : « A la prièrede 
mes cousins de Brabant et de Hainàut , je m'étais légèrement ac- 
cordé à la paix à ceux de Gand ; et celle fois et autres ont-ils ainsi 
ouvré : mais je vueil bien qu'ils sachent que jamais n'auront paix 
à moi, si en aurai des leurs tant à ma volonté qu'il me suffira. » 



Comment les gens du comte de Flandre gardaient que vivres ne se menas- 
sent à Gand , et comment ceux de Paris se relieUèrent contre le roi , lequel 
8'«n alla lors à Ifeaulx. — ( Chap. 127. ) 

Ainsi furent morts et murdris en la ville de Gand ces deux 
vaillants hommes, riches et sages, et pour bien faire à l'inten- 
tion de plusieurs gens; dont chacun des deux, de leur patri- 
moine, tenaient bien deux mille francs héritables par an. Si 
furent plaints, et on n'en osait ni nul n'en eût osé parler, si 
il ne voulsist être mort. 

La chose demeura en oel état , et la guerre plus felle que 
devant ; car ceux des garnisons autour de Gand étaient nuit et 
jour soigneusement sur les champs , ni nulles pourvéances ne 
pouvaient venir en la ville de Gand ; car nuls de Brabant ni 
de Hainaut ne s'y osaient aventurer. Car,au mieux venir, quand 
les gens du comte les trouvaient, ils occiaient leurs chevaux et 
souvent eux-mêmes , ou ils les emmenaient en Tenremonde ou 
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en Audenarde prisonniiers , et les rançonDaient : dont toutes 
manières de gens vitailiiers ressoignaient ce péril ; si ne 8*y 
osait nul bouter 



Comment les Gantois, en soutenant leurs opinions contre leur seigneur, se 
trouvèrent en grand'nécessité ; et comment ils pouvaient être secourus. — 
(Chap. 148.) 

Toute celle saison, depuis la destruction et arsin de la ville de 
Grantmont et le département du siège de Gand , qui se défit 
pour le courroux que le comte de Flandre ot de son cousin le 
jeune seigneur d'Ënghien, qui fut occis par embûchedevant Gand, 
ainsi qu'il est recordé ci-dessus en Thistoire f^ne guerroyèrent les 
Flamands, chevaliers ni écuyers , ni bonnes villes , les Gantois, 
fors que par garnisons; et était tout le pays à rencontre de ceux 
de Gand pour le comte, excepté les Quatre-Métiers (1), dont au- 
cunes douceurs venaient en la ville de Gand ; et aussi faisaient 
de la comté d'Alost Mais le comte de Flandre, qui sçut les nou- 
velles des laits et des fromages qui allaient à Gand de la comté 
d'Alost et des villages voisins, dont ils étaient rafreschis, si y 
mit remède ; car il manda à ceux de la garnison de Tenremonde 
^ que cil plat pays fut tout ars et tout exil lié , ce fut fait à son com- 
mandement. Et convint adonc les povres gens , qui vivaient de 
leurs bétes , tout parperdre, et enfuir en Brabant et en Hainaut , 
et la greigneur partie mendier. 

Encore demeura un pays pour ceux de Gand , qui s'appelait 
les Quatre-Mét^ers > car on n'y pouvait avenir; et toute la dou- 
ceur que ils avaient leur venait de ce côté. Tout oel hiver le comte 
de Flandre avait si astreint ceux de Gand, que nuls blés ne leur 
venaient ni parterre ni par eau. Car il avait tant exploité envers 
ses cousins le duc de Brabant et le duc Aubert , que leurs pays 
étaient dos à rencontre de ceux de Gand ; ni rien ne leur venait 
fors en larredn et en grand péril pour ceux qui s'aventuraient de 
mener vivres; dont ils étaient tous ébahis en Gand ; et disaient 
les sages que ce ne pouvait longuement demeurer que ils ne 

(I) On appelait ainjii les villes et plat pays de Bouchoate, Assenède, Axele et 
Halst. 
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fussent tous morts par famine; car lesgrepiers étaient j à tous 
vuis, ni on n'y trouvait nuls blés ; et ne savaient comment ce 
tant grand peuple se pouvait soutenir qui ne pouvait plus avoir 
de pain- pour leur argent. Et quand les fourniers avaient cuit, 
il convenait garder leurs maisons à force de gens ; autrement le 
menu peuple, qui mourait de faim, eût efforcé les lieux. Et était 
grand'pitié de voir et de ouïr les povres gens. Et proprement 
hommes, femmes, enfants bien notables, chéaient en ce danger; 
et tous les jours en venaient les plaintes , les pleurs et les cris à 
Philippe d'Artevelle , qui était leur souverain capitaine , lequel 
en avait grand'pitié et compassion : et y mit plusieurs bonnes 
ordonnances , dont il fit moult à regracier. Car il fit ouvrir les 
greniers des abbayes et des riches hommes , et départir le blé 
parmi un certain prix d'argent et fuer (1) que il y fit mettre. Ce 
conforta et mena moult avant la ville de Gand. 

A la fois leur venaient en larrecin de Hollande et de Zélande 
vivres et tonneaux, farines et pains cuits» qui moult les reconfor- 
taient; et eussent trop plus été déconfits que ils ne furent, si cela 
n'eût été , et le reconfort des pays dessus dits. Il était défendu 
en Brabant, de par le duc, que, sur la tête, on ne leur menât rien ; 
mais si ils le venaient quérir en leurs périls, on leur pouvait 
bien vendre ou donner. Donc, il advint qu'ils furent ens au ca- 
rême en Gand à trop grand détroit; car des vivres et fruits de 
carême n'avaient-ils nuls. Si se partirent en une compagnie bien 
douze mille de soudoyers et gens qui n'avaient de quoi vivre , et 
qui étaient jà tous tains et pelus de famine, et s'en vinrent de- 
vers la ville de Bruxelles. On leur cloy les portes au devant; car 
on se douta de eux , ni on ne savait à quoi ils pensaient. 

Quand ils se trouvèrent en la marche de Bruxelles, ils en- 
voyèrent de leurs gens tous désarmés devant la porte de Bruxel- 
les, et les Jurés, en disant pour Dieu que on eût de eux pitié et 
. que ils eussent des vivres pour leur argent; car ils mouraient de 
faim et ne voulaient que tout bien au pays. Les bonnes gens de 
Bruxelles en orent pitié, et leur portèrent des vivres assez pour 
eux passer. Et se rafreschirent là au pays environ trois semaines ; 

(I) Droit. 
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mais point n'entraient ens es bonnes villes. Et furent jusques à 
Lottvain ; les gens de laquelle ville en orent grand'pitié et leur 
firent moult de biens. Et était leur souverain capitaine et condui- 
seur François Acreman, qui les conseillait, et faisait pour eux 
les traités anx bonnes villœ sur ce voyage. 

Entrementes que ceux de Gand séjournaient et se rafreschi- 
rent en la marche de Louvain , s'en vint François Acreman, lui 
douâème, en la cité de Liège, où ils se remontrèrent aux maî- 
tres de Liège ; et parlèrent si bellement que ceux de Liège leur 
eurent en convenant, et aussi ot Tèvéque messire Amoult d'Ër- 
cle , de envoyer devers le comte de Flandre à tant faire que il 
les mettrait à paix dai^ers lui. Et leur dirent : « Si cil pays de 
Liège vous fût aussi prochain comme sont Brabant et Hainaut , 
vous fussiez autrement confortés de nous que^ vous n'êtes ; car 
nous savons bien que tout ce que vous faites c'est sur votre bon 
droit et pour garder vos franchises; et nonobstant tout ce, si 
vous aiderons-nous et conforterons ce que nous pourrons; et 
voulons que présentement vous le soyez. Vous . êtes mar- 
chands, et marchandises doivent et puent par raison aller en 
tous pays. Cueillez et levez, en ce pays, jusques à la somme de 
cinq cents ou de six cents chars chargés de, blés et de farines ; 
nous le vous accordons ; mais que les bonnes gens dont les 
pourvéances venront soient satisfaits. On laissera bien nos mar- 
chandises passer parmi Brabant : le pays ne nous veut mal, et 
aussi ne faisons-nous à lui Et quoique Bruxelles vous soit close, 
si savons-nous bien que c'est plus par contrainte que de volonté ; 
car de vos ennuis les Bruxellois ont grand'compassion : mais le 
duc de Brabant et la duchesse , par prière de leur cousin le 
comte de Flandre, s'inclinent plus à lui que à vous ; et c'est rai- 
son , car toujours sont les seigneurs l'un pour l'autre, n 

De ces offres et de ces amours que les Liègois offraient de 
bonne volonté aux Gantois furent-ils tout joyeux et les en re- 
merdèreut grandement; et dirent bien que de tels gens et de 
tels amis avait bien la ville de Gand affaire. 
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Coimnait la dochesse de Brabant promit aux Gantois de parler poar eux au 
comte. Comment les vivres du Li^ge entrèrent en Gand ; et comment le 
comte délibéra de assiéger la ville de Gand. — ( Chap. 149. ) 

François Acre man, et les bourgeois de Gand qui étaient venus 
avec lui en la cité de Liège, quand ils orent fait ce pour quoi 
ils étaient là venus , prirent congé aux maîtres de Liège , lesquels 
ordonnèrent avecques eux hommes pour aller sur le pays recueil- 
lir chars et harnais. Et en orent sur deux jours six cents tout 
chargés de blés et de farine ; car telles pourvéances leur étaient 
plus nécessaires que autres. Si se mirent ces pourvéances au 
chemin; et passèrent tous les chars entre Louvain et Bruxelles. 
Au retour que François Acreman fit à ses gens qui étaient sur la 
frontière de Louvain , il leur recorda Tamour et la courtoisie que 
ceux du Liège leur avaient faite et offraient encore à faire; et 
leur dit que ils iraient à Bruxelles parler à la duchesse de Bra- 
bant , et lui remontreraient leur fait , en priant , de par la bonne 
ville de Gand , que elle voulsist descendre à ce que de envoyer 
devers le comte de Flandre , leur seigneur , par quoi ils pussent 
venir à paix. Ils répondirent : « Dieu y ait part ! « 

François se départit de Villevort et s'en vint à Bruxelles. En 
ce temps était le duc de Brabant pour ses besognes en Luxem- 
bourg. François « lui troisième tant seulement, entrèrent à 
Bruxelles, par le congé de la duchesse, qui les volt voir; et vinrent 
ces trois en son hôtel séant sur le Coleberghe. Là avait la du- 
chesse une partie de son conseil de-lès elle. Ces trois se mirent à 
genoux devant la dame; et parla François pour tous, et dit: 
« Très-honorée et très-chère dame , par votre grand'humilité 
plaise vous avoir pitié et compassion de ceux de la ville de Gand, 
qui ne peuvent venir à merci devers leur seigneur, ni nuls 
moyens ne s'en ensoignent« Et vous , très-chère dame , si par un 
bon moyen il vous y plaisait à entendre , par quoi notre sire le 
comte voulsist descendre à raison et avoir pitié de sei^ gens , vous 
feriez grand'aumône, et nos bons amis et voisins du Liège y en- 
tendraient volontiers là où il vous en plaira ensoigner. » 

Donc, répondit la duchesse moult humblement, et dit que de 
la dissension , qui était entre son frère le comte et eux , elle était 
courroucée, et que volontiers, de grand temps avait , y eût mis 
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attrempance si elle pût ni sçût : « Mais vous Pavez par tant de 
fois courroucé, et avez tant de merveilleuses opinions tenues con- 
tre lui, que ce le soutient en son courroux et aïre. Nonobstant 
tout ce , pour Dieu et pour pitié , je m'en ensoignerai volontiers, 
et envoyerai devers lui , en priant que il veuille venir à Tournay; 
et là je envoyerai de mon plus espécial conseil ; et vous ferez 
tant aussi que vous aurez le conseil de Hainaut avecques celui du 
Liège, que vous dites qui vous est appareillé. » — « OU, madame, ce 
répondirent-ils , car ils le nous ont promis. » -^ « Or bien , dit 
la duchesse, et j'en exploiterai tant que vous vous en apercevrez. » 
Adonc répondirent-ils : « Madame, Dieu levons puistmérbr au 
corps et à l'âme! » Après ces mots prirent-ils congé à la dame et 
à son conseil , et se partirent de Bruxelles, et s'en vinrent vers 
leurs gens et leur charroi qui les surattendait. Si exploitèrent 
tant que ils vinrent et approchèrent la bonne ville de Gand. 

Quand les nouvelles vinrent en la ville de Gand que leurs gens 
retournaient et amenaient plus de six cents chars chargés de 
pourvéances dont ils avaient grands nécessités, si en furent 
moult réjouis , quoique toutes ces pourvéances qui venaient du 
pays de Liège n'étaient pas fortes assez pour soutenir la ville de 
Gand quinze jours : mais toutefois aux déconfortés ce fut on 
grand confort. Et se partirent de Gand trop grand' foison de 
gens , en manière et en ordonnance de procession , contre ce 
charroi ; et à cause de humilité ils s'agenouillèrent à rencontre, et 
joignirent les mains vers les marchands et les charretiers, en di- 
sant : « Ha, bonnes gens! vous faites grand'aumône quand vous 
reprouvendez et reconfortez le povre et affamé peuple de 
Gand, qui n'avait de quoi vivre si vous ne fussiez venus. Grâ- 
ces et louanges à Dieu premièrement, et à vous aussi. » Ainsi fu- 
rent convoyées de plusieurs gens de la ville ces pourvéances jus- 
ques au marché des vendredis , et là déchargées. Si furent ces 
blés et ces farines , par fuer ordonné que on y mit , livrées et 
départies aux plus diseteurs. Et furent de ceux de Gand bien 
cinq mille ^ tous armés, reconvôyer les chars jusques en Bra- 
bant et hors du péril. 

De toutes ces besognes et affaires fut le comte de Flandre, qui 
se tenait à Bruges , informé , et comment ceux de Gand étaient 
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si étreints et si menés que ils ne pouvaient longuement durçr. 
Si pouvez croire et savoir que de leur povreté il n'était nû( 
courroucé,, ni aussi n'étaient ceux de son conseil qui la 
destruction de la ville de Gând vissent volontiers , Gisebrest Ma- 
hieu et ses frères , et les doyens des menus métiers de Gand.€t 
le prévôt de Harlebecque. Toutes ces choses advinrent en ca- 
rême au mois de mars et d'avril , Fan mil trois cent quatre- 
vingt-et-un (1). Si ot le comte de Flandre conseil et propos de 
venir plus puissamment queoncques n'eût en devant fadt, mettre 
le siège devant Gand , et se disait bien si fort que pour entrer en 
puissance dedans les Quatre-Métiers , et tout ardoir et détruire; 
car trop avaient été soutenus les Gantois de ce côté. Si signiGa 
le comte son intention et propos à toutes les bonnes villes de 
Flandre, que ils fussent tous prêts; car, le jour delà procession 
de Bruges passé , il se départirait de Bruges et venrait mettre le 
siège devant Gand pour eux détruire; et escripsit devers tous 
chevaliers et écuyers qui de lui tenaient en la comté de Hainaut, 
que dedans ce jour, ou huit jours devant, ils fussent devers lui, 
à Bruges. 



Gomment ceux de Liège , la duchesse de Brabant et le dac Aubert, envoyè- 
rent à Tournay pour pacifier les Gantois à leur seigneur; et comment le 
comte Louis leur fit déclarer pour tout ce qu'il en ferait. — (Chap. 150. ) 

Nonobstant ces ordonnances , mandements etsemoncesquele 
comte de Flandre faisait et apprppriait, si travaillèrent tant ma- 
dame la duchesse de Brabant, le duc Aubert et l'évêque de 
Liège, que une assemblée de leurs consaulx, sur traité de paix, 
fut assignée et mise en la cité de Tournay. Le comte de Flandre, 
à la prière de ces seigneurs et de madame de Brabant , quoique 
il pensait bien à faire tout le contraire, s'y accorda à être, pour 
ses raisons être tournées en droit; et furent assignés ces parle- 
ments à Pâques closes, en la cité de Tournay, l'an mil trois cent 
quatre-vingt-et-deux. Si y vinrent de Tévêché de Liège des bon- 
nes villes jusques à douze hommes des plus notables, et messire 
Lambert de Perne , un chevalier moult sage : aussi la duchesse 

(I) 1881, vieux style; ou 1382, noaTcaa «tyle. 
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de Brabant y envoya son conseil, et des bonnes villes de Brabant 
des plus notables. 

Le duc Aubert aussi y envoya de la comté de Hainaut messire 
Simon de Lâlain, sonbaillif et des autres. Et furent ces gens tous 
venus à Toumay très la semaine de la Pâques. Ceux de Gand y 
envoyèrent douze hommes des leurs, desquels Plulippe d'Arte- 
vellefut de tous chef: et étaient ceux de Gand adonc si bien 
d'accord , que pour tenir ferme et estable tout ce que ces douze 
rapporterai^t , excepté que nul de Gand ne reçût mort ; mais ^i 
il plaisait an comte leur seigneur, ceux qui étaient demeurés 
dans la ville outre sa volonté fussent punis par ban , et bannis 
de Gand et de la comté de Flandre à toujours, sans nul rappel, 
ni espérance de ravoir la ville ni le pays. 

Surcel état étaient-ils tous fondés; et voulait bien Philippe 
d'Artevdle , ù il avait courroucé le comte, quoique moult petit 
eâtenoMre été en l'office de être capitaine de Gand , être Tun de 
ceux qui perdraient la ville et le pays, pour la grand'pitié qu'il 
avait du peuple menu de Gand. Car certainement, quand il se 
partit de Gand pour venir à Tournay , hommes, femmes et en- 
fants sur les rues se jetaient à genoux devant lui , en joignant les 
mains et en priant , à quelque meschef que ce fût , à son retour 
il rapportât la paix. Pour celle pitié ot-il sigrand'compassionque 
il voulait faire ce que je vous ai dit. 

Quand ceux de Brabant, de Hainaut et de Liège, qui là étaient 
envoyés à Tournay, à cause d'être bons moyens, eurent séjourné 
en la cité de Tournay trois jours en attendant le comte, qui point 
ne venait ni approchait de venir, si en furent tout émerveillés» 
Si orent conseil l'un par Tautre et accord que ils envoiraient à 
Bruges devers lui, ainsi comme ils firent. Et y envoyèrent messire 
Lambert de Peme, et de Brabant, le seigneur de Crupelant, et de 
Hainaut, messire Guillaume de Hermiez, et six bourgeois des trois 

pays. 

Quand le comte de Flandre vit ces chevaliers, il les festoya par 
raison assez bien ; et leur répondit que il n'était point aise de 
venir à Tournay quant à présent; mais pour la cause de ce que 
ils s'étaient travaillés de venir à Bruges, et pour Thonneur de 
leur seigneur et dame madame de Brabant , sa sœur, le duc Au- 
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bert, son œusmi €t l*éyéqae de Liège, il enroyerait à Toumay par 
son conseil hâtivement réponse finale, et ce quMl avait en propos 
de faire. Ces trois chevaliers ni ses bourgeois n'en purent avoir 
autre chose ; si retournèrent à Tournay , et recordèrent ce que ils 
avaient ouï du comte et trouvé. Six jours aprèsvinrent à Toumay, 
de par le comte ^ le sire de Ramseflies , le sire de Gruthuse, 
inessire Jean Villain et le prévôt de Harlebeeque. Ceux excusè- 
rent le comte envers les consaulx des trois pays ; et puis dirent et 
remontrèrent son intention, et que ceux de Gand ne pouvaient 
venir en paix avec lui, si tous les hommes généralement de Gand, 
dessus l'âge de quinze ans jusqu'à soixante , ne vidaient tous la 
ville de Gand , et tous nus chefs , et en pur leurs chemises , les 
hars au col ; et ainsi venraient entre Bruges et Gand , où le 
comte les attendrait et ferait de eux à sa pure volonté, du mourir 
ou du pardonner. Quand celle réponse fut faite et la connais- 
sance en fut venue à ceux de Gand par la relation faite de ceux 
des consaulx des trois pays, ils furent plus ébahis que oncques 
mais. Adonc leur dit lebaillif de Hainaut : « Beaux seigneurs, 
vous êtes tous en grand péril, et chacun de lui-même; si ayez 
avis sur ce : car ce que le comte nous a dernièrement ordonné et 
signiGé, nous le vous ferons certifier pleinement. Et quand vous 
vous serez pleinement mis en ce parti et en sa volonté , il ne fera 
pas mourir tous ceux que il verra on sa présence , mais aucuns 
qui il ont plus courroucé que les autres ; et y aura tant de si bons 
moyens, avec pitié qui s'y mettra, espoir que ceux qui se cuident 
en péril et en danger de la mort venront à merci. Si prenez cette 
offre avant que vous la refusez; car quand vous l'aurez refusé, 
espoir n'y pourrez-vous retourner. » — « Sire, répondit Philippe 
d'Artevdley nous ne sommes mie chargés si avant que les bon- 
nes gens de la ville de Gand mettre en ce parti , ni jà ne le fe- 
rons. Et si les autres qui sont en Gand , nous revenus vers eux 
et remontré le propos de monseigneur, le veulent , jà pour nous 
ne demeurera que il ne se fasse. Si vous remercions grandement 
de la bonne diligence et du grand travail que vous avez eu en 
ces pourchas. » Adonc prirent-ils congé aux chevaliers et aux 
bourgeois des bonnes villes des trois pays, et montrèrent bien 
par semblant que ils n'accorderaient mie ce darrain propos ni 
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traité. Si vinrent Philippe d'Artevelle et ses compagnons à leurs 
hostels, et payèrent partout, et puis retournèrent par Ath, en Hai- 
naut , en la bonne ville de Gand. 

Ainsi se départit ce parlement fait et assemblé en instance 
de bien, à Tournay : et retourna chacun ea son lieu. Encore a le 
comte de Flandre à demander quelle chose ceux de Gand avaient 
répondu, si petit les craignait ni prisait-iUni pour riey adoiic 
il n'y voulsist nul traité de paix : car bien savait que il les avait 
si avant menés que ils n'en pouvaient plus, et il ne pouvait 
nullement demeurer que il n'eût tantôt fintla guerre honorable- 
ment pour lui, net mettrait Gand à tel parti que toutes autres 
villes s'y exemplieraient 



Gomment cinq mille Gantois se partirent de Gand pour aller assaillir te 
comte de Flandre , après la réponse qae Philippe d'Ârteyelle leur avait 
faite.— (Ghap. 402.) 

Quand Philippe d'Artevelle et ses compagnons rentrèrent en 
^ Gand , moult grand'foison de menu peuple qui ne désiraient que 
paix furent moult réjouis de leur venue ; et cuidaient avoir et 
ouïr bonnes nouvelles. Si vinrent à rencontre de lui; et ne se 
purent abstenir que ils ne lui demandassent , en disant :' « Ha , 
cher sire Philippe d'Artevelle! réjouissez-nous, dites-nous com- 
ment vous avez exploité. » A ces paroles et demandes ne répon- 
dait point Philippe d'Artevelle > mais passait outre et baissait 
la tête; et plus se taisait, et plus le suivaient et le pressaient 
d'ouïr nouvelles. Une fois ou deux en allant jusques en son hô- 
tel , il leur répondit et leur dit : « Retournez en vos hôtels 
meshuy, Dieu nous aidera; et demain au matin, à neuf heures, 
venez au marché des vendredis ; là orrez- vous toutes nouvelles. » 
Autre réponse ne purent-ils avoir; et vous dis que toute manière 
de gens étaient moult ébahis. 

Quand Philippe d'Artevelle fut descendu en sqn hôtel, et ceux 
qui à Tournay avaient été avecques lui rallés au leur , Piètre du 
Bois r qui désirait à ouïr nouvelles, s'en vint à l'hôtel Philippe 
d'Artevelle, et s'enclouy en une chambre avecques lui, et lui 
demanda des nouvelles , et comment ils avaient exploité. Phi" 
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lippe lui dit, qui rien ne lui voult celer : « ]?ar ma foi, Piètre, 
à ce que monseigneur de Flandre a répondu par ceux de son con- 
seil que il arait envoyés à Toumay, il ne prendra, en la ville de 
Gand> âme du monde à merci, non plus Tun que l'autre, v — 
« Par ma foi! répondit Piètre du Bois, il a droit, et est bien 
conseillé de tenir ce propos et de ainsi répoudre , car tous y sont 
participants autant bien l'un que l'autre. Or, suis-je venu à mon 
entente et à celle de mon bon maître Jean Lyon , qui fut ; car la 
ville est si entouilliée que on ne la sait par quel coron destouil- 
lier. Or, nous faut prendre le frein aux dents : or, verra-t-on où 
les sages et les hardis sont. Dedans "briefs jours la ville de Gand 
sera la plus honorée ville des chrétiens ou la plus abattue : à 
tout le moins si nous mourons en celle querelle , ne mourrons- 
nous pas seuls : or, pensez ennuit, Philippe, comment vous 
leur pourrez faire relation demain de ce parlement qui a été à 
Toumay , par telle manière que toutes gens se contentent de 
vous , car vous êtes grandement en la grâce du peuple par deux 
voies : l'une si est pour la cause du nom que vous portez , car 
moult aimèrent jadis en celle ville Jacquemart d'Artevelle, votre 
père ; et l'autre est, que vous les appelez doucement et sagement, 
si comme ils le disent communnaulment parmi la ville : pour- 
quoi ils vous» croiront, pour vivre et pour mourir , de tout ce 
que vous leur remontrerez, et que enfin de conseil vous leur 
direz. Pour le meilleur j'en ferais ainsi. Pourtant faut-il que 
vous ayez avis bon et sûr de remontrer paroles où vous ayez 
honneur au tenir. »— « Piètre, dit Philippe, vous dites 
vérité, et je pense tellement à parler et à remontrer les be- 
sognes de Gand, que entre nous qui en sommes gouverneurs 
à présent et capitaines, y mourrons ou vivrons en honneur. » 
Il n'y ot pour celle nuit plus dit ni fait ; mais prirent congé l'un 
de l'autre : Piètre du Bois retourna en son hôtel, et Philippe 
demeura au sien ; ainsi se passa celle nuit. 
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Gomment Philippe d'Arfevelle rooerda à eew deOandla finale oondMlen ok 
le comte leur aeignear était arrêté ; et comaieat les Gantois cooclorent de 
combattre leur sdgnenr. — ( Ghap. ISS. ) 

Vous devez saroir et croire TéritableaieQt que , quand ce jour 
désiré fut venu que Philippe d'Artevelle dut généralement re- 
corder les nouvelles telles que rapportées avaient été du par* 
lement de Toumay , toutes gens de la ville de Gand se trairent 
au marché des v^redis; et fut par «m mercredi au matin. Du 
peuple qui était là assemblé fut le marché tout plein. 

Droit à neuf heures, Philippe d'Artevelle, Piètre du Bois, 
Piètre de Vintre , François Acreman et les capitaines vinrent; 
si entrèrent en la balle et montèrent amont Adonc se montra 
Philippe aux fenêtres « qui commença à parler , et dit : « Bonnes 
gens de Gand, il est bien voir que, à la prière de très-honorée 
et haute et noble dame madame de Brabant , et de nos chers et 
nobles seigneurs monseigneur le duc Aubert, bail de Hainaut, 
de Hollande etdeZéiande, et demonseigueurrévéque deLiége,un 
parlement fut assigné et accordé à être à Toumay les jours passés ; 
et là devait être personnellement monseigneur de Flandre» et l'a- 
vait certifié aux dessu8dits,lesquelss'en sont grandement acquit- 
tés ; car ils ont là envoyé notablement de leurs plus sages et espé- 
ciaux oonsaulx, chevaliers et bourgeois des bonnes villes, eux et 
nous de par la ville de Gand. Nous et eux fûmes là , et avons été ~ 
tous les jours attmidans monseigneur de Flandre, qui point n'y est 
venu ni apparu. Et quand on vit que point n'y venait, ni appa- 
raît, ni envéait, trois chevaliers des trois pays et six bourgeois 
des bonnes villes se travaillèrent tant pour l'amour de nous que 
ils plièrent à Bruges, et là trouvèrent monseigneur qui leur fit 
bonne chère , si comme ils disent , et les ouït volontiers parler. 
U répondit à leurs paroles > et dit que, pour l'honneur de leurs 
seigneurs et de sa belle-sœur madame de Brabant , il envole- 
rait de son conseil à Toumay , dedans cinq ou six jours , gens si 
bien fondés de par lui, qu'ils diraient et remontreraient pleine- 
ment son intention et ce que arrestéement il en ferait. Us n'en 
purent avoir autre réponse. Bien leur suffisit; ils retournèrent. 
Au jour que monseigneur leur assigna , si vinrent à Toumay , de 
par lui , le sire de Ramseflies, le sire de Gruthuse, messire Jean 
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Tillain eH le prévôt de Harid^ue. Ceux remontrèrent moult 
bellement le volonté et le certain arrêt de celle guerre, et 
comment la paix peut être entre monseigneur et la ville de Gand : 
il veut, et déterrainément il dit y. que autre chose n*en fera , que 
tout homme de la ville de Gand, excepté les prélats de FÉglise 
et les religieux, dessus Tâge de quinze ans et dessous l'âge de 
soixante ans, uolent tous nus en leurs linges robes, nus chefe 
et nus pieds, et la hartau col vuident de la ville de Gand, et 
voisent jusques à Douze, et outre eus es plains de Burlesquans; 
et là trouveront monseigneur de Flandre et ceux que il lui plaira 
là amener. Et quand il nous verra en ce parti, tous à genoux 
et mains jointes, criant merci, il aura pitié et compassion de 
nous, s'il lui plaît. Mais je ne puis voir ni entendre, par la relation 
de son conseil , que il n'en convienne mourir honteusement^ par 
punition de justice et de prison , la greigneure partie du peuple 
qui là sera venu en ce jour. Or, regarde? si vous voulez venir à 
paix par ce parti. » 

Quand Philippe ot parlé, ce fut grand'pitié de voir hommes, 
femmes et enfants, pleurer et tordre leurs poings , pour Tamour 
de leurs pères, de leurs frères, de leurs maris et de leurs voisins. 
Après ce tourment de noise, Philippe d'Artevelle reprit la pa- 
role et dit : « Or , paix ! paix !» et on se tut. Si très tôt comme 
il recommença à parler, il dit : « Bonnes gens de Gand , vous 
êtes, en celle place, la greigneure partie du peuple de Gand ci 
assemblés, si avez ouï ce que j'ai dit : si n'y vois autre re- 
mède ni pourvéance nulle que brief conseil; car, vous savez 
comme nous sommes menés et étreints de vivres , et il y a telles 
trente mille têtes en celle ville qui ne mangèrent de pain , passé 
à quinze jours. Si nous fout faire de trois choses l'une : la pre- 
mière, si est que nous nous entlouons en celle ville et enterrons 
toutes nos portes, et nous confessions à nos loyaux pouvoirs , et 
nous boutons ens es églises et es moustiers , et là mourons confès 
et repentants, comme gens martyrs de quoi on ne veut avoir nulle 
pitié. En cel état. Dieu aura merci de nous et de nos âmes; et 
dira-t-on, partout où les nouvelles en seront ouïes et sçues, que 
nous sommes morts vaillamment et comme loyaux gens. Ou 
nous nous mettons tous en tel parti, aue hommes, femmes et 
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enfants , allons crier merci , les bars au eol, nus pieds et nus 
chefs , à monseigneur de Flandre. Il n'a pas le cœur si dur ni 
à hautain que quand il nous ?erraen tel état, que il ne se doie 
humilier et amollir, et de son povre peuple il ne doie avoir 
merci. Et je> tout premier, pour lui ôterde sa félonnie, pré* 
senterai ma tête; et vueil bien mourir pour Tamour de ceux de 
Gand. Ou nous élisions, en celle ville, cinq ou six mille hommes 
des plus aidables et les mieux armés , et le allons quenr hâti- 
vement à Bruges et le combattre. Si nous sommes morts en ce 
voyage, ce sera honorablement; et aura Dieu {Mtiédenous, 
et le monde aussi; et dira-t-on que vaillamment et loyaument 
nous avons soutenu et parmaintenu notre querelle. Et si , en 
celle bataille, Dieu a pitié de nous , qui anciennement mit puis- 
sance en la main de Judith , si comme nos pères le nous recor- 
dent, qui occit Olofemes, qui était, dessous Nabuoodonosor, due 
et maître de sa chevalerie , parquoi les Assiriens furent décon- 
fits, nous serons le plus honoré peuple qui ait régné puis les 
Romains. Or, regardez laquelle des trois choses vous voulez te- 
nir; car Tune des trois faut-il faire. » 

Adonc répondirent ceux qui le plus prochains de lui étaient, 
et qui le mieux sa parole ouïe avaient: « Ha, cher sire! nous 
avons tous en Gand grand*fiance en vous que vous nous con- 
seillerez : si nous dites lequel nous ferons. » — « Par ma foi , 
dit Philippe , je conseille que nous allions tous à main armée 
devers monseigneur : nous le trouverons à Bruges, et lors, 
quand il saura notre venue, il istra contre nous et nous com- 
battra; car Torgueil de cils de Bruges qui nous béent et de 
cils qui sont avecques lui, et lesquels nuit et jour Finforment 
sur nous, lui conseilleront de nous combattre. Si Dieu ordonne, 
par sa grâse, que la place nous demeure et que nous déoon- 
Osions nos ennemis, nous serons recouvrés à toujours mais 
et les plus honorés gens du monde ; et si nous sommes déconfits, 
nous mourrons honorablement, et aura Dieu pitié de nous; et 
parmi tant le demeurant de Gand se passera, et en aura merci 
le comte notre sire. » 

A ces paroles répondirent-ils tous d'une voix : « Nous le vou« 
Ions, ni autrement ne finierons. » 
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Lors répondit Philippe ; « Or, beaux seigneurs , puisque vous 
êtes en cette volonté, or retournez en vos maisons et appareillez 
vos armures : car demain , de quelque heure du jour, je vueil 
que nous partons de Gand et en allons à Bruges, car le séjour ici 
ne nous est point profitable. Dedans cinq jours nous saurons si 
nous vivrons à honneur ou nous mourrons à danger; et je en- 
voyerai les connétables des parroches de maison en maison, pour 
prendre et élire les plus aidables et les mieux armés. » 



Comment les Gantois partirent de Gand et cbeminérent Jusques à une lieue 
de Bruges , attendans leufs ennemis. — ( Chap. \ 54. ) 

Sur cel état se départirent toutes gens de la ville de Gand, qui 
en ce parlement avaient été , du marché des vendredis , et re- 
tournèrent en leurs maisons : et se appareilla chacun, en droit 
lui, de ce que à lui appartenait. En tinrent ce mercredi leur ville 
si close que oncques homme ni femme n'y entra ni n'en issit 
jusques au jeudi à hfure de relevée, que cils furent tout prêts 
qui partir devaient. Et furent environ cinq mille hommes et non 
plus ; et chargèrent environ deux cents chars de canon et d'ar- 
tillerie , et sept chars seulement de pourvéances , cinq de pain 
cuit, et deux chars de vins; et tout partout n'en y avait que deux 
tonneaux, ni rien ne demeurait en la ville. Or, regardez comment 
ils étaient étreints et menés. Au département et au prendre congé, 
c'était une grand'pitié de voir cils qui demeuraient et cils qui 
s'en allaient, et disaient le demeurant: « Bonnes gens, vous 
véez bien à votre département quelle chose vous laissez derrière, 
n'ayez nulle espérance de retourner, si ce n'est à votre honneur ; 
car vous ne trouverez rien ; et sitôt que orrons nouvelles si 
vous êtes morts ou déconfits, nous bouterons le feu en la ville 
et nous détruirons nous-mêmes ainsi que gens désespérés. » 

Ceux qui s'en allaient disaient, en eux confortant : « De tout 
* ce que vous dites vous parlez bien ; priez Dieu pour nous; nous 
avons espoir qu'il nous aidera et vous aussi avant notre re- 
tour. » 

Ainsi se départirent ces cinq mille hommes de Gand et leurs 

23. 
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petites pourvéanees, et s*en vinreat ce jeudi loger et gésir à une 
lieue et demie de Gànd , et n'amendrirent de rien leurs pour- 
véances, mais se passèrent de ce que ils trouvèrent sur le pays. Le 
vendredi tout le jour ils cheminèrent, et encore n*atouchèrent 
de rien à leurs pourvéances; et trouvèrent les fourriers aucune 
chose sur le pays, dont ils passèrent le jour. Et vinrent ce ven- 
dredi loger à une grand'lieue près de Bruges ; et là s'arrêtèrent 
et prirent place à leur avis pour attendre leurs ennemis. Et avaient 
au devant de eux un grand flaschier plein d'eau dormante ; de 
cela se fortiûèrent-ils à l'une des parts et à l'autre lès de leurs 
charrois; et passèrent ainsi celle nuit 

Quand ce vint le samedi au matin, il fit moult bel et moult clair^ 
car ce fut le jour Sainte-Hélène et le tiers jour du mois de mai ; 
et ce propre jour sied la fête et la procession de Bruges ; et à ce 
jour avait là plus de peuple à Bruges , étrangers et autres , pour 
la cause de la solemnité de la fête et procession, qu'il n'eût en 
toute l'année. Nouvelles vinrent tout en bâte à Bruges, en disant : 
<t Vous ne savez quoi? lies Gantois sont venus à notre proces- 
sion. » Adonc vissiez, en Bruges, grands qiurmures et gens ré- 
veiller, et aller de rue en rue, et dire l'un à l'autre : « Et quelle 
chose attendons-nous que nous ne les allons combattre ? » Quand 
le comte de Flandre , qui se tenait en son hôtel , en fut informé > 
si lui vint à grand'merveille, et dit : « Velà folles gens et outr»- 
geux ; la maie meschance les chasse bien ; de toute la compagnie 
jamais pied ne retournera : or aurons-nous maintenant fin de 
gue^e. » Adonc ouït le comte sa messe. Et toudis venaient che- 
valiers de Flandre, de Hainaut et d'Artois, qui le servaient, de- 
vers lui, pour savoir quelle chose il voudrait Caire. Ainsi, conMne 
ils venaient, il les recueillait bellement, et leur disait: « Nous 
irons combattre ces mécliantsgens. Encore sont- ils vaillants, di- 
sait le comte ; ils ont plus cher mourir par épée que par fa- 
mine. • 

Adonc fut conseillé qu'on envolerait trois hommes d'armes 
chevaucher sur les champs pour aviser le convenant de cils de 
Gaud, comment ils se tenaient, ni quelle ordonnance ils stvaient. 
Si y furent du maréchal de Flandre ordonnés trois vaillants hom- 
mes d'armes écuyers, pour les aller aviser, Lambert de Lambres, 
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Damas de Bassi et Jean de Bourg -, et partirent tous trois de 
Bruges et prirent les champs, montés sur fleur de coursiers , 
et chevauchèrent vers leurs ennemis. 

Entrementes que ces trois fadsaient ce dont ils étaient chargés, 
s'ordonnèrent en Bruges toutes manières de gens en très-grand'- 
volonté que pour issir et venir com^ttre les Gantois, desquels je 
parlerai un petit, et de leur ordonnance. 

Ce samedi au matin, Philippe d'Artevelle ordonna que toutes 
gens se mesissent envers Dieu en dévotion, et que messes fussent 
' en plusieurs lieu»chantées , car il y avait là en leur acompagnie 
des frères religieux; et aussi que chacun se confessât et adressât 
à son loyal pouvoir ; et se missent en état dû , ainsi que gens qui 
attendent la grâce et la miséricorde de Dieu. Tout ce fut fait; on 
célébra en Tost, en sept lieux, messes, et en chacune messe ot 
sermon , lesquels sermons durèrent plus de heure et demie. Et 
là leur fut remontré par ces clercs Frères-Mineurs et autres com- 
ment ils se figuraient au peuple d'Israël, que le roi Pharaon de 
Egypte tint longtemps en servitude; et comment depuis, par la 
grâce de Dieu, ils en furent délivrés et menés enterre de promis- 
sion par Moyse et Aaron, et le roi Pharaon et les Égyptiens 
morts et péris. « Ainsi bonnes gens , disaient ces Frères-Pré- 
cheurs en leurs sermons, ^es-vous tenus en servitude par votre 
seigneur le comte de Flandre, et vos voisins de Bruges, devant 
laquelle ville vous êtes tenus et arrêtés, et serez combattus, il 
n'est mie doute; car vos ennemis en sont en grand'volonté, qui 
petit admirent votre puissance. Mais ne regardez pas à cela; car 
Dieu , qui tout peut et sait et connaît , aura merci de vous. Et ne 
pensez point à chose que vous ayez laissée derrière; car vous sa- 
vez bien que il n'y a nul recouvrer, si vous êtes déconfits. Ven- 
dez-vous bien et vaillamment , et mourez , si mourir convient , 
honorablement, et ne vous ébahissez point si grand peuple ist 
de Bruges contre vous , car la victoire n'est pas au plus grand 
nombre, mais là où Dieu l'envoie et par sa grâce; et trop de 
fois on a vu par les Machabéens et par les Romains que le petit 
peu(^e de bcmne volonté , et qui se confiait en la grâce de Notre- 
Seigneur, déconfisait le grand peuple fier et orgueilleux par leur 
grand'multitude. Et en celle querelle vous avez bon droit et 
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juste cduse par trop de raisons ; si en devez être plus hardis et 
mieux confortés. » 

De telles paroles et de plusieurs autres furent des Frères-Pré- 
cheurs, ce samedi au matin, les Gantois prêches et admonestés, 
dont moult ils se contentèrent. Et se accommingèrent les trois 
parts de Tost, et furent tous en grand'dévotion, et montrèrent 
tous avoir grand'cremeur à Dieu. 



Comment les Gantois étant venus, en tout cinq mille *loger auprès de Bru- 
ges , furent envahis pai* le comte et assaillis par les Bruguelins , qui se des- 
royèrent et leur seigneur; et en tuant et chassant reboutèrent les Gantois 
leurs ennemis jusques aux portes de Bruges. — ( Chap. 455. ) 

Après ces messes , tous se mirent ensemble en un mont ; et là 
monta Philippe d'Artevelie sur un char, pour soi montrer à tous 
et pour mieux être ouï. Et là de grand sentiment parla. Et leur 
remontra de point en point le droit que ils pensaient avoir en 
celle querelle; et comment, par trop de fois, la ville de Gand 
avait requis et crié merci envers leur seigneur le comte ; et point 
n'y avaient pu venir sans trop grand'cçnfusion et dommage de 
ceux de Gand. Or s'étaient-ils si avant traits et venus, que reculer 
ils ne pouvaient; et aussi au retourner, tout considéré , rien ils 
ne gagneraient; car nulle chose derrière, fors que povreté et 
tristesse laissé ils n'avaient. Si ne devait nul penser après Gand» 
ni à femme ni à enfants que il y eût, fors que tant faire que Thon- 
neur fût leur. Et plusieurs belles paroles leur remontra Philippe 
d'Artevelle , car moult bien fut enlangagé , et moult bel savait 
parler ; et bien lui avenait. Et sur la fin de sa parole il leur dit : 
« Beaux seigneurs, vous véez devant vous toutes vos pourvéan- 
ces. Si les veuillez bellement départir Tun à l'autre, ainsi comme 
frères, sans faire nuls, outrages ; car quand elles seront pas- 
sées , il vous en faut conquerre des nouvelles si vous voulez 
vivre. » 

Aces paroles, s'ordonnèrent-ils moult humblement, et furent 
les chars déchargés , et les saches de pain données et départies 
par connétablies, et les deux tonneaux de vin tournés sur les 
fonds. Là se déjeunèrent- ils de pain et de vin raisonnablement. 
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et en orent pour rheurechacunnssez; et se trouvèrent après 
le déjeuner forts et de bonne volonté , et en bon point, et plus 
habiles,' et mieux aidants de leurs membres que adonc si ils eus- 
sent plus mangé. Quand ce desjeun, dont ils faisaient dîner, fut 
passé, ils se mirent en ordonnance de bataille, et se quatirent 
tous entre leurs ribaudeaux (1). Ces ribaudeaux sont brouettes 
hautes, bandées de fer, à longs picots de fer devant en la pointe, 
que ils soûlent par usage mener et brouetter avecques eux (2) ; 
et puis les arroutèrent devant leurs batailles, et là dedans s'en- 
cloîrent. 

En cel état les virent et trouvèrent les trois chevaucheurs du 
^comte qui y furent envoyés pour aviser leur convenant, car ils 
les approchèrent des! près que jusques à rentrée de leurs ribau- 
deaux ; ni oncques les Gantois ne s'en murent , et montrèrent par 
semblant que ils fussent tous réjouis de leur venue. 

Or, retournèrent ces coureurs à Bruges devers le comte , et le 
trouvèrent en son hôtel , et grand'foison de chevaliers qui là 
étaient en attendant leur revenue pour ouïr nouvelles. Ils rom- 
pirent la presse, et vinrent jusques au comte; et puis parlèrent 
tout haut , car le comte voult que ils fussent ouïs des circons- 
tans qui là étaient , et remontrèrent comment ils avaient chevau« 
ché si avant, que les Gantois eussent bien trait à eux, si traire 
voulsissent ; mais tout paisiblement ils les avaient laissés appro- 
cher; et comment ils avaient vu les bannières; et comment 
Is s'étaient respous et quatis entre leurs ribaudeaux. « Et quelle 
Iquantité de gens, dit le comte, puent-ils bien avoir et être par 
avis? » Ceux répondirent au plus justement que ils purent, que 
ils étaient entre cinq et six mille. Adonc dit le comte : « Or tôt 
faites appareiller toutes gens ; je les vueil aller combattre , ni ja- 
mais du jour ne partiront sans être combattus. » A ces paroles 
sonnèrent trompettes parmi Bruges, et s'armèrent toutes gens 

(1) C'eat, dit M. Bocbon, ane espèce de tita canons, 
machine de gnerre usitée alors. On Tap- (2) Je lis dans an antre mannscrlt ; 

pelait colubrina ou ribavdequinus, et elte n Iceux ribaoldeqains sont trois on qaa- 

jetait des pierres et des flèches, Pierre Fe- tre petits canons, rangés de front sur 

nin^ G Châtelain et Monstrelet se servent hantes charrettes en manière de brouettes 

anssi de ce qiot , et disent que ce sont de devant sur denx on quatre roues bandées 

petits chariots traînés par un cheval, de fer, atout longs piques de fer devant 

et sur lesquels étaient placés denx pe en la pointe. » ( Note de M. Buchm. ) 



y Google 



374 CHBOmQUBS 

d'amies, et se râssemblèreiit ««r le rnavehé; et maà eonme ils 
venaient, ils se trayaient et mettaient tcmt^essoi» leiurs banniè- 
res , ainsi que par ordonnance et connétablie ils avaîei^ m d*ii- 
sage. 

Par devant l'hôtel du comte, s'assemb^nent barons, dievaliera 
et gens d'armes. Quand tout fut appareillé, le comte fut i^prété 
et s'en vint au marché, et vit grand'foison de peuple rangé et 
ordonné; dont il se réjouit. Adonc cornmœda-t-il à traire sur 
les champs. A son commandement nul ne désd)éit, wasàa se 
partirent tous de la place; et se mirent au chemin par ordmi- 
nànce, et se trairont sur les champs, premik<ement fj/ma de 
pied, et les gens d'armes à cheval suivirent après. 

Au vider de la ville de Bruges, c'était grand'plaisir du voir; 
car bien étaient quarante mille têtes armées. £t ainsi tout ordon- 
nément à pied et à cheval ils s'en vinrent assez près du lieu où 
les Gantois étaient, et là s'arrêtèrent. A celle beure^ quand le 
comte de Flandre et ses gens vinrent, il était haute remontée, 
et le soleil s'en allait tout juis. Bi^ était qui disait au comte : 
« Sire, vousvéez vos ennemis; ils ne sont au regard de nous que 
une poignée de gens ; ils ne puent fuir : ne les combattez mes- 
huy ; attendez jusques à demain que lejourvenra sur nous* Si 
verrons mieux quelle chose nous devrons faire; et si seront plus 
affaiblis , car ils n'ont rien que manger. » Le comte s'accordait 
assez à ce conseil, et eût volontiers vu que ob eût ainsi fait; 
mais ceux de Bruges, par grand orgueil, toient û chauds et si 
hâtés de eux combattre, que ils ne voulaient nullement attendre, 
et disaient que tantôt les auraient déconfits , ^ puis retourne* 
raient en leur ville. Nonobstant ordonnance de gens d'armes, 
car le comte ea avait là grand'foison , plus de huit cents lances, 
chevaliers et écuyers, ceux de Bruges approchèrent, et commen* 
Gèrent tout de pied à traire et à jeter des canons. £t tournèrent 
autour de ce flaschier , et mirent à ceux de Bruges le soleil en 
l'œil, qui moult les greva; et entrèrent en eux, en écriant: 
« Gand! » 

Sitôt que ceux .de JBruges ouïrent la voix de ceux de Gand et 
les canons descliquer , et que ils les virent venir de ficont pour 
eux assaillir âprem^t, comme lâches gens et pleins de faux 
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et mautais «Murage et convenant^ ils s^ouvrijrent tous, et laissé- 
reot les Gantois entrer en eux sans d^eiKe, et j^èrent leurs 
bâtons jus , et toumôrent le dos. 

Les Gantois , qui étaient forts et aenrés , et ifaà connurent lûeu 
que leursennemi^étaieiitdéconfits, conmencèr^t à abattre et à 
ruer jus devaoxt eux à deux côtés , et à tuer gens , et toujours à 
aller devant eux, sans point desrouter, et le bon pas; et à crier: 
t Gandl Gand! • et à dire oitre eux : « Avant! avant! Suivons 
ehaudemeot nos ennemis; ils sont déconfits, etentrons en Bruges 
avec eux : Dieu nous a ce jour r^ardés en pitié. • Et ainsi firent- 
ils tous; ils poursuivirent ceux de Bruges âprement ; et là où 
ils les acoBSttivaient, ils les abattaient etoeciaient , ou sur eux 
ils passaient, car point n'arrêtaient , ni de leur chemin ils nais- 
saient ; et ceux de Bruges , ainsi que gens déconfits , fuyaient. Si 
vous dis que en celle diasse il en y ot moult de .morts, xie mes- 
baignés etd'abbattus; car entre eux point de défense ils n'a- 
vaient, ni oncques si méchmxts gens ne furent que ceux de Bru- 
ges étaient, ni qui plus lâchement et reeréamment se maintin- 
rent, selon le grand bobant que au venir sur les champs fait ils 
avaient Et veulent les aucuns dire et supposer par imagination 
que il y avait trahison , et les autres disent que non ot , fors po^ 
vre défense et infortune qui chut sur eux. 

Quand le comte^e Flandre et les gens é*armes qui étaient sur 
les champs virent le povre arroy de ceux de Bruges , et comment 
de eux-mêmes ils s'étaient déconfits, oi point de recouvrer ils 
n'y véûent, car chacun qui mieux mieux fuyait devant les Gan- 
tois, si furent tous ébahis et épouvantés de eux-ménies^ et se 
commencèr^t aussi à dérouter et à sauver, et à fiiir Fun çà , 
l'autre là. Il est bien voir que si il& eussent point vu de bon con- 
venant ni d'arrêt de retour à ceux de Bruges sur ceux de Gand , 
ils eussait bien fût aucun fait d'armes eteosoigné les Gantois; 
parquoi espoir ils se fussent recouvrés. Mais, nennil; ils n'en 
véaiait point, mais s'enfuyaient vers Bruges qui mieux mieux : 
ni le fils n'attendait point le père , ni le père l'enfant. Adonc se 
desroutèrent aussi ces gens d'armes et ne tinrent point d'arroi , 
et n'eurent les plusieurs talent de traire vers Bru es; car la 
foule et la presse était si très-graùde sur les champs et sur le 
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chemin, en venant à Bruges, que grand hideur était à voir, et 
de ouïr les navrés et les blessés plaindre et crier, et les Gantois 
aux talons de ceux de Bruges crier : « Gand ! Gand ! » et abattre 
gens et passer outre saps arrêter (1). 

Le plus de ces gens d'armes ne se fiassent jamais boutés en 
ce péril : mémement le comte fut conseillé de retraire vers Bru- 
ges et de entrer des premiers en la porte, et de faire garder la 
porte ou clorre, parquoi les Gantois ne Tefiforçassent et fussent 
seigneurs 4e Bruges. Le comte de Flandre , qui ne véait point 
de recouvrer de ses gens sur les champs, et que chacun fuyait , et 
que jà était toute noire nuit, crut ce consdl et prit ce chemin, 
et fit sa bannière chevaucher devant lui; et chevaucha tant que 
il vint à Bruges, et entra en la porte aucques des premiers, es- 
poir lui quarantième, ni à plus ne se trouva-t-il. Adonc ordonna- 
t-il gens pour garder la porte et pour clorre, si les Gantois ve- 
naient; et puis chevaucha le comte vers son hôtel; et envoya 
par toute la ville gens , et fit commandement que chacun , sur la 
tête à perdre , se trait sur le marché. L'intention du comte était 
telle que de recouvrer la ville par ce parti; mais non fit, si comme 
je vous recorderai en suivant. 



Comment le comte Louis de Flandre, coldant garder Bmges contre les Gan- 
tois , fut en grand péril ; et comment le comte se esseula. — (Chap. 156.) 

Entrementes que le comte était en son hôtel , et que il en- 
voyait les clers des doyens des métiers de rue en rue, pour faire 
tous hommes traire sur le marché et garder la ville, les Gantois, 
qui poursuivaient âprement leurs ennemis, vinrent de bon pas et 
entrèrent en la ville de Bruges avecques ceux de la ville propre- 
ment: et le premier chemin que jls firent, sans retourner çà 
ni là, ils s'en allèrent sur le marché tout droit, et là se rangè- 
rent et s'arrêtèrent. Messire Robert Mareschaut , un chevalier 
du comte, avait été envoyé à la porte pour savoir commet on 

(I)C«tteaction,ditM.VoiiiB,8epa«sa de l'endroit; et la barrière qai,d'Bii 

dans la bruyère dite de Beyerholt , in- côté , sert de clôtare à la bruyère , ae 

curporée aujoard'hai dans la commune nomme encore la barrière de sang (tfe 

d'UEdelem. La tradition s'en est con- Keel Hekken. ) 
•ervèc dans le souvenir des habitants 
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s'y maintenait, entrementes que le comte faisait son mandement 
pour aider recouvrer la ville ; mais il trouva que la porte était 
volée hors des gonds, et que les Gantois en étaient maîtres ; et 
proprement il trouva de ceux de Bruges qui là étaient, qui lui 
dirent : « Robert, Robert, retournez, et vous sauvez si vous pou- 
vez ; car la ville est conquise de ceux de Gand. » Adonc retourna 
le chevalier au plus tôt qu'il put devers le comte > qui se partait 
de son hôtel tout à cheval , et grand* foison de fallots devant lui, 
et s'en venait sur le marché : si lui d||t le chevalier ces nou- 
velles. Nonobstant ce, le comte, qui voulait tout recouvrer , 
s'en vint sur le marché ; et si comme il y entrait à grand'- 
foison de fallots, en écriant, « Flandre! au Lyon, au comte! » 
ceux qui étaient à son frein et devant lui regardèrent, et virent 
que toute la place était chargée de Gantois. Si lui dirent : 
« Monseigneur, pour Dieu retournez! Si vous allez plus avant, 
vous êtes mort ou pris de vos ennemis au mieux venir ; car 
ils sont tous rangés sur le marché , et vous attendent. » Et 
ceux lui disaient voir ; car les Gantois disaient jà , si très tôt que 
ils virent naître de une ruelle les fallots : « Véez-ci monseigneur, 
véez-ci le comte ; il vient entre nos mains. » Et avait dit Phi- 
lippe d'Artevelle et fait dire de rang en rang : « Si le comte vient 
sur nous , gardez-vous bien que nul ne lui fasse mal ; car nous 
l'emmènerons vif et en santé à Gand; et là aurons-nous paix à 
notre volonté. » Le comte , qui venait et qui cuidait tout recou- 
vrer, encontra assez près de la place, où les Gantois étaient tous 
rangés, de ses gens, qui lui dirent : * Ha, monseigneur ! n'allez 
plus avant; car les Gantois sont seigneurs du marché et de la 
ville; et si vous entrez au marché , vous êtes mort. Et encore en 
êtes-vous en aventure; car jà vont grand'foison de Gantois de 
rue en rue, querant leurs ennemis ; et ont mêmement de ceux 
de Bruges assez en leur compagnie , qui les mènent d'hôtel en 
hôtel querre ceux que ils veulent avoir ; et êtes tout ensoigné 
de vous sauver : ni par nulle des portes vous ne pouvez issir ni 
partir que vous ne soyez ou mort ou pris; car les Gantois en 
sont seigneurs : ni à votre hôtel vous ne pouvez retourner; car 
ils y vont une grand'route de Gantois. » 
Quand le comte entendit ces nouvelles , si lui furent très-du- 

24 
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res ; et bien y ot raison , et se commença grandement à ébahir, 
et à imaginer le péril où il se véait. Si crut conseil de non aller 
plus avant et de lui sauver s'il pouvait ; et fut tantôt de soi-même 
conseillé. Il fit éteindre tous les Mots qui là étaient, et dit à 
ceux qui de lès lui étaient : « Je vois biea que il n'y a point de 
recouvrer; je donne congé à tout homme, et que chacun se 
sauve qui peut ou sait ! » Ainsi comme il ordonna il ait fadt : 
les fallots furent éteints et jetés parmi les rues, et tantôt s'espar- 
dirent ceux qui là étaient. Le comte se tourna en une ruelle, et 
là se fit désarmer par un sien variet , et jeter toutes ses armures 
à val, et vêtit la houppelande de son variet, et puis lui dit : 
c Va-t'en ton chemin et te sauves, si tu ^es. Aie bonne bouche : 
si tu esehiés es mains de mes ennemis et on te demande de moi, 
garde-toi que tu n'en dises rien. >» Cil répondit : « Monseigneur, 
pour mourir non ferai-je. » Ainsi demeura le comte de Flandre 
tout seul; et pouvait adonc dire que il se trouvait en grand pé- 
ril et en grand'aventure; car si à celle heure par aucune infor- 
tunité il fût échu es mains des routiers ^ui aval Bruges allaient, 
et qui les maisons cherchaient et les amis du comte occiaient, 
ou au marché les amewaient , et là tantôt devant Philippe d'Ar- 
tevelle et les capitaines ils étaient morts et écerveUés , sans nul 
moyen ni remède il eût été mort. Si fut Dieu proprement pour 
lui, quand de ce péril il le délivra et sauva; car oncques en si 
grand péril en devant n'avait été, ni ne fiit depuis, si comme je 
vous recorderai présentement. 

Comment le comte Louis de Waiidre ftit préscinré d»nn grand péril enta mai- 
son d'une povre femme à Bruges, qia bonne lui fut. — (Chap. 137. ) 

Tant se démena à celle heure, environ mie nuit ou un peu ou- 
tre , le comte de Flandre par rues et par ruelles, que il le convint 
entrer dedans aucun hôtel, autrement il eût été trouvé et pris 
des routiers de Gand, et de Bruges aussi, qui parmi la ville 
l'allaient incessamment cherchant. Et entra en l'hôtel d'une po- 
vre femme. Ce n'était pas hôtel de seigneur, de salles, de 
chambres ni de palais; mais une povre maisonnelle enfu- 
fïTée, aussi noire que airement pour la fiinjée des tourbes qui 
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s'y ardaient; et n*y avait en celle maison fors le bouge devant, 
et une povre couste de vielle toile enfumée poin^estuper le feu ; 
et par-dessus un povre solier auquel on montait par une 
échelle de sept échelons : en ce solier avait un povre litteron, ou 
les enfants de la povre femme gissaient. 

Quand le comte fut tout tremUant et tout ébahi entré en celle 
maison,!! ditàla femme, qui était tout effréée : « Femme, sauve- 
moi , je suis ton sire le comte de Flandre : mais maintenant 
me fautmussier; car mes ennemis me chassent ; et du bien que 
tu me feras je te rendrai le guerredon. » (ja povre femme le re- 
connut assez ; car elle avait été par plusieurs fois à l'aumône à 
sa porte :si l'avait vu aller et venir, ainsi que un seigneur va 
en ses déduits ; et fut tantôt avisée de répondre , dont Dieu ai- 
da le comte ; car elle ne pouvait si peu détrier que on eût trouve 
le comte devant le feu parlant à elle : « Sire^ montez à mont en 
ce solier, et vous boutez dessous un lit où mes enfants dorment. » 
Il le fit; et entrementes la femme s'ensoigna entour le feu et à 
un autre petit enfant qui gissait en un repos. 

Le comte de Flandre entra en ce solier, et se bouta au plus 
bellement et souef que il put entre la couste et le féure de ce 
pauvre litteron , et là se quatit et fit le petit ; et faire lui conve- 
nait 

£t véez-ci ces routiers de Gand qui routaient , qui entrèrent 
en la maison de celle povre femme , et avaient , ce disaient les 
aucuns de leur route , vu entrer un homme dedans. Ils trou- 
vant celle povre femme séant à son feu, qui tenait son enfant. 
Tantôt ils lui demandèrent : « Femme, où est un homme que 
nous avons vu entrer céans et puis l'huis reclorre ?» — « Par 
ma foi ! dit-elle , je ne vis huy de celle nuit homme entrer céans ; 
mais j'en issis n'a pas grandement, et jetai un petit d'eau et 
puis reclouy mon huis , ni je ne le saurais où mussier. Vous 
véez tous les aisements de céans ; véez là mou lit , et là sus gis- 
sent mes enfants. » 

Adonc prit l'un de eux une chandelle, et monta à mont sur l'é- 
chelle; et bouta la tête au solier , et n'y vit autre chose que ce 
povre litteron des enfants qui dormaient. Si regarda bien par- 
tout haut et bas. Adonc dit-il à ses compagnons: « Allons, allons! 
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Dous perdons le plus pour le moins; la pbvre femme dit voir : il 
n'y a âme , fors elle et ses enfants. » 

A ces paroles, issirent-ils hors de Thôtel de la femme, et s'en 
allèrent router autre part. Oncques puis nul n'y entra qui y voui- 
sist mal faire. 

Toutes ces paroles avait ouïes le comte de Flandre, qui était 
couché et quati en ce povre litteron. Si pouvez imaginer que il 
fut adoncen grand effroi de sa vie. Quelle chose pouvait-il lors 
dire, penser ni imaginer, quand matin il pouvait bien dire : « Je 
suis un des grands princes chrétiens du monde ; >» et la nuit en- 
suivant il se trouvait en celle petitesse? Il pouvait bien dire et 
imaginer que les fortunes de ce monde ne sont pas trop estables. 
Encore grand heur pour lui quand il en put issir sauve sa vie : 
toutefois celle dure et périlleuse aventure lui devait bien être un 
grand mirouer et dobst être toute sa vie. Nous lairons le comte 
de Flandre en ce partiel parlerons de ceux de Bruges, et com- 
ment les Gantois persévérèrent. 



Comment ceux de Gand firent grands murdres et dérobements en Drages ; 
et comment ils répourvéirent lear ville de vivres, qu*ils prirent au Dam et à 
rÉcluse. — ( Chap. 158. ) 

François Acreman était l'un des plus grands capitaines des 
routiers, et envoyé de par Philippe d'Artevelle et Piètre du Bois 
pour cerchier et router la ville de Bruges : et Us gardaient le 
marché , et le gardèrent toute la nuit et à lendemain , jusques à 
tant que ils se virent tous seigneurs de la ville. Bien était défen- 
du à ces routiers que ils ne portassent nul dommage ni nul 
contraire aux marchands et bonnes gens étrangers qui , pour ce 
temps^ étaient à Bruges; car ils n'avaient quefaire de comparer leur 
guerre. Ce commandement fut assez bien gardé , ni oncques 
François ni sa route ne firent mal ni dommage à nul homme 
étrange. La vindication était sçue et jetée des Gantois sur les 
quatre métiers de Bruges, coulettiers, virriers^ bouchers et 
poissonniers , à tous occire quants que on en trouverait , sans 
nul déporter^ pourtant que ils avaient été de la faveur du comte, 
et devant Audenarde et ailleurs. On allait par ces hôtels querre 
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œs bonnes gens ; et partout où ils étaient trouva ils étaient 
nK)rts sans merci. Celle nuit en y ot des occis plus de douze 
cents , que uns que autres , et faits plusieurs autres murdres , 
larcins et maufaits qui point ne vinrent en connaissance ; et 
moult de maisons et de femmes robées et pillées, violées et dé- 
truites, et des coffres effondrés, et tant fait que les plus po^ 
vres de Gand furent tous riches. 

Le dimanche au matin, à jsept heures, vinrent les joyeuses 
nouvelles en la ville de Gand , que leurs gens avaient déconfit le 
comte et sa chevalerie et ceux de Bruges ; et étaient par conquét 
seigneurs et maîtres de Bruges. Vous pouvez bien croire et sa- 
voir que à ces nouvelles, à Gand, ce fut un peuple réjoui, qui en 
grands trances et tribulation avait été ; et firent par les églises 
. plusieurs processions et dévots oblations en louant Dieu qui les 
avait regardés en pitié, et tellement reconfortés que envoyé vic- 
toire à leurs gens. Plus venait le jour a^nt, et plus leur ve- 
naient bonnes nouvelles ; et étaient si trespercés de joie, que ils 
ne savaient auquel Bitendre. Et je le dis pourtant que si le sire 
de Harselles, qui demeuré était à Gand, eût pris, ce diiçanche 
ou le hindi en suivant, trois ou quatre mille hommes d'armes, et 
si s'en fût venu en Audenarde, il eût eu la ville à sa volonté ; car 
ceux d'Audenarde furent si ébahis quand ces nouvelles leur 
vinrent, que à peine, pour la paour de ceux de Gand, que ils vi- 
daient leur ville pour aHer tenir les bois , ou eux retraire en 
sauveté en Hainaut ou ailleurs , et en furent tous appareillés. 
Mais quand ils virent que ceux de Gand ne venaient point et que 
nulles nouvelles n'en avaient, ils recueillirent courage et confort 
en eux, et aussi trois chevaliers qui là étaient qui s'y boutèrent : 
raessire JeanBemage, messire Thierry d'Olbaing et messire 
Florensde HeuUes. Ces trois chevaliers gardèrent, confortèrent 
et conseillèrent les gens d'Audenarde jusques à tant que 
messire Daniaulx de Hallevyn y vint depuis , qui y fut envoyé 
de par le comte, ainsi que je vous recorderai quand je serai venu 
jusques à là. 

Oncques gens qui sont au-dessus de leurs ennemis , ainsi que 
ceux de Gand furent adonc de ceux de Bruges, ne se portè- 
rent ni passèrent plus bellement de ville que ceux de Gand 

24. 
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firent de çeu^ de Bruges ; car oncques Ils ne firent mal à nul 
homme de menu peuple ou de métier, si il n'était trop vilaine* 
ment aeedsé. 

Quand Philippe d'Artevelle, Piètre du Bois et les capitaines 
de Gand se virent tout au-dessus de la dite ville de Bruges, et 
que tout était eh leur commandement et obéissance, on fit un 
ban de par Philippe d'Artevelle et Piètre du Bois et les bonnes 
gens de Gand, que, sur la tête, tontes manières de gens se 
traïssent en leurs hôtels , et que nul ne pillât ni efforçât maison, 
ni prensist rien de Tautrui s'il ne le payait; et que nul ne se 
logeât au logement d'autrui , et que nul n'émût mêlée ni débat 
sans commandement ; et tout sur la tête. Adone fut demandé si 
on savait que le comte était devenu. Les aucuns disaient qu'il 
était issu de la ville dès le samedi ; et les autres disaient que 
encore était-il à Bruges , et respous quelque part où on le pour- 
rait trouver. Les capitaines de Gand n'en firent compte; car 
ils étaient si réjouis de la victoire que ils avaient, et de ce que 
au-dessus de leurs ennemis se véaient , que ils n'accomptaient 
mais rien à comte ni à baron ni à chevalier qui fût en Flandre ; 
et se tenaient si grands, que tout viendrait , se disaient-ils , en 
leur obéissance. £t regardèrent Philippe d'Artevelle et Piètre 
du Bois que, quand ils se départirent de la ville de Cîsmd, ils l'a- 
vaient laissée si dégarnie et dépourvue de tous vivres tant 
que de vins et de blés il n'y avait rien : si envoyèrent tantôt 
une quantité de leurs gens au Dam et à l'Écluse , pour être sei* 
gneurs de ces villes et des pourvéances qui dedans étaient, et re- 
pourvoir la ville de Gand. 

Quand ceux qui envoyés y furent vinrent au Dam , on leur 
ouvrit les portes; et furent tantôt la ville et les pourvéances 
mises en leur commandement. Adonc furent traits hors de ces 
beaux celliers au Dam tous les vins qui là étaient , de Poitou , 
de Gascogne , de la Rochelle et des lointaines marches , plus de 
six mille tonneaux, et mis à voitures et à nefs, et envoyés à 
Gand par chars, et par la rivière que on dit la Liève. Et puis 
passèrent ces Gantois outre et s'en vinrent à l'Écluse, laquelle 
ville se ouvrit contre eux, et se mit en leur obéissance; et là 
trouvèrent-ils grand'foiçon de blés et de farines «u tonneaux, 



yGooQle 



DE FBOISSABT. 983 

en nefe et en greniers, de marchans étranges. Tbut tut priisi et 
rais en voiture et envoyé à Gand , tant par char comme par eau. 
Ainsi fut la ville de Gand rafreschie et repourvue et délivrée 
de misère, par la grâce de Dieu. Autrement ne fut-ce pas. Et 
bien en dobt aux Gantois souvenir, que Dieu leur avait aidé 
pleinement, quand cinq mille hommes, tous affamés, avaient 
déconfit, devant leurs maisons, quarante mille hommes. Or se 
gardent de eux enorgueillir et leurs capitaines aussi ; mais non 
feront : ils s*enoi^eilliront tellement, que Dieu se courroucera 
et leur remontrera leur orgueil avant que l'année soit hors , si 
comme vous orrez recorder en l'histoire plus avant , et pour 
donner exemple à toutes autres gens. 



Gomment le comte Louis de Flandre échappa horsdeDrages, et chemina à pied 
vers Lille ; et comment en moult de lieux op murmurait sur son fait. — 
(Chap. 139.) 

Je fus adoncques informé, et je le veuil bien croire, que le 
dimanche à la nuit le comte de Flandre issit hors de la ville de 
Bruges; la manière, je ne le sais pas , ni aussi si on lui fît voie 
aucune aux portes; je crois bien que ouil ; mais il issit tout seul 
et à pied , vêtu de une povre et simple hoppelande. Quand il se 
trouva aux champs, il fut tout réjoui; et pouvait bien dire 
qu'il était issu de grand péril. Et commença à cheminer à l'a- 
venture , et s'en vint dessous un buisson pour aviser quel chemin 
il tiendrait; car pas ne connaissait le pays ni les chemins, ni 
oncques à pied ne les avait allés. Ainsi que il était dessous le 
buisson et là quati , il entendit et ouït parler un homme; et c'é- 
tait un sien chevalier qui avait épousé une sienne fille bâtarde, 
et le nommait-on messire Robert Mareschaulx. Le comte le 
reconnut au parler. Si lui dit en passant : « Robert , es-tu 
là? » — « Ouil, monseigneur, dit le chevalier, qui tantôt le re- 
connut au parler ; vous m'avez fait huy beaucoup de peine à 
cerchier autour de Rruges ; comment en êtes- vous issu .> » — 
« Allons , allons , dit le comte, Robin, il n'est pas maintenant 
temps de ici recorder ses aventures ; fais tant que je puisse avoir 
un cheval ; car je suis jà lassé daller à pied ; et prends le che- 
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min de Lille , si tu le sces. » — « Monseigneur, dit messire Ro- 
bert, ouil , je le sais bien. » 

Adonc cheminèrent-ils celle nuit et lendemain jusques à 
prime , ainçois que ils pussent recouvrer un cheval , et le pre- 
mier que le comte ot, ce fut une juuient que ils trouvèrent chez 
un prud'homme eu un village. Si -monta le comte sus, sans 
selle et sans pannel, et vint ainsi ce lundi au soir, et se bouta 
par les champs au chastel de Lille. £t là s'en retournaient la 
greigneur partie des chevaliers qui étaient échappés de la bataille 
de Bruges , et s'étaient sauvés au mieux qu'ils avaient pu , les 
aucuns à pied et les autres à cheval. Et tous ne tinrent mie 
ce chemin; et s'en allèrent les aucuns par mer en Hollande et 
en Zéjande , et ^à se tinrent-ils tant qu'ils ouïrent nouvelles 
autres. Messire Guy de Ghistelles arriva à bon port; car il 
trouva en Zélande, en une de ses villes, le comte Guy de Blois 
qui lui fit bonne chère, et lui départit largement de ses biens 
pour lui remonter et remettre en état , et le retint de lès lui 
tant que il y volt demeurer. Ainsi étaient les desbaretés recon- 
fortés par les seigneurs de là où ils se trayaient, qui en avaient 
pitié; et c'était raison, car noblesse et gentillesse doivent être 
aidées et conseillées^ par gentillesse. 

Les nouvelles s'espardirent par trop de lieux et de pays de 
la déconfiture de ceux de Bruges et du comte leur seigneur, 
comment les Gantois les avaient déconfits. Si en étaient plu- 
sieurs manières de gens réjouis et principalement communau- 
tés. Tous ceux des bonnes villes de Flandre et de l'évéché de 
Liège en étaient si lies , que il semblait proprement que la be- 
sogne fût leur. Aussi fiirent ceux de Rouen et de Paris , si plei- 
nement ils en osassent parler. 

Quand pape Clément en ot les nouvelles , il pensa un petit , 
et puis dit que cette déconfiture avait été une verge de Dieu 
pour donner exemple au comte , et que il lui envoyait cette tri- 
bulation pour la cause de ce que il était rebelle à ses opinions. 
Aucuns autres grands seigneurs disaient, en France et ailleurs, 
que le comte ne faisait que un petit à plaindre si il avait à por- 
ter et à souffrir; car il était si présomptueux, que il ne prisait 
ni aimait nul seigneur voisin que il eut , ni roi de France ni 



y Google 



gl 



DE PROISSÀBT. 285 

autre, si il ne lui venait bien à point ; pourquoi ils le plaignaient 
moins de ses persécutions. Ainsi advint, et que le vocable soit 
voir que on dit que : à celui à qui il meschiet, chacun lui mé- 
soffre. Par espécial ceux de la ville de Louvain furent trop ré- 
jouis de la victoire des Gantois et de l'ennui du comte ; car ils 
étaient en différend et en dur parti envers le duc Wincelant de 
Brabant leur seigneur, qui les voulait guerroyer et abattre leurs 
portes , mais or se tiendrait-il mieux un petit en paix. Et di- 
saient ainsi en la ville de Louvain : « Si Gand nous était aussi 
prochaine, sans quelque entre deux, comme Bruxelles est, nous 
serions tous un, eux avec nous et nous avecques eux. » De toutes 
leurs devises et paroles étaient informés le duc de Brabant et la du- 
chesse ; mais il leur convenait clignçr lesyeuxet baisser les têtes, 
car pas n'était hçure de parler. 



Comment Philippe d*Artevelle et les Gantois mirent la ville de Bruges et la 
plupart de Flandre en leur obéissance. — (Chap. 160. ) 

Ceux de Gand , eux étant maîtres et obéis entièrement à Bru- 
ges , y firent moult de nouvelletés. Avisèrent que ils abattraient 
au lès devers eux deux portes et les murs, et feraient remplir les 
fossés , afin que ceux de Bruges ne fussent jamais rebelles envers 
eux ; et quand ils s'en partiraient, ils emmèneraient cinq cents 
hommes , bourgeois de Bruges des plus notables , avec eux en 
la ville de Gand; par quoi ils fussent tenus en plus grand cre- 
meur et subjection. 

Ëntrementes que ces capitaines se tenaient à Bruges , et que 
ils faisaient abattre portes et murs, et remplir les fossés, ils 
envoyèrent à Ypre, à Courtray , à Berghes, à Cassel, à Pour- 
pringhes , à Bourbourch, et par toutes les villes et chastelleries 
de Flandre sur la marine, et au Franc de Bruges,^que tous vins- 
sent à obéissance à eux, et leur apportassent ou envoyassent les 
clefs des villes et des chasteaux , en remontrant service, à Bru- 
ges. Tous obéirent^ ni nul ne osa adonc contester : et vinrent 
tous à obéissance à Bruges , à Philippe d'Artevelle et à Piètre 
du Bois. Ces deux se nommaient et escrisaient souverains capi- 
taines de tous , et par espécial Philippe d'Artevelle. Cil était qui 
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le plas aVant s'ensoignait et se chargeait des besognes de Flan- 
dre ; et tant que il fut à Bruges, il tint état de prince , car tous 
les jours ,• par ses ménestrels , Il faisait sonner et corner devant 
son hôtel à ses dîners et à ses soupers , et se faisait servir en 
vaisselle couverte d'argent , ainsi comme si il fût comte de Flan- 
dre; et bien pouvait tenir cd état, car il avait toute la vaisselle 
du comte , d'or et d'argent , et tous les joyaux , chambres et som- 
miers qui avaient été trouvés en Thôtel du comte à Bruges; ni 
rien on ne avait sauvé. Encore fut envoyée une route de Gan- 
tois à Maie, un très-bel hôtel du comte , à demie lieue de Bru- 
ges. Ceux qui y allèrent y firent moult de desroys , car ils dé- 
rompirent tout l'hôtel, et abattirent et effrondrèrent les fonts où 
le comte avait été baptisé ; et mirent à voitures, sur chars, tout 
le bien , or et argent et joyaux , et envoyèrent tout à Gand. 

Le terme de quinze jours avait allans et venans de Gand à 
Bruges et de Bruges à Gand, tous les jours charriant, deux cents 
chars qui menaient or^ argent, vaisselle, draps, pennes, et toutes 
richesses prises et levées à Bruges , de Bruges à Gand : ni du 
grand conquét et pillage que Philippe d'Artevelle et les Gantois 
firent là, en celle prise de Bruges, à peine le pourrait-on priser ni 
estimer, tant y orent-ils grand profit. 

Quand ceux de Gand eurent fait tout leur bon vouloir de la 
ville de Bruges , ils envoyèrent de la ville de Bruges à Gand cinq 
cents bourçeois des plus notables pour là demeurer en cause d'ô- 
tagerie, et François Acreman et Piètre de Vintre, et mille de 
leurs hommes, les envoyèrent; et demeura Piètre du Bois, capi- 
taine de Bruges, tant que ces portes, ées mur^ et ces fossés, fus- 
sent mis à uni. Et adonc se départit Philippe d'Artevelle à quatre 
mille hommes et prit le chemin de Ypre , et fit tant que il y 
parvint. Toute manière de gens issirent au-devant de lui, et le re- 
cueillirent aussi honorablement comme si ce fût leur seigneur 
naturel qui vint premièrement à seigneurie, et se mirent tous en 
son obéissance. Et renouvela mayeurs et échevins , et fit toute 
nouvelle loi ; et là vinrent ceux des chastelleries de outre Ypre, 
de Cassel , de Berghes, de Bourbourch , de Furnes et de Pour- 
pringhes, qui se mirent en son obéissance, et jurèrent foi et 
loyauté à tenir ainsi comme à leur seigneur le comte de Flandre. 
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£1 quand il ot ainsi exploité , et que il ot de tous Tassurauoe, et 
il ot séjourné à Ypre huit Jours, il 8*en partit et s'en vint à Ck)ur- 
tray, où il fut aussi reçu à grand'joie ; et se y tint cinq jours. Et 
envoya ses lettres et ses messages à la ville d*Audenarde , en leur 
mandant que ils vinssent devers lui en obéissance ; et que trop y 
avaient mis, quand ils véaient que tout le pays se tournait 
avecques ceux de Gand, et ils demeuraient derrière; et que si ce 
ne faisaient, ils se pouvaient bien vanter que temprement ils au- 
raient le siège ; et que jamais ne se partirait du siège si aurait la 
ville , el là mettrait à uni et à Tépée tout ce que ils trouveraient 
dedans. 



Les sympathies de Froissart, nous n'avoas pas besoin de le dire, ne 
sont pas pour les Flamands. Il n'a pas même, pour Artevelde tout-puis- 
sant et victorieux, un peu de cette estime banale qu'il accorde si aisé- 
ment au moindre chevalier. Il essaye, en plusieurs endroits, de jeter le 
ridicule sur l'ennemi de toute seigneurie et de toute gentillesse. « // 
n'était mie bien subtil à faire guerre ni siège, car de sa jeunesse il 
n'y avait élé point nourri \ mais de pécher à la verge aux poissons en 
la riçière de i Escaut -et du Lis : de cela faire atniit-il été grand cou- 
tumier (i). Artevelde cependant avait fait «reuve jusqu'alors, dans les 
circonstances les plus graves , d'une grande habileté. Si le jour où les 
Gantois le choisirent pour chef, il n avait pas encore, comme on dit au- 
jourd'hui , l'expérience des affaires, il Tacquit promptement. Pour se 
préserver contre cette multitude mobile qui envahissait chaque jour les 
places de Gand et qui avait tué son père, pour la gouverner à son gré, 
il lui fallut, dès le principe, autant de pruaence que d'énergie. 

Après la grande défaite éprouvée par Louis de Maie et les Brugeois, 
il redoubla d'activité. Il devait alors, tout en continuant la guerre 
contre les sdgneurs ou les bourgeois qui tenaient le parti du comte , rat- 
tacher à Gîmd , par un lien indissoluble, les villes qui de gré ou de force 
avaient embrassé la cause de la révolution. Ainsi, au moment méoie où il 
assiégeait Aiidenarde, il surveillait Bruges, où la haute bourgeoisie, quoi- 
que décimée, pouvait encore reprendre son ancienne influence. Il pra- 
tiquait en même temps , par ses émissaires , les villes du Brabant et du 
Hainaut; et peut-être même il incitait et encourageait, par de secrets 
messages , les bourgeois qui se révoltèrent alors dans les principales villes 
de la France. Il faut ajouter ici que Philippe d' Artevelde , dans ses gé- 
néreux et patriotiques desseins, fut puissamment secondé par Acker- 
man , homme de grande résolution , et surtout par Pierre du Bois, qui 
combattit jusqu'à la fin avec une inébranlable constance pour les droits 
et les libertés de la Flandre. 

(l)€hroDiqaefl, liv. Il, cbap 165. 
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'Cène fut qu'au dernier instant, lorsque le roi de Franee,qni n'était 
plus le sage Charles y, mais. un enfant, eut refusé sa médiation et pro- 
mis assistance au comte Louis, que Philippe d'Arteveide se tourna vers 
l'Angleten'e. 



Comment les Flamands maintenaient leur siège devant Audenarde ; et comment 
Philippe d'Artevelle se contenait avec les Anglais. — (Gbap. 165.) 

Philippe d'Artevelle , quoiqu'il lui fût bien avenu en son com- 
mencement de la bataille de Bruges, que il eût eu cette grâce ei 
cette fortune de déconfire le comte et cils de Bruges, n'était mie 
bien subtil à faire guerre ni sièges, car de sa jeunesse il n'y avaii 
été point nourri ; mais de pécher à la verge aux poissons en la ri- 
vière de l'Escaut et du Lys : de cela faire avait-il été grand cou- 
tumier ; et bien le montra, lui étant devant Audenarde. Car onc- 
ques ne sçut la ville asseoir, et cuidait bien , par grandeur et 
préfloinption qui était en lui, que cils d' Audenarde se dussent de 
fait venir rendre à lui. Mais ils n'en avaient nulle volonté, ainçois 
se portèrent comme très-vaillants gens. Et faisaient souvent de 
belles issues , et venaient escarmoucher aux barrières à ces Fla- 
mands ; et en occiaientet en meshaignaient, et puis se retrayaient 
en leur ville sans dommage ; et de ces appertises, issues et envaies, 
Lambert de Lambres et Tristan son frère, et le siredeLieuregben, 
en avaient grand'renommée. Les Flamands regardèrent que les 
fossés d'Audenarde étaient larges et remplis d'eau ; si ne tes pou- 
vait-on approcher pour assaillir, fors à grand'peine. Si fut con- 
seillé entre eux qu*ils assembleraient sur les fossés grànd'foison 
de fagots et d'estrain pour remplir les fossés, pour venir jusques 
aux murs et combattre à eux main à main. Ainsi, comme il fut 
ordonné il fut fait; on alla aux bois lointains et prochains, et 
eommença-t-on à fagoter à grand' plenté, et apporter et acarger 
sur les fossés, et là faire moies pour plus ébahir cils de la garni- 
son. Mais les compagnons n'en faisaient compte, et disaient que 
si trahison ne courait entre eux de cils de la ville, ils n'avaient 
garde de siège que ils vissent ni de leurs engins. Et pourtant 
messire Daniel de Hallewyn, qui capitaine en était, pour lui ôter 
de .toutes ces doutes était si au-dessus de cils de la ville, nuit et 
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jour, que ils n'avaient puissance, ordonnance, ni regard nu^sur 
eux ; et n'osait nul homme de la nation d'Audenarde^ nuit ni jour, 
aller sur les murs de la ville sans compagnie des soudoyers étran- 
gers ; autrement, qui y fût trouvé il était de correction au point de 
perdre la tête. 

Ainsi se tint là le siège tout le temps; et étaient les Flamands 
moult au large de vivres en leur ost , qui leur venaient par terre, 
par mer et par rivières; car ils étaient seigneurs de tout le pays 
de Flandre. Et avaient ouvert et appareillé les pays de Hollande, 
de Zélande, deBrabant, et aussi une partie de Hainaut; car tou- 
jours^en larrecin, pour la convoitise de gagner, leur menaient en 
leur ost assez de vivres. Ce Philippe d'Artevelle avait le courage 
plus anglais que français ; et eût volontiers vu que ils fussent 
aherset aUiés avecques le roi d'Angleterre et les Anglais; parquoi, 
si le roi de France ni le duc de Bourgogne venaient sur eux k 
main armée pour recouvrer le pays, ils en fussent aidés. Et jà avait 
Philippe d' Artevelle, en son ost, deux cents archers d'Angletecre, 
lesquels s'étaient emblés de leurs garnisons de Calais, et là venus 
pour gagner; desquels archers ils avaient grand'joie ; et étaient cils 
payés toutes les semaines. 



Comment Philippe d' Artevelle, étant à siège devant Audenarde, rescripvitau 
roi de France; et comment lui et son conseil conclurent d'envoyer eu An. 
gleterre pour traiter d'alliances et autrement. — ( Chap. 166. ) 

Philippe d' Artevelle, pour colorer son fait et pour savoir quçlle 
chose on disait et dirait de lui en France, se avisa que il escri- 
prait et ferait escripre le pays de Flandre au roi de France, en 
eux humiliant et priant que le roi se voulsist ensoigner de eux 
remettre en parfaite paix et amour envers le comte leur seigneur. 
De cette imagination il fut cru si très tôt comme il en parla à ses 
gens; et escripsît unes lettres moult douces et moult amiables 
devers le roi de France et son conseil, et les baillèrent lui et son 
conseil à un messager; et lui disent que il allât devers le roi de 
France, et lui baiilât ces lettres. Il répondit que volontiers; et*^ 
tant chevaucha par ses journées que il vint à Senlis. Là trouva-t-il 
le roi et ses oncles : si délivra ses lettres. Le roi les prit et les 
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Gloire , présents ses oncles et son conseil. Quand on les ot lues et 
entendues , on n'en fit qne rire ; et fot adoncques ordonné dé re- 
tenir le messager et le mettre en prison , pourtant que il était 
venu en la présence du roi sans sauf-conduit : aussi fot-il, et y de- 
meura plus de six semaines (1 ). 

Quand Philippe d*Artevelle le sçut, car son messager ne 
revenait point, si le prit en graud*indignation; et fit venir 
devant lui tous les capitaines de Tost, et leur dit : « Or , véez-vous 
quelle honneur le roi de France nous fait, quand si aimable- 
ment lui avons escript; et sur ce il a retenu notre messager. 
Certainement nous mettons trop à nous allier ^ux Anglais ; si 
nous en pourra bien mal prendre; car ne pensez jà le contraire 
que le duc de Bourgogne, qui est tout en France maintenant et 
qui mène le roi tout ainsi qu'il veut, car c'est un oifant , doye 
laisser les besognes avenues en cet état. Certes nennil; exemple 
par notre messager que il a ainsi retenu ; et si avons trop bien 
cause d'envoyer en Angleterre , tant pour le profit commun de 
Flandre, que pour nous mettre à sûr et donner doute à im)s en- 
nemis. Je vueil bien, dit Philippe, que nous envoyons dix ou 
douze denos hommes des plus notables, parquoi la connaissance 
en vienne en France, et que le roi et son conseil cuident que 
nous nous veuillions allier au roi d'Angleterre son adversaire : 
mais je ne vueil mie que telles alliances soient si très tôt faites, si 
il ne nous besogne autrement que il ne fait encore; mais vueil 
que nos gens demandent au roi d'Angleterre et à son conseil 
d'entrée, et de ce avons-nous Juste cause de demander, la somme 
de deux cent mille vies écus que Jacques d'Artevelle mon père et 
le pays de Flandre prêtèrent jadis au roi d'Angleterre , lui étant 
devant Toumay, pour aider à payer ses soudoyers; et que on 
dise au roi d'Angleterre et à ses oncles et à tous leurs consaulx 
que la comté de Flandre généralement, et les bonnes villes de 
Flandre qui jadis firent ces prêts , font de tout ce ravoir requête 
et demande ; et quand on nous aura rendu et restitué ce en quoi 
le roi d'Anglelorre et k royaume est par dette endetté et obligé 

(I) Le religieax de Salnt-Dente et Jnrénal des l}rtiii« disent que le roi de 
Irance renvoya le mcMacer d'Arterelde. 
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envers nous , le roi d'Angleterre et ses gens auront belle entrée 
de venir en Flandre. Encore vaut mieux, ce dit Philippe, que 
BOUS nous aidions du nôtre que les étrangers ; et jamais ne le 
pouvons ravoir phis légèrement que maintenant ; car le roi et le 
royaume d'Angleterre ne se éloignera mie de avoir Feutrée , 
l'amour, le confort et fallianoe d'un tel pays comme est la comité 
de Flandre; car encore n'ont les Anglais sur les bandes de mer, 
mouvans de Bordeaux jusques à l'Éduse, excepté Calais , Cfaier- 
bonrch et Brest , nulle entrée par où ils puissent passer ni entrer 
en France. Si leur viendra le pays de Flandre grandement à 
point; car Bretagne, excepté Brest, leur est toute close , et le 
duc de Bretagne a Juré à être bon Frani^s ; et s'il ne l'était, si 
le devenrait-il pour l'amour de son cousin germain, monsei- 
gneur le comte de Flandre. » 

AdoDc répondirent tous ceux qui entendu l'avaient et qui à 
conseil étaient : « Philippe , tous avez très-bien et sagement 
parlé; et nous voulons qu'il soit ainsi que vous l'avez ordonné 
et devisé. Et q^ui ordonnerait le contraire, il ne voudrait pas le 
profit du pays ni des bonnes villes de Flandre. » 



Gominent les Flamands envoyèrent en Angleterre. — ( Cliap. 167. ) 

Philippe d'Artevelle ne séjourna pas adonc longuement , mais 
ordonna sur ce conseil et propos , et en escripsit à Piètre du 
Bois et à Piètre de Yintre, qui étaient capitaines de Bruges, et 
aussi à ceux de Tpre et de Gourtray : il sembla bon à chacun 
de ainsi faire. Si forent élus et avisés de bonnes villes de Flan- 
dre, de chacune un ou deux bourgeois, et de la ville de Gand 
six; et tout premier François Acremany fut élu et nommé. 
Basse de la Borde, Louis de Yaulx, sire Jean Sootelaire, Martin 
Vondrewaire, Jacob de l^rouere , et un clerc qui était élu à être 
évéque de Gand de par Urbain ; car messire Jean de West , qui 
avait été doyen de Téglise de Toumay, avait avisé en son temps 
que on ferait un évéque en Gand qui possesserait les profits que 
Févêque de Toumay y devait avoir; mais en ce procurant il 
était mort, et était revenu avant un clerc de la ville de Gand et 
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de très-bon lignage ; et cil s'en alla en Angleterre avec leurs 
gens; et lui envoya Philippe d'Artevelle pour aider à faire ces 
traités; car il était de son lignage. 

Quand ces dix-huit bourgeois de Gand et de Flandre furent 
tous appareillés , ordonnés , chargés et indittés de ce qu'ils de- 
vaient faire et dire , si prindrent congé de leurs gens, et se dé- 
partirent du siège d'Audenarde environ l'entrée du mois de 
juillet; et chevauchèrent vers Ypre et de là à Bourbourch, et 
puis à Gra vélines, et exploitèrent tant qu^ils vinrent à Calais. 
Le capitaine de Calais, messire Jean d'Éverues, les recueillit 
liement quand il sçqt qu'ils voulaient aller en Angleterre, et les 
pourvut de nefs passagers; et ne séjournèrent à Calais que trois 
jours. Quand ils s'en partirent , ils eurent vent à volonté, et 
furent tantôt à Douvres; et puis chevauchèrent tant parmi 
Angleterre que ils vinrent à Londres. £t partout étaient bien 
venus, espécialement du commun d'Angleterre, quand ils 
dirent qu'ils étaient de Gand , pourtant que iceux Gantois s'é- 
taient si bien portés qu'ils avaient déconfit le comte et sa puis- 
sance, et étaient seigneurs du pays; et disaient que Gantois 
étaient bonnes gens. 



Gomment Tambassade des Flamands fut ouïe des princes et du conseil d'An- 
gleterre ; et comment 113*86 retirèrent à Londres, en attendant leur réponse. 
- ( Cbap. 168. ) 

Quand ces Gantois furent venus à Londres^ leur venue fut 
tantôt signifiée au roi et à son conseil : on envoya devers eux 
pour savoir quelle chose ils voulaient dire. Ils vinrent tous en 
une compagnie au palais de Westmoustier, et là trouvèrent 
premièrement le duc de Lancastre, le comte de Bouquinghen, 
le comte de Sallebery , le comte de Kent, messire Jean de Mon- 
tagu, maître d'hôtel du roi, messire Simon Burlé, messire 
Guillaume de Windesore, et la greigneure partie du conseil du 
roi ; et n'était mie le roi présent en cette première venue. 

Ces gens de Gand et de Flandre inclinèrent ces seigneurs 
d'Angleterre; et puis commença le clerc élude Gand à parler 
pour tous, et dit ainsi : « Messeigneurs, nous sommes ci venus 
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et envoyés de. par la bonne ville de Gand et tout le pays de 
Flandre , pour avoir conseil , confort et aide du roi d* Angleterre 
sur certains articles et bosnes raisons que il y a d'alliances an- 
ciennes entre Angleterre et Flandre : si les voulons renouveler, 
car il besogne au pays de Flandre à présent ; car il est sans sei- 
gneur, et n'ont les bonnes villes et le pays que un regard ; c'est 
un homme qu'on appelle Philippe d'Artevelle, lequel principa- 
lement se recommande au roi et à vous tous qui êtes de son con- 
seil; et vous prie que vous recueilliez ce don en bien ; car, quand 
le roi d'Angleterre voudra arriver en Flandre , îl trouvera le 
pays ouvert et appareillé pour reposer, rafreschir et demeurer tant 
comme il lui plaira lui et ses gens^ et pour mener avecques lui du 
pays de Flandre cent mille hommes tous armés. Mais outre , 
tout le pays fait requête de deux cent mille vies écus que jadis 
Jacques d'Artevelle et les bonnes villes de Flandre prêtèrent au roi 
Edouard, de bonne mémoire, au siège de Tournay et en suivant 
au siège de Calais. Ils les veulent ravoir; et est Tintentiondes 
bonnes villes de Flandre, ainçois que les alliances passent outre, 
que la somme que dite est soit mise avant ; et là où elle sera , 
le roi d'Angleterre et tous les siens peuvent bien dire que ils 
sont amis aux Flamands, et que ils ont entrée à leur volonté 
en Flandre. » 

Quand les seigneurs orent ouï celle parole et requête, ils 
commencèrent à regarder l'un Tautre , et les aucuns à sourire. 
Adonc parla le duc de Lancastre, et dit : n Beaux seigneurs de 
Flandre , votre parole demande bien à avoir conseil ; et vous 
vous retrairez à Londres , et le roi se conseillera sur vos re- 
quêtes , et vous répondra tellement que vous vous en devrez 
tenir pour contents. » Ces Gantois répondirent : « Dieu y ait 
part! » 

Adonc issirent hors de la chambre ; et les seigneurs du con- 
seil demeurèrent , qui commencèrent à rire entre eux , et à dire : 
« Et ne avez-vous pas vu ces Flamands , et ouï les requêtes 
que ils ont faites? Ils demandent à être confortés , et disent que 
il leur besogne ; et si demandent avec tout ce à avoir notre argent : 
ce n'est pas requête raisonnable que nous payons et aidons. » 
Lors se départit ce conseil sans rien plus avant conseiller, et 
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assignèrent journée de être de rechef ensemble. Et les Gantois 
8*en retoamèrent à Londres, et là se logèrent et tinrent un 
grand'temps ; car ils ne pouvaient av^ir réponse du roi ni de sou 
conseil; car les consaulx d'Angleterre, sur leurs requêtes, 
étaient en grand différend ; et tenaient les Flamands à orgueilleux 
et présumpcieux , quand ils demandaient à ravoir deux cent 
mille vîés écus de si ancienne dette que de quarante ans. 

Oncques chose ne cheij si bien à point pour le roi de France 
qui voulait venir sur Flandre, que cette chose fit qui fut ainsi 
démenée; car si les Flamande n'eussent point demandéla somme 
de florins que ils demandaient, et n'eussent requis le roi d'An- 
gleterre fors de confort et d'aide , le roi d'Angleterre fât venu 
en Flandre , ou eût envoyé si puissamment que pour attendre en 
bataille, avecques l'aide des Flamands qui adoncques étaient, 
tous ensemble, la puissance du plus grand seigneur du monde : 
mais il alla tout autrement; dont il mésavint aux Flamands, 
si comme vous orrez reeorder avant en l'histoire. 



Réclamer une vieille dette aux Anglais au moment où Ton avait be- 
soin d'eux, e'élait commettre, comme le chroniqueur Ta remarqué , une 
grande imprudence. Toutefois, le conseil de Richard II n'ôta point aux 
députés flamands Tespoir d'un prompt secours. L'idée seule d'une noii- 
wUe alliance entre l'Angleterre et les villes de Flandre suffit pour jeter 
dans l'irrésolution les princes qui poussaient le roi de France à la 
guerre. Ils prirent le parti , avant d'engager la lutte , de négocier avec 
, Artevelde. Celui-ci , dans la pensée peut-être qu'en un pareil instant des 
négociations ne feraient que prolonger, sans amener une paix durable, 
l'état de malaise où se trouvaient les villes flamandes, résolut d'en venir 
à une bataille décisive. Il croyait sans doute qu'une victoire sur la plus 
vaillante chevalerie du monde donnerait gain de cause aux classes infé- 
rieures qui se soulevaient alors de tous côtés, et assurerait à jamais les 
libertés de la Flandre. Il rejeta donc les propositions des commissaires du 
roi de France (1). 

Nul n'était plus intéressé dans la querelle que Philippe le Hardi , duc 
de Bourgogne. Il avait épousé la fille du comte Louis ; et c'était à lui que 
devaient appartenir un jour, par héritage , l'Artois et la Flandre. Il pressa 
vivement le roi de France, son neveu, de commencer la guerre. Louis 

(I) D'après le registre de euir noir France , Arnaud de Corbie , président du 

existant aux archives de Tournay , ces parlement, et Gui de Hocourt. (iVo/e d9 

cummitsaires étaient : l'évèque de Laon, M. Cachard.) 
le seigneur de Rayneval, panctier de 
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âe Maie, de .son côlé, vint implorer Charles VI» c|Hi lui promit assistance. 
L'idée d'une grande bataille contre les Flamands plaisait au jeune roi. La 
première fois que les ducs de-Berri et de Bourgogne lui parlèrent de la 
guerre, il répoiidit : « Par ma foi, beaux oncles, oui j'en suis en Irès- 
grand'volonlé ; et pour Dieu q«ie nous y allions f je ne désire autre chose 
que moi armer. Et encore ne me armai-]e onoques ; si me faut-il , si je 
Tueil régner en puissance et en honneur, apprendre les armes (1). *• 

Les chevaliers qui se proposaient de combattre les Fbmands se réuni- 
rent dans l'Artois. Ce fut là que, sur la fin d'octobre 13S2 , se rendit 
Charles VI , après avoir pris l'oriflamme à Saint-Denis. Ce qui rassurait 
alors les Flamands , c'est que l'armée française ne pouvait pénétrer dans 
leur pays laDs s'exposer à de grand» dangers et peut-éM'e à une défaite. 
« Ce pays est entouré presque entièrement par la rivière de Lys, qui est 
large et profonde; des autres côtés il touche à la mer et à l'Escaut, qui est 
un énorme fleuve. .Calais et son territoire, qui appartenaient aux Anglais, 
défendaient à peu près tout Tespaee entre la Lys et la mer. Le soin d'Ar- 
tevelde et des capitaines était donc de garder la Lys, dont ils avaient fait 
couper tous les ponts. Cependant , une compagnie de chevaliers s'était 
risquée la première, et, sans ordres» sous la conduite d'un bâtard du comte 
de Flandre, avait passé la Lys. Ce fut derrière elle que les ponts furent 
coupés. Elle se trouva ainsi presque entièrement massacrée (a). » Ce pre- 
mier succès donna grand espoir à Philippe d'Artevelde. 



Gomment Philippe d'ArteveUe vint à Tpre prêcher et remontrer au peuple , 
auquel il fit lever la main d'être certain à lui et au pays de Flandre. — 
(Cbap. 176.) 

Celle chose sepassa ; on la mit en oubliance ; et Philippe d' Ar- 
teyelle se partit de Bruges et s^en vint à Ypre, où il fut recueilli 
à grand*joie. Et Piètre du Bois s'en vint à Commines , où tout le 
plat pays était assemblé ; et là entendit aux besognes et fit tous les 
ais du pontilécheviller, pour être tantôt défait si il besognait : 
mais enccNre nt voit-il mie le pont condamner de tous points, pour 
Tavantage de ceux du plat pays recueillir, qui passaient tous jours 
leurs bétes par-dessus à grandïoison, et mettaient outre le Lys 
à sauveté, et chassaient emmy les bois et es prairies environ 
Ypre. Si en était le pays si chargé que c'était grand*merveille. 

Ce propre jour que Philippe d'Artevelle vint à Tpre , vinrent 
les nouvelles comment, au pont à Menin, les Français avaient 
perdu, et le Hazle avait été attrapé. De ces nouvelles fut Philippe 

(I)Froi»sart, CAroN , Ut. H, chap 163. (2) Dû ^WAnte ^ Ilist. des ducs de Bour- 
gogne , t. I, p. 71 ; cd. Gachard. 
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tout réjoui, et dit en riant, pour encourager ceux qui de lès lui 
étaient : « Par la grâce de Dieu et le bon droit que nous y avons, 
tous venront à celle fin; ni jamais ce roi de France, jeunement 
conseillé, selon ce qu'il est d'âge, si il passe la rivière du Lys, 
ne retournera en France. » 

Philippe d' Artevelle fut cinq jours à Ypre , et prêcha , en plein 
marché, pour encourager son peuple et tenir en leur foi ; et leur 
remontra comment le roi de France , sans nul titre de raison , 
venait sur eux pour eux détruire : « Bonnes gens, ce dit Philippe, 
ne vous ébahissez point si ils viennent sur nous; car jà n'auront 
puissance de passer la rivière du Lys : j'ai fait tous les pas bien 
garder; et est ordonné à Commines Piètre du Bois atout grand 
gent , qui est loyal homme et qui aime Thonneur de Flandre ; et 
Piètre de Yintre est à Warneston ; car tous les autres passages 
dessus la rivière du Lys sont rompus , ni il n'y a passage ni guet, 
fors à ces deux villes , là où ils puissent passer. £t si ai ouï nou- 
velles de nos gens que nous avons envoyés en Angleterre. Nous 
aurons temprement un très-grand confort des Anglais ; car nous 
avons bonnes alliances à eux ; ils se sont alliés avecques nous pour 
aider à faire notre guerre contre le roi de France, qui nous veut 
guerroyer. Si vivez en cel espoir loyaument , car l'honneur nous 
en demeurera ; et tenez ce que vous avez promis et juré à moi et 
à la bonne ville de Gand, qui tant a eu de peine et de frais pour 
soutenir les droitures et les franchises des bonnes villes de Flan- 
dre ; et tous ceux qui veulent demeurer de lès moi, ainsi qu'ils 
ont juré, liement lèvent la main vers le ciel en signe de loyauté. » 
A ces mots ceux qui étaient au marché et qui ouï l'avaient levè- 
rent la main amont , et le assurèrent que tous demeureraient 
de lès lui. Adonc descendit Philippe de l'échafaud où il avait prê- 
ché , et s'en vint fendant le marché jusques à son hôtel , et se 
tint là tout ce jour. A lendemain il monta à cheval, et retourna 
à toute sa route vers Audenarde où le siège se tenait, qui point ne 
se défaisait pour nouvelles qu'ils ouïssent : mais il passa parmi 
Courtray , et reposa là deux jours pour encourager la ville. 
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Comment le roi venu à Seclin ^ et son baronnage , fut fort débattu pour aller 
en Flandre; et comment ils conclurent de venir le droit chemin de Co- 
mines. — ( Chap. 177.) . 

' Nous nous souffrirons un petite parler de Philippe d'Arte- 
velle , et parlerons du jeune roi Charles de France qui séjour- 
nait à Arras et avait très-grand' volonté, et bien le montrait, 
d*entrer en Flandre pour abattre Forgueil des Flamands ; et tous 
les jours lui venaient gens d'armes de tous côtés. Quand le roi 
ot séjourné huit jours à Arras , il s'en partit, et vint à Lens en 
Artois ; et là fut deux jours. Au tiers jour de novembre , 4I s'en 
partit et s'en vint à Seclin , et là s'arrêta. Et furent les sei- 
gneurs , le connétable de France et les maréchaux de France y 
de Bourgogne et de Flandre, ensemble en conseil pour savoir 
oomment on s'ordonnerait; car on disait communément en 
Tost que ce était chose impossible d'entrer en Flandre, au 
cas que les passages de la rivière étaient si fort gardés. Encore 
tous les jours derechef il pleuvait tant, que il faisait si frais que 
on ne pouvait aller avant. Et disaient les aucuns sages du royaume 
de France que c'était grand outrage par tel temps de avoir amené 
le roi si avant en tel pays; et que on dût bien avoir attendu jus- 
ques à Tété pour guerroyer en Flandre. Là, dit le sire de Cli- 
çon , connétable de France, en conseil : « Je ne connais ce pays 
de Flandre , car oncques n'y fus en ma vie. Cette rivière du Lys 
est-elle si malle à passer que on n'y peut trouver passage fors 
que par les certains pas. » Et on lui répondit : « Sire , oil , il 
n'y a nul guet ; et si est tout son courant sus marécages où on 
ne pourrait chevaucher. » Donc demanda le connétable : « Dont 
vient-elle d'amont ? » On lui répondit qu'elle venait de vers Aire 
et Saint-Omer. « Puisqu'elle a commencement, dit le connéta- 
ble, nous la passerons'bien. Ordonnons nos gens, et leur fai- 
sons prendre lechemm de Saint-Omer; et là passerons-nous 
la rivière à notre aise (1) et entrerons en Flandre, et irons les 
Flamands combattre au long du pays où qu'ils soient, ou de- 
dans Ypre ou Audenarde, ou ailleurs : ils sont bien si orgueil- 
leux et si oultre-cuidés queils venront contre nous. » A ce propos 

. (I) La Lys ne passe pas^ à Saint-Omer. ^ 
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« 

du connétable s'accordèrent tous les maréchaux ; et demeurèrent 
encei état celle nuit jusques à lendemain que le sire de la Breth, le 
sire de Coucy > messire Aymemon de Pommiers , messire Jean de 
Vienne, amiral de France, messire Guillaume de Poitiers, bâtard 
deLangres, le Bègue de Yiilaines , messire Raoul de Coucy, 
le comte de Conversant, le vicomte d'Ascy, messire Raoul de 
Raineval, le sire de Saint-Py, messire Guillaume des Bordes, 
le sire de Sully, messire Olivier du Glayquin , messire Maurice 
de Tréséguidy, messire Guy le Baveux, messire Nicole Painel, 
les deux maréchaux de France , messire Louis de Sancerre et 
le seigneur de Blainville , et le maréchal de Bourgogne et de 
Flandre, et messire £nguerrand d'Eudin, vinrent en la chambre 
du connétable de France pour avoir certain arrêt et avis com- 
ment on se ordonnerait : si on passerait parmi Lille pour aller à 
Comines et à Wamestoii où les pas étaient gardés , ou si on. 
irait amont vers le Gorgue, la Ventie et Saint- Venant et Estelles^ 
passer là la rivière du Lys. 

Là ot entre ces sdgneurs plusieurs paroles retournées; et 
disaient ceux qui connaissaient le pays : « Certes , au temps de 
maintenant il ne fait mie bon aller en ce pays de Clarembaut 
ni en la terre de Bailleul , ni en chastellerie de Cassel , de Fumes 
ni de Bergues. » — « £t quel chemin tenrons-nous donc , » dit 
le connétable? 

Là dit le sire de Coucy une moult haute parole : « De mon 
avis je conseille que nous allissions à Toumay , là passer TEs- 
caut et cheminer devant Audenarde ; ce chemin-là ferons-nous 
bien aise , et là combattre nos ennemis. Nous n'aurons nul em- 
pêchement ; l'Escaut passe à Tournay ; si viendrons devant Au- 
denarde , et cherrons droit au logis Philippe d'Artevelle ; et si 
serons lous les jours rafresdiis de toutes pourvéances qui nous 
veuront du côté de Hainaut , et qui nous suivront de Toumay 
par la rivière. » 

Celle parole dite du sire de Coucy volontiers fut ouïe et bien 
entendue , et des aucuns longuement soutenue. Mais le connéta- 
ble et les maréchaux s'inclinaient trop plus à aller tondis devant 
lui quérir et faire brief passage à son loyal pouvoir, que de allei 
l^extre ne à senestre quérir plus lointain chemin;, et y mettaieut 
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raisons raisonnables , car ils disaient : « Si nous querons au- 
tres chemins que le droit , nous ne montrerons pas que nous 
soyons droites gens d'armes, à tout le moins si nous n*en faisons 
notre devoir et pouvoir de aller tâter si aucunement à ce pas de 
Comines qui est gardé, si dessous ou dessus ne pouvons passer la 
rivière. Encore outre, si nous éloignons nos ennemis, nous les 
réjouirons et rafreschirons de nouveaux consaub:; et diront que 
nous les fuyons. Et si y a encore un point qui fait grandement 
à douter : nous ne savons sur quel état ceux qui sont allés en 
Angleterre sont; car si, par aucune aventure et incidence, 
confort leur venait de ce côté, il nous donnerait grand empê- 
chement. Si vaut trop mieux que nous nous délivrions d'entrer 
au plus bref que nous pourrons en Flandre, que longuement 
déterminer ; et emprénons de fait de bon courage le chemin de 
Comines; Dieu nous aidera. Nous avons par tant de fois 
passé et repassé grosses rivières plus assez que cette rivière du 
Lys, par quoi elle ne nous devra pas tenir trop longuement. 
Comment que ce soit , quand nous serons sur les rives aurons- 
nous avis. Et ceux qui sont en notre compagnie en ^avan^garde, 
qui ont vu, puis vingt ans ou trente, maint passage plus périlleux 
que cestui n'esta disent que nous passerons la rivière. Et quand 
nous serons outre, nos ennemis seront plus ébahis cent fois 
que dont que à notre aise nous allions quérir passage à dextre 
ou à senestre hors de notre droit chemin ; et nous pourrons 
adonc nous nommer et compter seigneurs de Flandre. » Tous 
s'accordèrent à ce derrain propos , ni oncques depuis il ne fut 
brisé , ni nul autre remis sus. Et pour ce que cils vaillants sei- 
gneurs se trouvaient là tous ensemble , si dirent : « C'est bon 
que nous avisons et regardons aux ordonnances des batailles ; 
et lesquels iront en Favant-gardeavec le connétable ; et lesquels 
ordonneront les chemins pour passer et chevaucher tout à l'uni; 
et lesquels mèneront les gens de pied ; et lesquels seront ordonnés 
pour courir et découvrir les ennemis ; et lesquels seront en la 
bataille du roi, et comment et de quoi ils le serviront; et lequel por- 
tera l'oriflambe do France; et lesquels l'aideront à garder; et 
lesquels seront sus aile; et lesquels seront en l'arrière-garde. » 
De toutes ces choses-là orent-ils avis et ordonnance. 
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Comment les princes de France ordonnèrent surtout à chacun chef qu'il 
devait faire , eux combattus; et comment le roi marcha sur Flandre et son 
ost sur Ck)mines. — ( Cnap. 178. ) 

Or, fut lors ordonné et déterminé par les seigneurs et vaillants 
hommes devant nommés , et par Toffice des maîtres des arba- 
létriers de France conjoints avec le connétable et les maréchaux , 
et tous d'un accord , que messire Josse de Hallewyn et le sei- 
gneur de Rambures furent chargés et ordonnés de mener les 
gens de pied , lesquels iraient devant pour appareiller les che- 
mins, couper les haies et buissons, abattre frètes, remplir vallées » 
et faire ce qu'il appartient et qu'il est de nécessité. Et étaient iceulx 
ouvriers dix-sept cent soixante (1). Après en Tavant-garde furent 
les maréchaux deFrance , deBourgogoe et de Flandre ; et avaient 
en leur gouvernement douze cents hommes d'armes et six cents 
arbalétriers , sans quatre mille hommes de pied (2) que le comte 
de Flandre leur délivra, aux pavois et aux autres armures. Item, 
était ordonné que le comte de Flandre et sa bataille , où il 
pouvait avoir^ tant de gens d'armes , chevaliers et écuyers , et 
aussi gens de pied , environ seize mille, chemineraient sur aile 
del'avant-garde, pour la conforter s'il était mestier. Jtem, était 
ordonné entre l'avànt-garde et la bataille du comte de Flandre , 
la bataille du roi de France ; et là devaient être ses trois oncles 
Berry , Bourgogne et Bourbon , le comte de la Marche, messire 
Jacques de Bourbon son frère , le comte de Clermont et Dau- 
phin d'Auvergne, le comte de Dampmartin, le comte de San- 
cerre, messire Jean de Boulogne , et jusques à la somme de six 
mille hommes d'armes et deux mille arbalétriers , Gennevois et 
autres (3). Item, étaient ordonnés pour l'arrière-garde deux mille 
hommes d'armes et deux cents arbalétriers (4). Si en devaient être 
chefs et gouverneurs messire Jean d'Artois comte d'Eu , messire 
Guy comte de Blois , messire Waleran comte de Saint-Pol , 
messire Guillaume comte de Harcourt, le seigneur de Châtil- 

(I)Ufl aotre manascrit dit 7,860. et arehera, avec plasiears autres gêna 

(2) Le même manuscrit dit 6,400 hom- d'armes aventuriers. 

mesd'armes et 14,000 arbalétriers , saos (4) Solvant le même mannscrit , 4,000 

5,000 hommes de pied. hommes d^armes et 8,000 archers. Note» 

(3) Le même manuscrit dit 12,000 de M. Buchon. 
hommes d'armes et 18,000 arbalétriers 
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Jon et le seigneur de la Fère. Item^ devait porter Toriflambe mes- 
sire Piètre de Yilliers , et devait être accompagné de quatre che- 
valiers , lesquels sont ainsi nommés , messire Morice^e Trésé- 
guidy , du Baudrain de la Heuze, messire Robert le Baveux et 
messire Guy de Saucourt ; et pour garder les deux bannières , le 
Borgne de Ruet et le Borgne de Mondoucet. Et est à savoir 
que iceulx seigneurs , qui ordonnaient ces besognes, entendaient 
et du tout s'arrêtaient que jamais en France ne retourneraient 
jusques à tant qu'ils auraient combattu ce Philippe d'Artevelle 
et sa puissance. £t pour ce s'ordonnèrent-ils par telle manière 
ainsi que pour tantôt combattre ou au lendemain. ltem<i étaient 
ordonnés le sire de la Breth , le sire de Coucy et messire Hu- 
gues de Châlons pour mettre en arroy , en paix et en bonne or- 
donnance , lesbatailies. Item, étaient ordonnés maréchaux , pour 
loger le roi et sa bataille, messire Guillaume O. Mamines et 
le seigneur de Champ-Remy. Item, était ordonné que, au jour 
qu'on combattrait , le xo\ serait à cheval, et nul autre fors lui; 
et étaient nommés huit vaillants hommes à être de côté lui , 
comme le seigneur de Raineval , le Bègue de Villaines , messire 
Aimemon de Pommiers, messire Enguerrand d'Eudin, le vi- 
comte d'Ascy, messire Guy le Baveux, messire Nicolas Painel 
et messire Guillaume des Bordes. Item, étaient ordonnés pour 
chevaucher devant lui et aviser le convenant des ennemis, au 
jour delà bataille, messire Olivier de Cliçon, connétable de 
France , messire Jean de Vienne , amiral de France , et messire 
Guillaume de Poitiers , bâtard de Langres. 

Quand toutes ces choses devant dites furent devisées et ordon- 
nées bien et à point, et que on n'y s<;ut mais rien aviser qui né- 
cessaire fût, le conseil s'ouvrit et se partit, et s'en alla chacun 
ed son logis ; et furent les seigneurs et les barons , qui point n'a- 
vaient été présents à ces choses devisées et ordonnées, signifiés 
dece qu'ils devaient faire , et de ce jour en avant comment ils se 
maintiendraient. Et fut ce jour ordonné que le roi à lendemain 
se délogerait de Seclin et passerait tout parmi la ville de Lille 
sans arrêter, et viendrait loger à Marquette l'abbaye; et Tavant- 
garde iraitoutre vers Comines et Warneston , et exploiteraient au 
mieux qu'ils pourraient. 

26 
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Comment le connétable de France atoot l'avant-garde vint devant le pont 
de Cominet, où il fnt moult en souci. — ( Chap. I7d. ) 

Tout ainsi éomine il fiit ordonaé il fut Cait ; et se délt^èreot à 
lendeinmn e&m de Tavant-garde et passèrent outre par ordon- 
nance vers Comines ^ et trouTakat les diemins tout faits , ear le 
sire de Rambures et messice Jossede Hallewjm y avaient gfan- 
demoit ensoigné et enteiMiu : oe fut le hmdi. Qtiimd le connéta- 
ble et les maréchaux de France, et ceux de l'avant-garde, forent 
venus au pont à Comines, là les convint arrêter ; car ils trouvèrent 
le pont si défait qu'il n'était mie en puissance de bontme du re* 
faire , au cas que on leur défendrait et que on y mettrait empé* 
chement au vouloir rdiadre. Et les Flamands étaient bien si puis* 
sants , par outre la rivière, que du défendre et garderie pas et 
tenir contre tout homme quiescarmoucheretassaillir les voudrait 
par devant; car ils étaient plus de neuf mille, que au pas du pimt, 
que en la ville de Comines. Et là était Piètre du Bois, leur capi- 
taine, qui montrait bien volonté du défendre ; ^ était le dit Piètre 
du Bois au pied du pont sur la chaussée, et tenait une hache en 
sa main; et là étaient les Flamands tout rangés d'une part et 
d'autre. Le connétable de France, et les seigneurs qui là étaient, 
regardaient la manière de ce pas, et imaginaient bien que c'était 
choseimpossiUe de passer par là, si le pont n'était refait. Adone 
firent-ils chevaucher de leurs varlets pour aviser la rivière des* 
sous et dessus, pour savoir à on y trouverait nuls guets. Quand 
ces varletsorent chevaudié au long de la rivière, dessous et dessus, 
près d'une lieue, ils retournèrent à leurs seigneurs qui les at- 
tendaient au pas , et leur dirent que ils n'avaient trouvé nuls 
lieux où chevaux pussent prendre terre, dont fut le connétable 
moult courroucé, et dit : « Nous avons étémal conseillés de prendre 
ce chemin ; mieux nous vaulsist être allés par Saint-Omer que d 
séjourner en ce danger; ou avoir passé l'Escaut à Toumay, ainsi 
que le sire de Coucy disait , et allés tout droit de^n^ Audenarde 
combattre nos ennemis, puisque combattre les devons et vou- 
lons : ils sont bien si orgueilleux que ils nous eiissent.att^idusà 
leur siège. » Adonc dit messire Louis de Sancerre : « Connéta- 
ble, je conseille que nous nous logeons ci pour ce jour, et faisons 
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loger nos gens au mieux que ils pourronlau fuer que ils viennent ; 
et envoyons à Lille, par la rivière, querre des nefs et des claies : 
si ferons'demain un pont sur ces beaux prés et passerons outre , 
puisque nous ne pouvons autrement faire. » Donc dit messire 
Josse de Hallevryn : « Sire , nous avons bien avisé , passé à deux 
jours , le sire de Rambures et moi , de tout cela faire ; mais il y 
a un grand empêchement. Entre ci et Lille sied la ville de Menin 
sur celle rivière par où il convient la navire, si elle veut venir 
jusques à ci , passer; et les Flamands qui là sont ont défait leur 
pont, et tellement croisé de grand merrien et d'estaches parmi 
les gistes du pont , que impossible serait dû passer nef ni na- 
celle. y> — « Je ne sais donc, dit le connétable, que nous puissions 
faire : bon serait de prendre le chemin de Aire et là passer 
la Lys, puisque nous ne pouvons avoir ci le passage appa- 
reillé. » 

Entrementes que le connétable et les maréchaux de France et 
de Bourgogne étaient au pas de Comines en celle abusion , ni 
ils ne savaient lequel faire pour le meilleur, soubtillaient autres 
chevaliers et écuyers , par beau fait d'armes et haute emprise, à 
eux aventurer vaillamment et à passer celle rivière de la Lys , 
comment que il fût, et aller sur leur fort combattre les Flamands 
pour conquérir la ville et le passage, si comme je vous recorderai 
présentement 



Goaunent aucuns chevaliers de France s'avisèrent de passer la rivière de la 
Lys au-dessos du pont de Comines. — ( Çhap. 180.) 

En venant Favant-garde de Lille à Comines , le sire de Saint- 
Py, qui connaissait le pays, et aucuns autres chevaliers et écuyers 
de Haînaut, de Flandre et d*Artois , et aussi de France, sans 
le connétable et les maréchaux, avaient eu parlement ensemble, 
et avaient dit : a Si nous avions deux ou trois bacquets et les fis- 
sions lancer en la rivière de la Lys , au-dessous de Comines, à la 
couverte , et eussions d'une part de Teau et de l'autre estaches , 
et mis cordes aux estaches, selon ce que la rivière n'est pas trop 
large, nous serions tantôt une grand'quantité de gens mis outre ; 
et puis par derrière nous venrioos assaillir nos ennemis , et cou* 
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querrions sur eui le pas» et si ne fissions passer que droites gens 
d'armes. » De quoi cil consaulx avait été tenu ; et avait tant fait 
le sire de Saint-Py, que sur un char il fit acharier de la ville de 
Lille un bacquet, les cordes, et toute Tordounance, avecques 
lui. 

D'autre part aussi, messireHerbault de Belle-Perche et messire 
Jean de Roye, qui étaient en ce voyage compagnons ensemble, en 
faisaient un venir et charier. Aussi messire Henry de Mauny , 
messire JeandeMalestroit, et messire Jean Chauderon, qui avaient 
été à ces devises, en cherchèrent aussi un, et firent tant qu'ils 
Feurent. Si le firent charger et amener sur un char, et suivir la 
route des autres. Le sire de Saint-Py fut tout ie premier qui vint 
atout son bacquet et l'ordonnance des cordes et des estaches sur 
la rivière : si estiquèrent du lès devant eux un gros planchon , 
et puis y alaièrent la corde : si passèrent trois varlets outre , et 
mirent le bacquet et la corde outre à l'autre rive ; et y attachè- 
rent l'autre coron de la corde à un planchon qu'ils fichèrent 
en terre; et puis ramenèrent les varlets le bacquet à leurs 
maîtres. 

Or, était avenu que le connétable de France et les maréchaux 
qui se tenaient au dehors du pont à domines , furent informés 
de celle besogne, ainsi comme ils musaient comment ils trouve- 
raient passage. Si avait dit le connétable à messire Louis de San- 
cerre : « Maréchal , allez voir que c'est ni quelle chose ils font , 
et si peine peut être employée à passer la rivière par celle ma- 
nière que vous avez ouï deviser ; et si vous véez que ce soit chose 
taillée à faire , si en mettez aucuns outre. » 

Adonc entretant que iceulx chevaliers qui là étaient s*ordon- 
naient pour passer, et que leurs bacquets étaient tout prêts, si 
vint le maréchal de France , à grand'route de «chevaliers et d'é- 
cuyers en sa compagnie. On lui fit voie, ce.fut raison. Il s'arrêta 
sur le rivage, et regarda volontiers le convenant et l'ordonnance 
de ces bacquets. Adonc dit le sire de Saint-Py : « Sire, vous 
plaît-il que nous passons.^ » — « Il me plaît bien, dit le maré- 
chal , mais vous vous mettez en grand péril et aventure; car si 
les ennemis qui sont à domines savaient vos convenans , ils vous 
porteraient trop grand donjmage. » -— « Sire, dit le sire de 



y Google 



gi 



DB FB01SSABT. 305 

Saint-Py , qui ne s'aventure il n'a rien : au nom de Dieu et de 
saint George, nous passerons, et nou*^ ferons, ainçois qu'il soit 
demain jour, sur nos ennemis bon exploit. » 

Adonc mit le sire de Saint-Py son pennon a% bacquet , et 
entra tout le premier dedans ; et y entrèrent tous ceux que le 
bacquet pot porter, et étaient neuf; et tantôt furent lancés , par 
la corde qu'ils tenaient outre à rive. Si issirent tous hors , et 
mirent leurs armures hors; et entrèrent, à la couYcrte, afin 
que ils ne fussent aperçus, en un petit boquetel d*un aulnoy , 
et là se cachèrent. Et ceux qui étaient au rivage, par une corde 
qif ils tenaient , retraïrent le bacquet à eux. Secondement , le 
comte de Conversant, sire d'Ënghien, entra dedans et sa ban- 
nière avecques lui , et auissi le sire de Yertaing , messire Eus- 
tache et son pennon, et Fierabras de Yertaing , son firère : eux 
neuf passèrent , et non plus. Et puis , la tierce fois en passèrent 
encore neuf. Et véez-ci les deux autres bateaux qu'on achariait, 
de messire HerbauU de Belle-Perche et de messire Jean de Roye 
et aussi des Bretons, si furent tantôt par la manière dessus 
dite lancés en la rivière et ordonnés ainsi comme l'autre. Si 
passèrent ces chevaliers et écuyers; ni nul ne passait fors que 
droites gens d'armes ; et passaient de si grand'volonté que mer- 
veilles était à voir. Si ot , telle fois fut , au passer si très-grand'- 
presse du vouloir passer l'un devant l'autre, que si le maréchal 
de France n'y eût été , qui y mettait ordonnance et attrempance 
du passer, atant il y en eût eu des péris; car ils eussent plus 
que leurs faii chargé les bacquets. 



Comment ce lundi le connétable de France fit de trait escarmoucher aux Pla- 
ntandSt et comment Piètre du Bois aperçut les Français passés outre la ri- 
vière de la Lys et venant vers eux , et ce qu'il conclut. — (Gbap. 181. ) 

Nouvelles vinrent tout à fait au connétable de France et aux 
seigneurs qui à Comines étaient sur le pas, à l'entrée du pont, 
comment leurs gens passaient. Adonc dit le connétable au sei- 
gneur de Rieux , un grand baron de Bretagne : « Sire de Rieux, 
allez voir, je vous prie , à ce passage que ce peut être , et si nos 
gens passent si uniment comme on nous dit. » Le sire de Rieux 

20. 
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ne fut oncques si lie que guand il ot celle oommission ; et (erit 
cheval des éperons et s'en vint celle part, et toute sa route où 
bien avait quarante hommes d'armes. Quand il fut venu au pas- 
sage où les #^mpagnons étaient , et jà y en avait de passés plus 
de cent et cinquante , si tnit tantôt pied à terre et dit qu'il pas- 
serait. Le maréchal de France ne lui eût jamais véé. 

Nouvelles vinrent au connétable de France que le sire de 
Rieux , son cousin , était passé : si commença le connétable un 
petit à muser, et dit : « Faites arbalétriers traire avant, et escar- 
moucher ces Flamands qui sont outre ce pOBt, pour eux en- 
sonnier, parquoi ils entendent à nous et non à nos gens; €ar 
si ils s'en donnaient garde, ils leur courraient sus et rompraient 
le passage, et occiraient ceux qui sont de là; et je aroye plus 
cher à être mort que il en advînt ainsi. » Adonc vinrent arba- 
létriers et gens de pied avant ; et si en y avait aucuns qui jetaient 
de bombardes portatives, et qui traiaient grands quarriaulx em- 
pennés de fer, et les faisaient voler outre le pont jusques à la 
ville de Gomines. Là se commença l'escarmouebe forte et roide; 
et montraient ceux de l'avant-garde que ils passeraient si ils 
pouvaient. Les Flamands qui étaient pavesd^ au lè9 devers 
eux montraient aussi visage, et faisaient défense moult grande. 
Ainsi se continua celle journée, qui fut par un lumii , lançant , 
trayant et escarmouchant; et fut tantôt tard, car les jours 
étaient moult courts; et toujours à ces bacquets passaient gens 
d'armes à pouvoir, et se mettaient à fait qu'ils étaient outre, en 
un aulnoy, et là se quatissaient à la couverte et attendaient l'un 
l'autre. 

Or, regardez, tout considéré, en quel péril ils se mettaient et 
en quelle aventure; car si ceux qui étaient en Gommes s'en 
fussent temprement aperçus, ils en eussent eu à volonté la 
greigneure partie, et eussent conquis cordes et bacquets, et tout 
mis à leur avantage. Mais Dieu y fut pour eux , qui voulait con- 
setitir que l'orgueil des Flamands fût abattu , si comme il fut 
bientôt. 
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Comment les Français qui étaient passés outra la rivière du Lys se mirent en 
ordonnance de bataille devant les Flamands. — ( Chap. 182. ) 

Je tiens , et aussi doivent tenir toutes gens d'entendement, 
celle emprise de ces bacquets et le passage de ces gens d'armes 
à haut , vaillant et honorable ; car chevaliers et éciiyers , ce lundi 
sur le tard , pour passer outre avecques leurs compagnons , s'eni- 
hlaient de Favant-garde. £t passèrent le vicomte de Rohan , le 
sire de Laval « le sire de la Berlière> le sire de Gombour, mes- 
sire Olivier du Glayquin , le Barrois des Barres , le sire de Golet, 
messire Regnault de Thofiars , le sire de Pousatiees , messire 
Guillaume de Lignac, messire Gauchier de Passac, le sire de 
Tors , messire Louis de Goussant , messire Tristan de la GailICi 
le vicomte de Meaux , le sire de Mailly , et tant « que Bretons , 
que Poitevins, Béruyers, Français , Bourguignons , Flamands, 
Artésiens, Tyois et Hainuiers, ils se trouvèrent bien outre, 
ce lundi sur le tard, environ quatre cents hommes d'armes , 
toute fleur de gentillesse; ni oncques varlet n*y passa. 

Quand messire Louis de Sancerre vit ce, et que tant de bon- 
nes gens étaient passés, comme seize bannières et trente pen- 
nons, si dit que il lui tournerait à grand blâme,, si il ne pas- 
sait aussi. Si se mit en un bacquet, ses chevaliers et écuyers 
avecques lui ; et adonc aussi passèrent le sire de Hangest , mes- 
sire Parcevaulx d'Aineval et plusieurs antres. Quand ils se virent 
tous ensemble, si dirent : « U est heure que nous allions vers 
Comines voir nos ennemis, et savoir si nous pourrions en nuit 
loger en la ville. Adonc restraignirent-ils leurs armures et mi- 
rent leurs bassinets sur leurs têtes, et les lacèrent et bouclèrent , 
ainsi comme il appartenait ; et se mirent sur les marais joi- 
gnant la rivière, en pas et ordonnance, bannièires et pennons 
ventilans devant eux , ainsi que pour tantôt traire avant et 
combattre. Et était le sire de Saint-Py au premier chef, et l'un 
des principaux gouverneurs et conduiseurs, pourtant qu'il con- 
naissait mieux le pays que nuls des autres. 

Ainsi comme ils venaient tous le pas , et aussi serrés que 
nuls gens d'armes peuvent, par bonne ordonnance^ contreval 
ces prés , en approchant la ville, Piètre du Bois et ses Flamands, 
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qui étaient tous rangés amont, haut sur la chaussée, jetèrent 
leurs yeux aval ces prés, et virent ces gens d'armes approcher. 
Si furent moult émerveillés ; et demanda Piètre du Bois : « Par 
quel diable de lieu sont venus ces gens , et où ils ont passé la 
rivière du Lys ?» Si lui répondirent ceux qui de lès lui étaient : 
« Il faut qu'ils soient passés par bacquets huy toute jour ; et 
si n*en avons rien sçu , car il n'y a pont ni passage sur le Lys 
de ci à Courtray. » — « Que ferons-nous , disent aucuns à Piètre 
du Bois? Les irons-nous combattre? » — « Nennil, dit Piètre, 
iaissons-les venir, et demeurons en notre force et en notre 
place; ils sont bas et nous sommes haut sur la chaussée. Si ils 
nous viennent assaillir, nous avons grand avantage sur eux; et 
si nous descendons ores sur eux pour combattre , nous nous 
forferons trop grandement. Attendons que la nuit soit venue 
toute noire et toute obscure , et puis aurons conseil comment 
nous chevirons. Ils ne sont pas tant de gens que ils nous doi- 
vent planté durer à la bataille ; et si savons tous les reâiges, 
et ils n'en savent nuls. » 



Gomment le connétable .de France regretta la noblesse qu'il véait outre le 
Lys. Comment il abandonna le passage et comment il fut enrorté. — 
( Chap. m. ) 

Le conseil Piètre du Bois fut cru : oncques ces Flamands 
ne se bougèrent de leur pas, et se tinrent tous cois au pied du 
pont et tout contreval la chaussée , rangés et ordonnés en ba- 
tajille ; et ne sonnaient mot, et montraient par semblant que ils 
n'en faisaient compte. £t ceux qui étaient passés venaient tout 
le pas parmi ces marais , côtoyant la rivière et approchant Ck)- 
mines. Le connétable de France, qui était d'autre part Feau, 
jeta ses yeux , et vit ces gens d'armes, bannières et pennons 
ventilans, en une belle petite bataille, et vit comment ils appro- 
chaient Comines. Adonc lui commença le sang tout à frémir, 
de grand hideur qu'il ot, car il sentait grand' foison dé Flamands 
par delà l'eau , tous enragés. Si dit par grand yreur : « Ha , 
saint Yves ! ha, saint George ! ha, Notre-Dame ! que vois-je là ? 
Je vois en partie toute la fleur de notre année qui se sont mis 
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en dur parti. Certes , je Toudrais être mort , quand je vois que 
ils ont fait un si grand outrage. Ha , messire Louis de San- 
cerre , je vous cuidoye plus attrempé et mieux amesuré que 
vous n'êtes : eomment avez- vous osé mettre outre tant de no- 
bles chevaliers et écuyers, et si vaillants hommes d'armes, 
comme ils sont là, en terre d'ennemis? et espoir entre dix ou 
douze mille hommes, qni sont tout orgueilleux et tout avisés 
de leur fait, et qni nuUui ne prendraient à merci : ni nous ne 
les pouvons, si il leur besogne, Conforter. Ha, Roban! ha, 
Mauny ! ha, Malestroit ! ha. Conversant ! ha , tels et tels , je vous 
plains, quand, sans mon conseil, vous vous êtes mis en tel 
parti! Pourquoi, pourquoi suis-je connétable de France? Car 
si vous perdez, j'en serai tout inculpé ; et dira-t-on que je vous ai 
envoyés en cette folie. » 

Le connétable de France , avant que il eût vu que tant de si 
vaillants gens fussent passés , avait défendu au lès devers lui que 
nul ne passât ; mais quand il vit le convenant de cenx qui étaient 
outre, il dit tout haut : « Je abandonne le passage à tout homme 
qui passer voudra et pourra. » A ces mots s'avancèrent chevaliers 
et écuyers pour trouver voie et en^n de passer au pont outre ; 
mais il fut tantât toute nuit : si leur convint, par pure nécessité, 
laisser œuvre d'ouvrer au pont et de jeter huis et planches sur 
les gistes , et les aucuns y mettaient leurs targes et leurs pavois 
pour passer outre , et tant que les Flamands, qui étaient dedans 
Comines, s'en tenaient bien à chargés et à ensonniés, et ne sa- 
vaient, au voir dire, auquel entendre ; car ils véaient là, au-des- 
sous du pont ens es ifiarais, grand'foison de bonnes gens d'ar- 
mes qui se tenaient tous cois , leurs lances toutes droites devant 
eux, et si véaient d'autre part que ceux qui étaient outre le pont 
enl'avant-garde escarmouehaient à eux, et se mettaient en peine 
pour le pont refaire. 

Eu ce parti que je vous dis furent les Français , qui passés 
étaient outre aux bacquets, ce soir, et se tinrent tout cois es ma- 
rais et en la bourbe et ordures jusques aux chevilles. Or, regardez 
et considérez la peine qu'ils orent et la grand'vaillance ^e eux , 
quand en ces longues nuits d'hiver, au mois de décembre ou en- 
viron, toute nuit nuitie, en leurs armures, estans sur leurs pieds, 
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leurs bassinets en leurs têtes, ils furent là sans bdre et sans 
manger. Certes, je dis qu'il leur doit être tourné à grand' vail- 
lance, car, au voir dire , ils ne se véaient que une poignée de 
gens au regard des Flamands qui en Gomines et au pas étaient. 
Si ne les osaient aller envahir ni assaillir; et disaient et avaient 
dit entre eux , et sur ce ils s'étaient arrêtés par ordonnance : 
n Tenons-nous ci tous ensemble , et attendons tant qu'il soit jour 
et que nous véons devant nous, et que ces Flamands qui sont en 
leur fort avalent pour nous assaillir ; car voirement venront-ils 
sur nous; ni nullement ils ne le lairont. Et quand ils venroot 
à nous , nous crierons tous d'une voix, chacun son cri ou le cri 
de son seigneur à qui cha<am est , jà-soit ce que les seigneurs ne 
soient pas tous ici. Par celle voie et ce cri, nous les ébahirons, 
et puis férirons en eux de grand'volonté. Il est bien en Dieu et en 
nous du déconfire ; car ils sont mal armés , et nous avons nos 
glaives à fers longs etdcérés de Bordeaux, et nos épées aussi. Jà 
hàubergeons qu'ils portent ne les pourront garantir ni défendre 
que nous ne passons tout outre. » 

Sur oel état se tinrent ainsi et sur ce confort cils qui étaient 
passés outre ; et se tenaient tout cois sant dire mot. Et le conné- 
table de France^ qui était d'autre part l'eau, au lès devers Lille, 
avait au cœur grand'angoisse d'eux. Là lui disaient les maréchaux 
de Bourgogne et de Flandre et les chevaliers qui de lès lui étaient, 
pour lui reconforter : « Monseigneur, ne vous â)ahissez point 
d'eux, ce sont à droite élection tous vaillants gens, sages et 
avisés, et ne feront rien fors que par sens et ordonnance. Ils n,e 
se combattront meshuy , et vous avez les passages abandonnés : 
demain, sitôt que nous pourrons voir l'aube du jour, nous nous 
mettrons en peine de passer le pont. Nous avons huy pourvu des 
ais et du bois plus qu'il ne nous besogne; : si serons tantôt outre 
et les reconforterons ; ni ces méchants gens n'auront point, s'il 
leur besogne, de durée contre nous. » Ainsi était reconforté le 
connétable de France des vaillants hommes qui étaient en sa 
compagnie. 
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Comment à l'emprise du seigneur de Saint-Py et d'autres le passage à Co- 
mines (ut conquis sur les Flamands , qui y furent occis par miUiers et tous 
déconfits. — CChap.lH) 

Piètre du Boiç, qui sentait ces gens d'armes es marais joignant 
Comines, n'était mie trop assuré; car il ne savait quelle la fin 
en serait. Toutefois il sentait de lès lui et en sa compagnie bien 
six ou sept mille hommes. Si leur avait dit ainsi et remontré la 
nuit : « Ces gens d'armes qui sont passés^ur nous combattre ne 
sont pas de fer ni d'acier; ils <mt huy tout le jour travaillé et 
toute la nuit estan^pé eh ce marais; ne peut être que sur le jour 
sommeil ne les preigne et abatte. En cel état nous venrons tout 
coiement sur eux, et iea assaudrons : nous sommes gens assez 
pour eux enclorre. Quand nous les aurons déconfits, sachez que 
nul ne se osera jamais après embattre. Or, vous tenez tout cols, 
et siiiefaites^ nulle noise; je vous dirai bien quand il sera heure 
de faire notre emprise. » Au propos de Piètre ils s'étaient tous 
arrêtés. 

D'autre part, ces barons, chevaliers et écuyers, qui se tenaient 
en ces marais et assez près de leurs ennemis, n'étaient pas à leur 
aise , en tant que ils s'étaient boutés en la boue et en l'ordure jus- 
ques aux chevilles les aucuns, et les autres jusques en-my la 
jambe : mais le grand désir et plaisance que ils avaient de con- 
querre le passage et lionneurs , car grands faits d'armes y pou- 
vaienMls voir, leur faisait assez entroubler leur travail et peine. 
Si ce fût aussi bien au temps d'été comme c'était en hiver, le 
vingt-septième jour de novembre , ils eussent tout tenu à revel ; 
mais la terre était froide et orde, bouei^e et mauvaise, et la nuit 
longue; et pleuvait à la fois sur leurs têtes; mais l'eau courait 
tout aval , car ils avaient leurs bassinets mis, et étaient tous en 
l'état ainsi que pour tantôt combattre, ni ils n'attendaient autre 
chose fors qu'on les vtnt assaillir. Les grands soins qu'ils avaient 
à cela les réchauffaient assez, et leur faisaient entroubler leurs 
peines. Là était le sire de Saint-Py, qui trop loyaumént s'acquitta 
de être gaitte et escoute des Flamands : car il était au premier 
chef ^ et allait soigneusement tout en tapissant voir et imaginer 
leur convenant, et puis retournait à ses compagnons et leur disait 
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tout bas : « Or, cy, cy, nos ennemis se tiennent tout cois; espoir 
venront-ils sur le jour : chacun soit tout pourvu et avisé de ce 
qu'il doit faire. » Et puis, derechef il s'en allait encore pour ap- 
prendre de leur convenant, et puis retourqait et disait tout ce 
qu'il sentait, oyait et véait. En telle peine, allant et venant, il 
fut jusques à l'heure que les Flamands avaient entre eux dit et 
ordonné de venir ; et était droit sur l'aube du jour ; et venaient tout 
serrés en un tas tout le petit pas , sans sonner mot. Adonc le 
sire de Saint-Py, qui était en aguet, quand il en vit l'ordonnance, 
il aperçut bien que c'était aeertes; si vint à ses compagnons et 
leur dit : « Or, avant, seigneurs, il n'y a que du bien faire ; véez- 
les-ci, ils viennent, vous les aurez tantôt: les larrons viennent 
ie petit pas , ils nous cuident attraper et surprendre. Or mon- 
trons que nous sommes droites gens d'armes, car nous aurons la 
bataille. » 

A ces mots que le sire de Sàint-Py disait, vissiez-vous cheva- 
liers et écuyers de grand courage abaisser leurs glaives à longs 
fers de Bordeaux et empoigner de grand'volonté , et eux mettre 
en si trèsbonâe ordonnance, que on ne pourrait de gens d*armes 
mieux demander ni aussi deviser. 

Ordonné avaient cils^ seigneurs et compagnons qui la rivière 
par bateaux ce soir avaient passée, quand ils se trouvèrent en ces 
marais, si comme je vous ai dit, et ils virent que les Flamands 
attendaient la nuit pour eux combattre; car, au voir dire, ils ne 
se trouvaient pastant que ils les osassent combattre ni assaillir, et 
avaient dit : « Quand ils venront sur nous , ils ne peuv^t savoir 
quel nombre de gens nous sommes, chacun écrie, quand viendra 
à l'assembler, l'enseigne de son seigneur dessous qui il est, jà-soit 
ce que le sire ne soit mie id. Et les cris que nouis ferons, et la 
voix que nous entre eux épandrons ,ies ébahira tellement qu'ils 
s'en devront déconfire; avecques ce que nous les recueillerons 
aigrement aux lances et aux épées. » Donc il en advint ainsi; 
car quand ils approchèrent pour combattre aux Français , che« 
valiers et écuyers commencèrent à écrier haut et clair plusieurs 
cris et de plusieurs voix ; et tant, que le connétable de France et 
ceux de l'avant-garde qui étaient encore à passer les entendirent 
bien, et dirent : « Nos gens sont en armes. Dieu leur veuille aider, 
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car Dous ne leur pouvons aider présentement. » Et ?éez-cy Piètre 
du Bois tout devant, et ces Flamands venir, qui furent recueillis 
de ces longs glaives aux fers trs^nchans affilés de Bordeaux, dont 
ils se véaient empalés ,^ que les mailles de leurs cottes ne leur 
duraient néant plus que toile doublée en trois doubles; mais les 
passaient tout outre et les enfilaient parmi ventres , parmi poi- 
trines et parmi têtes. Et quand ces Flamands sentirent ces fers 
de Bordeaux dont ils se véaient empalés, ils reculaient; et les 
Français , pas à pas , avant passaient et conquéraient terre sur 
eux; car il n'en y avait nul si hardi qui ne ressoignât les coups. 
hh^ fut Piètre du Bois aucques des premiers navré et empalé d*un 
fer de glaive tout outre Tépaule, et blessé au chef; et eût été mort 
sans remède, si ses gens à force, ceux qu'il avait ordonnés pour 
son corps jusques à trente forts gros varlets, ne l'eussent secouru, 
qui le prindrent entre leurs bras et l'emportèrent hors de la 



La boue jus de la chaussée aval Gomines était si grande, que 
toutes gens y entraient jusques en-my la jambe. Ces gens d'ar- 
mes de France, qui étaient usagés es faits d'armes, vous com- 
mencèrent à abattre ces Flamands , à renverser sans déport et 
à occire. Là criait-on Saint-Py ! Laval ! Sancerre ! Enghien ! An- 
toing! Vertaing! Sconnevort! Saumes! Hallewyn! et tous cris 
dont il y avait là gens d'armes. Flamands se commencèrent à 
ébahir et à déconfire, quand ils virent que ces gens d'armes les 
assaillaient et requéraient si vaillamment , et les poussaient de 
leurs glaives à ces longs fers de Bordeaux qui les perçaient 
tout outre. Si commencèrent à reculer et à cheoir l'un sur l'au- 
tre; et gens d'armes passaient outre, ou parmi eux, ou par 
autour, et se boutaient toujours ens es plus drus , et ne lés 
épargnaient point à occire et- à abattre , non plus que chiens , 
et à bonne cause; car si les Flamands fussent venus au-dessus^ 
ils eussent fait pareillement. 

Quand ces Flamands se virent ainsi reculés et assaillis vail- 
laipment , et que ces gens d'armes avaient conquis la chaussée et 
le pont , si orent avis qu'ils bouteraient le feu dedans leur ville , 
pour deux raisons : l'une si était pour faire reculer les Fran- 
çais , et l'autre pour recueillir leurs gens. Si firent ainsi qu'ils 
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ordonnerait; et boutèrent tantôt le feu en plusieurs maisons 
qui furent en Tlieure emprises : mais tout ce de quoi ils cuidaient 
ébahir leurs ennemis ne leur valut rien ; car les Français , aussi 
arréement et vaillamment comme en devant, les poursuivaient, 
combattaient et occiaient à grands tas en la boue et es maisons 
où ils se traiaient. Adone se mirent ces Flamands aux champs, 
et se avisèrent de eux recueillir, sixsomme ils firent , et mettre 
ensemble, et envoyèrent des leurs pour émouvoir le pays à 
Vertin, à Pourperinghe, àBerghes, à Roulers, à Mézières, à 
Warn ston , à Ménin et à toutes les villes d'environ , pour ras- 
sembler ^urs gens et v^irau pasdeComines. Ceux qui fuyaient, 
et ceux qui ens es villages d*environ domines étaient, sonnaient 
les cloches . à herle , et nnmtraient bien que le pays avait à 
faire. Si se ébahissaient les aucuns, et les autres entendaient à 
sauver le leur et à apporter à Ypre 6t à Courtray. Là se re- 
trayaient femmes et enfants, et laissaient leurs hôtels et leurs 
maisons toutes pleines de meubles, debétes, dé grains; et lesau- 
tros s'en venaient à effort tout le cours à Gomines, pour aider à 
recouvrer le pas où leurs gens se combattaient. Ëntrementes que 
ces ordonnances se portaient ainsi, et que ces vaillans gens qui 
par bacquets la rivière du Lys passée avaient, se combattaient, la 
grosse route de Favant-garde du connétable de France enten- 
dait à passer outre le pont. Si y avait grand'presse , car le con* 
nétable avait abandonné à passer qui passer pouvait; je vous 
dis pour passer devant, car nul n'ensonniait ni empêchait le 
passage. Si passèrent le pont à Gomines à cet ajournement les 
semeurs en grands périls ; car ils couchaient et mettaient lar- 
ges ou pavois sur les gistes du pont, et allaient outre; et ceux 
qui étaient outre s'avisèrent de réédifier le pont , car ils trouvè- 
rent tons les ais devers eux. Si les remirent, et rejetèrent sar les 
giçtes du pont ou sur les éstaches; et avant tout ce, la nuit on 
avait &it acharier deux chariots de daiesqui grandement aidèrent 
à la besogne. 

Tant fut fait, ouvré et charpenté brièvement, que le pont fut 
refait bon et fort; et passèrent outre à ce mardi au matin tous 
^îeux de l'avant-garde ; et à fait qu'ils venaient, ils se logement 
en la ville. 
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Le comte de F landre avait entendu que ceux de Tavant-garde 
se combattaient au pas à Gomines , si envoya celle part six mille 
hommes de pied pour aider leurs gens; mais quand ils vinrent, 
tout était achevé et le pont refait. Si les envoya le connétable au 
pont à Wameston pour le pont refaire, et pour passer ce mardi 
le charroi plus aisément. 



Comment le roi , averti de la victoire de Gomines , voult passer en Flandre ; 
et Philippe d'Artevelle , sachant la perte à GMoinas , alla vers Gand pour 
lever l'ardère-ban. — ( Cbap. 185.) 

JNouvelles vinrent ce mardi au matin au roi de France, qur 
était en Tabbaye à Marquette emprès Lille, et à ses oncles, 
que le pas de Gomines était conquis , et l'avant-garde outre. De 
ces nouvelles furent le roi et ses oncles moult réjouis. Adonc 
fut ordonné et dit que le roi passerait. Si ouït messe et ses sei- 
gneurs aussi, et burent un coup, et puis montèrent à cheval, et 
le chemin droit à Gomines allèrent. Geux de Favant-garde qui 
étaient à Gomines délivrèrent la ville de ces Flamands; et en y 
ot d'occis sur les reus et sur les champs environ trois mille, sans 
ceux qui furent morts en chasse, et dedans les moulins à vent, 
et dedans les moustiers où ils se recueillaient. Gar sitôt que ces 
Bretons furent outre , ils montèrent à cheval et se mirent en 
chasse pour trouver ces Flamands et pour courir le pays , qui 
était lors gros et riche. Le sire de Rais , le sire de Laval , le sire 
de Malestroit , le vicomte de la Berlière et le sire de Gombour, 
et leurs gens , chevauchèrent tant devant qu'ils s*en vinrent à 
Werin , qui est une grosse ville : si fut prise et arse , et ceux qui 
étaient dedans , morts. Là , orent les Bretons grand pillage et 
grand profit : aussi orent les autres qui s*épandirent sur le pays , 
car ils trouvaient les hôtels tout pleins de draps, de pennes d'or 
et d'argent : ni nuls, sur fiance des forts pas étant sur la ri- 
vière du Lys, n'avaient point vidé le leur, ni mené ens es bonnes 
villes. Les pillards bretons, normands et bourguignons, qui pre- 
mièrement entrèrent en Flandre, le pas de Gomines conquis , ne 
élisaient compte de draps entiers, de pennes ni de tels joyaux , 
fors de l'or et de l'argent que ils trouvaient; mais ceux qui vin- 
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rent depuis rançonnèreDl Tout au net le pays, ni rien n*y lais- 
sèrent; cai; tout leur venait bien à point. 

Vous savez que nouvelles sont tantôt moult loin sçues. Ce 
mardi au matin, vinrent les nouvelles devant Audenarde, à 
Philippe d'Artevelle qui là était au siège, comment les Fran- 
çais avaient passé à Comines, le lundi, la rivière du Lys par 
bacquets , et comment ils avaient conquis le pas ; et avaient les 
Flamands qui là étaient, tant à Comines que sur le pays , perdu 
six mille hommes ou environ ; et tenait-on que Piètre du Bois 
était mort. De ces nouvelles fut Philippe d'Artevelle tout cour- 
roucé et ébahi, et se conseilla au seigneur de Harselles, qui là 
était, quelle chose il ferait. Le sire de Harselles lui dit : « Phi- 
lippe, vous vous en irez à Gand , et assemblerez de gens ce que 
vous pourrez avoir, parmi la ville gardée , et les mettrez hors , et 
retournerez ici, età toute votre puissance vous en irez vers Cour- 
tray. Quand le roi de France entendra que vous venrezefïbrcément 
contre lui , il s'avisera de venir trop avant sur le pays : avecques 
tout ce nous devrions temprement ouïr nouvelles de nos gens 
qui sont en Angleterre ; et pourrait être que le roi d'Angleterre 
ou ses oncles passeront atout grand' puissance, ou jà passent ; et 
ce nous venrait grandement à point. » — «Je m'émerveille, dit 
Philippe, comment ils séjournent t^oit, quand les Anglais sa- 
vent bien qu*ils auront entrée par ce pays-ci ; et il$ ne viennent 
point , et à quoi ils pensent et nos gens aussi. Nonobstant tout 
ce, ne demeurera-t-il mie que je ne volse à Gand querre l'ar- 
rière-ban; et venrai combattre le roi de France et les Français, 
comment qu'il s'en prenne. Je suis informé de piéça que le roi 
de France a bien vingt mUle hommes d'armes : ce sont soixante 
mille têtes armées ; je lui en mettrai autant ensemble devant 
lui en bataille. Si Dieu me donne, par sa grâce, que je le puisse 
déconfire , avec le bon droit que nous avons , je serai le plus 
honoré sire du monde; et si je suis déconfit, aussi grand'for- 
tune avient à plus grand seigneur que je ne suis. » 

Ainsi que Philippe et le sire de Harselles devisaient, et véez- 
ci autres gens affuyant qui venaient et qui avaient été en la ba- 
taille de Comines, lesquels poursuivirent les paroles premières. 
Adonc demanda Philippe : « Et Piètre du Bois , qu'est-îl de^ 
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venu? Est-il ni mort ni pris? » Ceux répondirent que nennil , 
mais il avait été moult fort navré à la bataille , et était retrait 
vers Bruges. 

A ces paroles monta Ptiilippe à cheval , et fit monter environ 
trente hommes des siens, et prit le chemin de Gand ; et encore 
issit-il hors du chemin pour voir aucuns hommes morts de la 
garnison d*Audenarde , qui étaient issus celle nuit pour escar- 
moucher Fost. Si en y ot de ratteints jusques à douze, que ceux 
de Tost occirent. Ainsi qu*il arrêtait là en eux regardant, il jeta 
les yeux et vit un héraut qui venait le chemin de Gand , le- 
quel était au roi d'Angleterre, et Tappelait-on le roi dlrlande, 
et Chandos en son nom. 

De la venue du héraut fut Philippe tout réjoui , pour ce qu'il 
venait d'Angleterre ; et lui demanda en disant : « De nos gens 
savez-vous nulles nouvelles? » — « Sire, oil, dit le héraut : il 
retourne cinq de vos bourgeois de Gand, et un chevalier d'An- 
gleterre qui s'appelle messire Guillaume de Firenton , lequel , 
par l'accord du roi et de ses oncles, et de tous leurs consaulx , 
et généralement du p9S d'Angleterre , apportent unes lettres , 
selon ce que je suis informé et que le chevalier et eux me dirent 
a Douvres ; et ces lettres viennent à vous, qui êtes regard de 
Flandre et de tout le pays. £t quand vous aurez scellé ce que 
les lettres contiennent, grands alliances qui y sont , et les bon- 
nes villes de Flandre aussi , et le chevalier et vos gens seront 
retournés en Angleterre, vous serez grandement confortés du 
roi et des Anglais. » — « Ha! dit Philippe, vous me comptez 
trop de devises, ce sera trop tard; allez, allez à notre logis. » 
Adonc le fit-il mener au logis devers le seigneur de Harselies , 
pour lui recorder des nouvelles; et il prit le chemin de Gand , si 
fort pensif que on ne pouvait de lui extraire rien ni nulle parole. 



Comment le roi de France vint à Gomines, et tout son arrol, et de là de- 
vant Ypre; et comment la Tille d'Ypre se rendit à lui par composition. — 
( Chap. 486. ) 

Nous parlerons du roi de France, et recorderons comment il 
persévéra. Quand les nouvelles lui furent venues que le pas de 

27. 
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Coniines était délivré de Flamands et le poDt refait, il se dé* 
partit de l'abbaye de Marquette où il était l(^é, et chevaucha 
vers Gomines à grand'route, et toutes gens en ordonnance , 
ainsi comme ils devaient aller. Si vint le roi ce mardi à Go- 
mines , et se logea en la ville et ses oncles , dont la bataille et 
l'avant-garde s'étaient délogés et étaient allés outre snr le mont 
d'Ypre, et là s'étaient logés. Le mercredi au matin, le roi s'eo 
vint loger sur le mont d'Ypre, et là s'arrêta; et tous gens pas- 
saient, et charroi, tant à Gomines comme à Waméstcm; car 
il y avait grand peuple et grands frais de chevaux. Ce mercredi 
passa rarrière*garde du roi le pont de Gommes , où ^1 y avait 
deux mille hommes d'armes et deux cents arbalétriers , desquels 
le comte d'Eu, le comte de Blois, le comte de Saint-Pol, le 
comte, de Harecourt, le sire de Ghâtillon et le sire de la Fère 
étaient gouverneurs et meneurs ; et se logèrent ces seigneurs et 
leurs gens , ce mercredi, à Gomines et là environ. Quand ce vint 
de nuit, que les seigneurs cuîdaient reposer, qui étaient travaillés, 
on cria à l'arme ; et cuidèrent pour certain les seigneurs et leurs 
gens avoir bataille, et que lés Flamands des ehastelleries d'Ypre, 
de Gassel et de Berghes fossent recueillis et vinssent les eooi* 
battre. Adonc s'armèrent les seigneurs et mirent leurs bas- 
sinets , et boutèrent leurs bannières et leurs pennons hors de 
leurs hôtels , et allumèrent fallots ; et se traïrent tous sur les 
chaussées, chacun seigneur dessous sa bannière ou son pennon. 
Et ainsi comme ils venaient ils s'ordonnaient ; et se mettaient 
leurs gens dessous leurs bannières , ainsi qu'ils devaient être et 
aller. Là furent en celle peine et en l'ordure presque toute la 
nuit, jusques en-my jambe. Or, regardez si les seigneurs l'a- 
vaient d'avantage , le comte de Blois et les autres , qui n'avaient 
pas appris à souf&ir telle froidure ni telle mésaise, à telles 
nuits comme au mois devant Noël, qui sont si longues; mais 
souffrir pour leur honneur leur convenait, et ils cuidaient être 
combattus , et de tout ce ne fut rien ; car le haro était numté 
par varlets qui s'étaient entrepris ensemble. Toutefois, les sei- 
gneurs en orent celle peine , et la portèrent au plus bel qu'ils 
purent. 
Qumid ce vmt le jeudi au matin, l'arrière-garde ce délogea de 
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Comines; et chevauchèrent ordonnément et en bon arroi devers 
leurs gens, lesquels étaient tous logés et arrêtés sur le mont de 
Ypre, Tavant-garde , la bataille du roi et tout. Là oreut les 
seigneurs conseil quelle chose ils feraient , ou si ils iraient devant 
Yfire , ou devant Courtray , ou devant Bruges; et entrementes 
qu'ils se tenaient là , les fourrageurs firan^is couraient le pays 
où ils trouvaient tant de biens , de bétes et de toutes autres pour- 
véanoes pour viyre, que merveille est à considérer : ni depuis 
qu'ils furent outre le pas xle domines , ils n'eurent faute de nuls 
vivres. Caax de la ville d'Ypre, qui s^taient le roi de lès eux 
et toute sa puissance, et le pas conquis, n'étaient mie bien 
assurs ; et regardèrent entre eux comment ils se maintiendraient. 
Si mirent ensemble le conseil de la ville. Les hommes notables 
et riches , qui toujours avaient été de la plus saine partie, si ils 
Teussent osé montrer, voulaient que an envoyât devers le roi 
crier merci , et que on lui envoyât les clefi de la ville. Le capi- 
taine , qui était de Gand , et là établi par Philippe d' Artevelle , 
ne voulait nullement que on se rendit , et disait : « 79otre ville 
est forte assez , et si sommes bien pourvus; nous attendrons le 
siège , si assiéger on nous veut : entrementes fera Philippe , notre, 
regard , son amas , et venra combîittre le roi à grand*puissance 
de gens , ne créez jà le contraire , et lèvera le siège. » 

Les autres répondaient, qui point n'étaient assurés de celle 
aventure , et disaient : que il n*était point en la puissance de 
Philippe ni de tout le pays de Flandre de déconfire le roi de 
France, si il n'avait les Anglais avecques lui, dont il n'était 
nulle apparence, et que brièvement pour le meilleur on se ren- 
dît au roi de France, et non à autrui. Tant montèrent ces pa- 
roles que rîote s'émut; et furent ces seigneurs maîtres, et le ca- 
pitaine oeeis, qui s'appelait Piètre Wanselare. Quand ceux de 
Ypre orent fait ce fait , ils prirent deux frères prêcheurs , et 
les envoyèrent devers le roi et ses oncles sur le mont de Ypre, 
et lui remontrèrent que il voulsist entendre à traité amiable à 
ceux de Ypre. Le roi fut conseillé que il leur donnerait jus- 
ques à eux douze et à un abbé qui se boutait en ces traités , qui 
était de Ypre , sauf allant et sauf venant , pour savoir quelle 
chose ils voulaient dire. Les frères prêcheurs retournèrent à 
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Ypre. Les douze bourgeois qui furent élus par le conseil de 
toute la ville , eti'abbé et leur compagnie , vinrent sur le mont 
de Ypre, et s'agenouillèrent devant le roi, et représentèrent 
la ville au roi à être en son obéissance à toujours , sans nuls 
moyens ni réservation. Le roi de France , parmi la bon conseil 
que il ot, comme celui qui contendait à acquerre tout le pays 
par douceur ou par austérité , ne voulsist mie là commencer à 
montrer son mautadent, mais les reçut doucement, parmi un 
moyen que il ot là , que ceux de Ypre payeraient au roi qua- 
rante mille francs pour aider à^ payer une partie des nienus 
frais que il avait faits à venir jusques à là. 

A ce traité ne âirent oncques rebelles ceux de Ypre , mais en 
furent tout joyeux quand ils y purent parvenir, et raccordèrent 
liement. 

Ainsi furent pris ceux de Ypre à merci ^ et prièrent au roi 
et à ses oncles qu^ il leur plût à venir rafireschir en la ville de 
Ypre,. et que les bonnes gens en auraient grand' joie. On leur 
accorda voirement que le roi irait, et prendrait son chemin par 
là pour aller et entrer en Flandre auquel lès qu^il lui plairait. 
Sur cel état retournèrent ceux de Ypre en leur ville; et furent 
tous ceux du corps de la^UIe réjouis , quand ils sçurent que ils 
étaient reçus à paix et à merci au roi de France. Si Âirent tantôt^ 
par taille, les quarante mille francs cueillis et payés au roi ou à 
ses commis, ainçois qu'il entrât en Ypre. 



Comment le roi de France fut averti de la rébellion des Parisiens et d'autres , 
et de leur intention , lui étant en Flandre. — (Chap. 187. ) 

Encore se tenait le roi de France sur le mont de Ypre ^ 
quand nouvelles vinrent que les Parisiens s'étalât rebellés et 
avaient eu conseil , si comme on disait , entre eux là et lors pour 
aller abattre le beau chastel de Beauté, qui sied au bois de Vin* 
cennes, et au^i le chastel du Louvre et toutes les fortes mai- 
sons d'environ Pans , afin que ils n'en pussent jamais étre^evés. 
Quand un de leur route , qui cuidait trop bien dire , mais il 
parla trop mal , si comme il apparut depuis, dit : « Beaux sei- 
gneurs , abstenez-vous de ce faire tant que nous verrons corn- 
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ment Taffaire du roi notre sire se portera en Flandre : si ceux 
de Gand viennent à leur entente , ainsi que on espère bien que 
ils y venront , adonc sera-t-il heure du faire et temps assez. Ne 
commençons pas chose dont nous nous puissions repentir. » 
Ce fut Nicolas le Flamand qui dit celle chose , et par celle pa- 
role la chose se cessa à faire des Parisiens et cèl outrage. Mais 
ils se tenaient à Paris pourvus de toutes armures , aussi bonnes 
et aussi riches comme si ce fussent grands seigneurs ; et se trou- 
vèrent armés de pied en cap comme droites gens d*armes, plus 
de soixante mille , et plus de cinquante mille maillets et autres 
gens , comme arbalétriers et archers ; et faisaient ouvrer les Pa- 
risiens njoit et jour les haulmiers, et achetaient .les harnais de 
toutes pièces tout ce que on leur voulait vendre. 

Or, regardez la grand'diablerie que ce eût été si le roi de France 
eût été déconfit en Flandre , et la noble chevalerie qui était avec- 
ques lui en ce voyage. On peut b|^n croire et imaginer que toute 
gentillesse et noblesse eût été morte et perdue en France, et autant 
bien ens es autres pays ; ni la jacquerie ne fut oncques si grande 
ni si horrible qu'elle eût été ; car pareillement à Reims , à Ghâ-. 
Ions en Champagne et sur la rivière de Marne, lea vilains se 
rebellaient et menaçaient jà les gentilshommes , et dames et en- 
fants qui étaient demeurés derrière, aussi bien à Orléans, à 
Blois , à Rouen en Normandie et en Beauvoisis , leur était le 
diable entré en^a tête pour tout occire, si Dieu proprement n'y 
eût pourvu de remède , ainsi comme orrez recorder ensuivant en 
rhistoire. 



Comment les cbasteUenies de Gassel, de Berghes, de Bourbourcb , de Gra- 
vélines et antres , se mirent en l'obéissance du roi ; et comment le roi entra 
en la ville de Ypre , et du convenant de ceux de Bruges,' — > ( Cbap. 188. ) 

Quand ceux de la ehastellenie de Cassel , de Berghes , de Bour- 
bourcb, de Gravelines, de Fumes, de Dunkerque, de Pour- 
peringhe, de Tourout, de Bailleul et de Messines, orent entendu 
que ceux de la ville dé Ypre s'étaient tournés Français , et 
avaient rendu leur ville et mis en l'obéissance du roi d^ France, 
qui bellement les avait pris à merci , si furent tous effréés , et 
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réconfortés aussi , quand ils orent bien imaginé leurs besognes. 
Car toutes ces villes, cbastellenies, bailliages «t mairies, pri- 
rent leurs capitaines, leur lièrent les membres, et les lièrent 
bien et fort qu'ils ne leur échappassent, lesquels Philippe d'Arte- 
velte avait mis et semés au pays ; et les amenèrent au roi , pour 
lui complaire et le apaiser envers eux , sur le mont de Ypre , 
et lui dirent, criant merci à genoux : « Noble roi, nous nous 
mettons , nos corps , biens , et les villes où nous demeurons , en 
votre obéissance^ Et pour vous montrer plus plein service , et 
reconnaître que vous êtes notre droieturier seigneur, véez-ci les 
capitaines lesquels Philippe d'Artevelle nous a baillés depuis 
que par force, et non autrement, il nous fit obéir à lui : sien 
pouvez ùire votre plaisir ; car ils ne nous ont menés et^ouvernés 
à notre entente. » Le roi fut conseillé de prendre toutes ces 
gens des^ seigneuries dessus dites à merci , parmi un moyen 
qu'il y ot, que ces cbastellenies et ces terres et villes dessus 
nommées payeraient au roi pour les menus frais soixante mille 
francs ; et encore étaient réservés tous vivres , bestiail et autres 
choses que on trouverait sur les champs ; mm on les assurait 
de bon être ars ni pris. Tout ce leur ^ffit grandement ; et re- 
ii^ercièrent le roi et son conseil , et furent moult lies quand ils 
virent qu'ils pouvaient ainsi échapper.; mais tous les capitaines 
de Philippe qui furent là amenés passèrent parnû, être décollés 
sur le mont de Ypre. 

De toutes ces choses, ces traités et ces apaisements, on ne 
parlait en rien au comte de Flandre , ni il n'était mie appelé au 
conseil du roi, ni nul homme de sa cour. S'il lui en ennuyait, 
]e n'en puis mais ; car tout le voyage il n'en ot autre chose ; ni 
proprement ses gens, ni ceux de sa route ni de sa bataille , ne 
se osaient déranger ni dérouter de la bataille sus aile où ils 
étaient mis par l'ordonnance des maîtres des arbalétriers , pour- 
tant qu'ils étaient Flamands; car il était ordonné et commandé, 
de par le roi et sur la vie, que nul en Fpst ne pariât flamand, 
ni portât bâton à virole. 

Quand le roi de France et tout l'ost , avant-garde et arrière- 
garde , orent été à leur plaisir sur le mont de Ypre , et que on y 
ot tenu plusieurs marchés et vendu grand'planté de butin à ceux 
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de Lille , de Douay , d'Artois et de Tournay , et à tous ceux qui 
acheter le voulaient, où ils donnaient an drap de Wervy (1), 
de Mes^nes, de Pourperinghe et de Comines^ pour un franc; 
on était là revêtu à trop bon marché ; et les Ofucuns Bretons et 
autres pillards , qui voulaient plus gagner, s'accompagnaient 
ensemble , et chargeaient sur cb^rs et sur chevaux leurs draps 
bien emballés, nappes , toiles, coutil, or, argent en plate et en 
vaisselles si ils en trouvaient , puis l'envoyaient en sauf-lieu 
outre le Lys , ou par leurs varlets en France. Adonc vint le roi 
à Ypre , et tous les seigneurs ; et se logèrent en la ville tous Ceux 
qui s'y loger purent : si s'y rafreschit quatre ou cinq jours. 

Ceux de Bruges étaient bien informés du convenant du roi , 
comment il était à séjour à Ypre, et que tout le pays en der- 
rière lui jusques à Gravélines se rendait et était rendu à lui : 
si ne savaient que faire , d'envoyer traiter devers lui ou du 
laisser. Toutefois, tant que pour ce terme iljs le laissèrent ; et la 
cause prindpale qui plus les inclina à ce faire de eux non ren- 
dre, ce fut qu'il y avait grand'foîson de gens d'armes de leur 
ville, bien sept mille, avêcques Philippe d'Artevelle, au siège 
d'Audenarde; et aussi en la vlUe de Gand étaient en otages 
des plus notables de Bruges plus de cinq cents chefs , lesquels 
Philippe d'Artevelle y avait envoyés quand il prit Bruges , ^ 
celle On qu'il en fût mieux sire et maître. 

Outre, Piètre du Bois et Piètre de Vintre. étaient là qui 
les réconfortaient et leur remontraient, en disant : « Beaux sei- 
gneurs , ne vous ébahissez mie si le roi de France est venu jus- 
ques à Ypre ; vous savez comment anciennement toute La puis- 
sance de France envoyée du beau roi Philippe vint jusques à 
Courtray ; et de nos ancesseurs ils furent là toug morts et dé- 
confits. Pareillement aussi sachez qu'ils s^o&t morts et dé- 
confits ; car Philippe d'Artevelle atout grand'puissance ne taira 
mie que il ne voise combattre le roi et sa puissance ; et il peut 

(I) Cest Wénieq en Flandire qvMK chartes de 1386 à 1393, aaz Archives da 

faut lire; il se fabriquait beaucoup de royaume, n** 838 de FiiiTentaire in- 

draps en cette ville ; et il s'éleva aème , primé). Remarquons que dans les andens 

à ce SQJet, entre ses habitants et ceux doenments Wervieq est éerit Wervy,- et 

dTpres , un débat que le duc Philippe le que Verviers l'est aussi de cette manière. 

Hardi termina par une sentence donnée iVofe de M. CachartL 
à Lille le 28 mai 1392 (Registre aux 
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trop bien être , sar le bon droit que nous avons et sur la for- 
tune qui est bonne pour ceux de Gand , que Philippe déconfira 
le roi, ni jà pied n'en échappera, ni ne repassera la rivière; et 
sera tout sur heure ce pays reconquis ; et ainsi vous demeu- 
rerez comme bonnes et loyales gens en votre franchise, et en 
la guerre de Philippe et de nous autres gens de Gand. » 



Comment les messagers de G^nd arrivëreot et un messager anglais k Calais ; 
et. comment Philippe d'Artevelle fit grand amas de gens popr aller com- 
battre les Français. — ( Ghap. 1S9. ) 

Ces paroles et autres semblables ^ que Piètre du Bois et Piètre de 
Yi^tre remontraient pour ces jours à ceux de Bruges, refrénèrent 
grandement les Bragiens de non traiter devers le roi de France. 
Ëntrementes que ces choses se démenaient ainsi, arrivaient à 
Calais les bourgeois de Gand et messira Guillaume de Firenton , 
Anglais , lesquels étaient envoyés de par le roi d'Angleterre , et 
tout^e pay« de çà la mer, pour remontrer au pays de Flandre 
et sceller les alliances et convenances que le roi d'Angleterre 
et les Anglais voulaient avoir aux Flamands. Si^leur vinrent 
ces nouvelles de messîre Jean d'Ewerues, capitaine de Calais , 
qui leur dit : « Tant que pour le présent vous ne pouvez passer, 
car le roi de France est à Ypre; et tout le pays d'ici jusques à 
là est tourné devers lui : temprement noys aurons autres nou- 
velles^; car on dit que Philippe d'ArtevelIe met ensemble son 
pouvoir pour venir combattre le roi; et là verra-t-on qui aura le 
meilleur. Si les Flamands sont déconfits, vous n'avez que faire 
en Flandre ; si le roi de France perd , tout est nôtre. » — « C'est 
vérité , » ce répondit le chevalier anglais. 

Ainsi se demeurèrent à Calais les bourgeois de Gand et mes- 
sire Guillaume Firenton. Or, parlerons-nous de Philippe d'Arte- 
velIe comment il persévéra. 

Voirement était-il en grand'volonté de combattre le roi de 
France; et bien le montra, car il s'en vint à Gand, et ordonna 
que tout homme portant armes dont il se pouvait ai()er, la ville 
gardée , le suivît. Tous! obéirent , car il leur donnait à entendre 
que par la grâce de Dieu ils déconfiraient les Français , et se- 
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raient seigneijurs ceux de Gand et souverains de toutes autres 
nations. Environ dix mille hommes pour Tarrière-ban emmena 
Philippe avecques lui , et s'en vint devant Courtray ; et jà 
avait-îl envoyé à Bruges , au Dan , et à Ardembourg , et à TÉ- 
cluse, et tout sur la marine es Quatre -Métiers, et en la chas- 
tidleniedeGrantmont, de Tenremonde et d'Alost; et leva bien 
de ces gens-là environ trente mille , et se logea une nuit devant 
Audenarde; et à lendemain il s'en partit et s'en vint vers Cour- 
tray ; et avait en sa compagnie environ cinquante mille hommes. 



Cônmientle roi, averti que Philippe d*Artevelle l'approchait, se partit de Ypre 
et son arroi , et tint les champs pour le combattre. — ( Chap. 190. ) 

Nouvelles vinrent au roi et aux seigneurs de France que 
Philippe d'Artevelle approchait durement , et, disaiton, qu'il 
amenait en sa compagnie bien soixante mille hommes. Adonc 
se départit l'avant-garde d'Ypre, le connétable de France et les 
maréchaux, et vinrent loger à lieue et demie grande de Ypre , 
entre Roulers et Rosebecque ; et puis à lendemain le roi et tous 
les seigneurs s'en vinrent là loger, l'avant-garde et l'arrière- 
garde, et tout. Si vous dis que sur les champs les seigneurs 
pour ce temps y orent moult de peine ; car il était au cœur 
d'hiver, à l'entrée de décembre, et pleuvait toujours. Et si 
dormaient les seigneurs toutes les nuits tout armés sur les 
champs ; car tous les jours et toutes les heures ils attendaient 
la bataille. Et disait-on en l'ost communément : « Ils venront 
demain. » Et ce savait-on par les fourrageurs qui couraient 
aux fourrages sur le pays , qui apportaient ces nouvelles. Si 
était le roi logé tout au milieu de ses gens. Et de ce que Philippe 
d' Artevelle et ses gens détriaient tant , étaient les seigneurs de 
France plus courroucés ; car, pour le dur temps qu'il faisait, ils 
voulsissent bien être délivrés. Vous devez savoir que avecques 
le roi était toute fleur de vaillance et de chevalerie. Si étaient 
Philippe d' Artevelle et les Flamands moult oultrecuidés , quand 
ils s'enhardissaient du combattre ;. caç|^' ils se fussent tenus en, 
leur siège devant Audenarde et au^^âépment fortifiés, avecques 
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ce qu'il faisait pluvieux temps , frais et brouillards chus en Flan- 
dre , on pe les fût jamais allé querre ; et si on les y eût qnis , 
on ne les eût pu avoir pour combattre, fors à trop grand'peine, 
meschef et péril. Mais Philippe se glorifiait si en la belle for- 
tune et victoire qu'il ot devant Bruges, qu'il lui semblait lûen 
que nul ne lui pourrait forfaire , et espérait bien à ^re sire de 
tout le monde. Autre imagination n'avait-il , ni rien il nedou* 
tait le roi de France ni sa puissabee ; car s'il e(À eu doote , il 
n'eût pas fait ce qu'il fit , si comme voos orrez records ^- 
suivant. 



Gûmmeiit à un souper ce Philippe d'ArteveUe arranf^ tei capitaines, et com- 
ment ils conclurent en8end)le. — ( Cbap. 191. ) 

I^e mercredi au soir, dont la bataille fut au lendemain , s'en 
vint Philippe d*ArtevelIe et sa puissance loger en une place assez 
forte entre un fossé et un bosquet , et si forte haie était que 
on ne pouvait venir aisément jusqu'à eux ; et fut entre le Mont- 
d'Or et la ville de Rosebecque, où le roi était logé. Ce soir, Phi- 
lippe donna à souper en son logis à tous les capitaines gran- 
dement et largement ; car il avait bien de quoi ; foison de pour- 
véances le suivaient. Quand ce 'vint après souper, il les mit en 
paroles, et leur dit : « Beaux seigneurs, vous êtes en ce parti et 
en celle ordonnance d'armes mes compagnons : fespoire bien 
que demain nous aurons besogne; car le roi de France, qui a 
grand désir de nous trouver et combattre , est logé à Rosebec- 
que. Si vous prie que vous teniez tous votre loyauté, et ne vous 
ébahissez de chose que vous oyez ni voyez ; car c'est sur notre 
bon droit que nous nous combattrons, et pour garder les jnri- 
dictions de Flandre et nous tenir en droit. Admonestez vos gens 
de bien faire, et les ordonnez sagement et tellement que on die 
que par votre bon arroi et ordonnance nous ayons eu la vietoire. 
La journée pour nous eue demain, à la grâce de Dieu, nous ne 
trouverons jamais seigneurs qui nous combattent ni qui s'osent 
mettre contre nous aux champs; et nous sera l'honneur c^t fois 
plus grande que ce que nous eussions le confort des Anglais ; car 
s'ils étaient en notre compagnie, ils en auraient la renommée. 
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et non pas nous. Avecques le roi de France est toute la fleur 
de son royaume, ni il n'a nuUui laissé derrière : or, dites à vos 
gens que on tue tout sans nullui prendre à merci ; par ainsi de- 
meurerons-nous en paix ; car je vueil et commande, sur la tête , 
que nul ne prenne prisonnier, si ce n'est le roi. Mais le roi vueil-je 
bien déporter; car c'est un enfès : on lui doit pardonner ; il ne 
scet qu'il fait , il va ainsi que on le mène. Nous le mènerons à 
Gand apprendre à parler et à être Flamand. Mais ducs, com- 
tes et autres gens d'armes, occiez tout : les communautés de 
France ne nous en sauront jà nul mal gré; car ils voudraient, 
de ce suis-je tout assuré , que jamais pied n'en retournât en 
France; et aussi ne fera-t-il. » 

Ces capitaines qui étaient là à cette admonition , après souper 
avecques Philippe d'Artevelle m son logis , de plusieurs villes 
de Flandre et du Franc de Bruges, s'accordèrent tous à celle 
opinion , et la tinrent à bonne ; et répondirent tous d'une voix à 
Philippe, et lui dirent . « Sire, vous dites bien, et ainsi sera 
fiait. » Lors prindrentils^ congé à Philippe, et retournèrent cha- 
cun en son logis entre leurs gens , et leur recordèrent et les en- 
dittèrent de tout ce que vous avez ouï. 

Ainsi se passa la nuit en l'ost Philippe d'Artevelle; mais 
environ minuit , si comme je fus adonc informé , advint en leur 
ost une moult merveilleuse chose, ni je n'ai point ouï la pareille 
en nulle manière. 



Gomment, la nuit dont lendemain fut la bataille k Bosebecque, avint un mer- 
veilleux signe an-dessus de l'assemblée des Flamands. — ( Chap. 192. ) 

Quand ces Flamands forent assis et que chacun se tenait en 
son logis (et toutefois ils faisaient bon gait, car ils sentaient 
leurs ennemis à moins de une lieue de eux) , il me fut dit que 
Philippe d'Artevelle avait à amie une damoiselle de Gand , la- 
quelle en ce voyage était venue avecques lui ; et entrementes que 
Philippe dormait sur une courte-pointe de lès le feu de char- 
bon, en son pavillon, celle femme, environ minuit, issit hors 
du pavillon pour voir le ciel et le temps, et quelle heure il était, 
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car elle de pouvait dormir. Si regarda au les devers RoseW- 
que , et vit en plusieurs lieux du ciel fumées et étincelles de 
feu voler, et ce était des feux que les Français faisaient dessous 
haies et buissons. Celle femme écoute et entend , ce lui fut 
avis , grand'friente et grand'noise entre leur ost et Fost des 
Français, et crier Mont- Joye , et plusieurs autres cris; et lui 
semblait que ce était sur le Mont-d*Or^ entre eux et Rosebec- 
que. De celle chose elle fut tout effrayée , et se retraïst dedans 
le pavillon Philippe, et réveilla soudainement, et lui dit : « Sire, 
levez-vous tôt et vous armez et appareillez , car j'ai ouï trop 
grand'noise sur le Mont-d'Or, et crois que ce sont les Français 
qui vous viennent assaillir. » Philippe à ces paroles se leva 
moult tôt , et affubla une gonne , et prit une hache et issit hors 
de son pavillon , pour venir voir et mettre au voir ce que la da- 
moiselle disait. 

En celle manière que elle l'avait ouï Philippe l'ouït, et lui 
semblait qu'il y eût un grand tournoiement. Il se retraïst tantôt 
en son pavillon , et fit sonner sa trompette pour réveiller son 
ost. Sitôt que le son de la trompette Philippe se épandit ens es 
logis , on le reconnut ; tous se' levèrent et armèrent. Ceux du 
gait qui était au devaiit de l'ost envoyèrent de leurs compa- 
gnons devers Philippe pour savoir quelle chose il leur faillait , 
quand ils s'armaient : et trouvèrent ceux qui envoyés y furent, 
et rapportèrent qu'ils avafent été moult blâmés de ce qu'ils 
avaient ouï noise et friente devers les ennemis, et s'étaient tenus 
tout cois. « Ha ! ce dirent iceux , allez , dites à Philippe que 
voirement aVons-nous bien ouï noise sur le Mont-d'Or, et 
avons envoyé savoir que ce pouvait être; mais ceux qui y ont 
été ont rapporté que ce n'est rien, et que nulle chose ils 
ne ont trouvé ni vu ; et pour ce que nous ne vîmes de certain 
nul apparent d'émouvement, ne voulions-nous pas réveil- 
ler l'ost, que nous n'en fussions blâmés. » Ces paroles de 
par ceux du gait furent dites à Philippe ; il se apaisa sur ce ; 
mais en courage il s'émerveilla trop grandement que ce pouvait 
être. Or, disent aucuns que c'étaient les diables d'enfer qui là 
jouaient et tournaient où la bataille devait être , pour la grand'- 
proie qu'ils eu attendaient. 
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Comment le jeudi au matin , environ deux heures devant Taube du Jour, fut 
la bataille, et comment les Flamands se mirent en fort lieu en conroi ; et 
de leur conduite. — (Chap. 193.) 

Oncques puis ce réveillement de Fost, Philippe d'Artevelle 
ni les Flamands ne furent assur, et se doutèrent toujours qu*ils 
ne fussent trahis et surpris. Si s'armèrent bien et bellement 
de tout ce qu'ils avaient, par grand loisir^ et firent grands feux 
en leurs logis et se déjeunèrent tout à leur aise; car ils avaient 
vins et viandes assez. Environ une heure devant le jour ce dit 
Philippe : « Ce serait bon que nous traïssions tous sur les champs 
et que nous ordonnissions nos gens ; par quoi sur le jour, si 
les Français viennent pour nous assaillir, nous ne soyons pas 
dégarnis, mais pourvus d'ordonnance et avisés que nous devrons 
faire. » Tous s'accordèrent à sa parole , et issirent hors de leurs 
logis , et s'en vinrent en une bruyère au dehors d'un bosquet; 
et avaient au devant d'eux un iosâé large assez, et nouvellement 
relevé; par derrière eux grand'foison de ronces et de genestes 
et d'autres menus bois. Et là, en ce fort lieu, s'ordonnèrent tout 
à leur aise, et se mirent tous en une grosse bataille, drue et espesse ; 
et se trouvaient, par rapport des connétables, environ cinquante 
mille , tous à élection , des plus forts , des plus apperts et des 
plus butrageux , et qui le moins accomptaient de leurs vies. Et 
avaient environ soixante archers anglais qui s'étaient emblés 
de leurs gens de Calais pour venir prendre greigneur profit à 
Philippe ; et avaient laissé en leurs logis ce de harnais qu'ils 
avaient, malles, lits et toutes autres ordonnances, hors- mis 
leurs armures , chevaux , charrois et sommiers , femmes et var- 
lets. Mais Philippe d'Artevelle avait son page monté sur un 
coursier moult bel de lès lui, qui valait encore pour un seigneur 
cinq cents ilorins ; et ne le faisait pas venir avec lui pour chose 
qu'il se voulsist embler ni fuir des autres , fors que pour état et 
pour grandeur, et pour monter sus , si chasse se faisait sur les 
Français, pour commander et dire à ses gens : « Tuez, tuez 
tout! » En celle entente le faisait Philippe d'Artevelle demeurer 
de lès lui. 

De la ville de Gand avait le dit Philippe, en sa compagnie, en- 
viron neuf mille hommes tout armés, lesquels il tenait de côté 

28. 
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de lui, car il y avait greigoeure fiance qu'il n'avait es autres. Et 
se tenaient ceux de Gand et Philippe et leurs bannières tout 
devant ; et ceux de la chastellenie d'Alost et de Grantmont ; 
après, ceux de la cbastelienie de Gourtray ; et puis ceux de Bru- 
ges, du Dan et de TÉcluse; et ceux du Franc de Bruges étaient 
armés la greigneure partie de maillets, de houètes et de cha- 
peaux de fer, d'hauquetons et de gands de baleine ; et portait cha- 
cun un plançon à picot de fer et à virole. Et avaient' par villes 
et par chaste! lenies parures semblables pour reconnaître l'un 
l'autre^ une compagnie cottes faissés de jaune et de bleu; les 
autres, à une bande de noir sur une cotte rouge ; les autres, che- 
veronnées de blanc sur une cotte bleue; les autres, ondoyées de 
vert et de bleu ; les autres, une faisse échiquetée de blanc et de 
noir; les autres, écartelées de blanc et de rouge ; les autres, tou- 
tes bleues et un quartier de rouge ; les autres, coupées de rouge 
dessus et de blanc dessous. Et avaient chacuns bannières de 
leurs métiers, et grands couteaux à leurs côtés parmi leurs 
ceintures ; et se tenaient tout cois en cel état en attendant le 
jour, qui vint tantôt. 

Or, vous dirai de l'ordonnance des Français , autant bien 
comme j'ai recordé des Flamands . 



Gomment le roi se mit aax champs emprès Rosebecque, où il fat surtout or- 
donné ; et comment le connétable s'excnsa au roi. — ( Chap. 194. ) 

Bien savait le roi de France et les seigneurs qui de lès lui étaient 
et qui sur les champs se tenaient, que le$ Flamands approchaient, 
et que ce ne se pouvait passer que bataille n'y eût; car nul ne 
traitait de la paix , et aussi toutes les parties en avaient grand'- 
volonté. Si fut crié et nonclé le mercredi au matin , parmi In 
ville de Ypre , que toutes manières de gens d'armes se traîssent 
sur les champs de lès le roi et se missent en ordonnance, ainsi 
qu'ils savaient qu'ils devaient être. Tous obéirent à ce ban fait 
de par le roi , de par le connétable et de par les maréchaux : 
ce fut raison ; et ne demeura nuls hommes d'armes ni gros var- 
lets en Ypre , quand leurs maîtres furent descendus. Mais tou- 
tefois ceux de l'avant-garde en avaient grand'foison avecques 
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eux , pour les aventures du chasser et pour découvrir les ba- 
tailles ; à ceux-là besogoait-il le plus que il ne faisait aux autres. 
Ainsi se tinrent les Français ce mercredi sur les champs assez 
près de Rosebecque; et entendaient, les seigneurs à leurs beso- 
gnes et à leur ordonnance. 

Quand ce vint au soir, le roi donna à souper à ses trois on- 
cles , au connétable de France , au sire de Coucy et à aucuns 
autres seigneurs étrangers de Hainaut, de Brabant, de Hollande 
et de Zélande, d^ Allemagne , de Lorraine, de Savoie, qui Té- 
taient venus servir; et les remercia grandement, et aussi Grent 
ses oncles, du bon service qu'ils lui faisaient et montraient 
à faire. £t fit ce soir le gait pour la bataille du roi , le comte 
de Flandre ; et avait en sa route bien six cents lances et douze 
c^its hommes d'autres gens. Ce mercredi au soir, après ce sou- 
per que le roi avait donné h ces seigneurs , et que ils furent 
retraits , le connétable de France demeura derrière, et dernière- 
ment au prendre congé, pour parler au roi et à ses oncles.de 
leurs besognes. Ordonné était du conseil du roi ce que je vou$ 
dirai : que le connétable, messire Olivier de Cliçon, se des- 
mettrait pour le jeudi , lendemain , car on espérait bien que 
on aurait la bataille, de l'office de la connétablie; et le serait 
seulement pour ce jour en son lieu le sire de Coucy, et il de- 
meurerait de lès le roi. Et avint que, quand le connétable prit 
congé au roi, le roi lui dit moult doucement et amiablement , si 
comme il était enditté de dire : « Connétable , nous voulons 
que vous nous rendiez votre office pour le jour de demain; car 
nous y avons autre ordonné, et voulons que vous demeurez de 
lès nous. » De ces paroles , qui furent toutes nouvelles au con- 
nétable, fut-il moult grandement émerveillé : si répondit et dit : 
« Très-cher sire , je sais bien que je ne puis avoir plus haut hon- 
neur que de aider à garder votre personne; mais, cher sire, 
il venrait à grand cimtraire et déplaisance à mes compagnons 
et à ceux de ^avan^garde , si ils ne m'avaient en leur compa- 
gnie ; et plus y pourriez perdre que gagner. Je ne dis mie que 
je sois si vaillant que par moi se puist achever celle besogne , 
mais je dis , cher sire , sauve la correction de votre noble conseil, 
que depuis quinze jours, en çà , je n'ai à autre chose entendu , 
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fors à parfournir à rhonaeur de vous et de vos gens mon office, et 
aiendittéslesunsetles autres comment ils se doivent maintenir; 
et si demain que nous nous combattrons, par la grâce de Dieu, ils 
ne me véaient, et je les défsdllais d'ordonnance et de conseil , qui 
suis usé et fait en telles choses , ils en seraient tout ébahis , et 
en recevrais blâme. Et pourraient dire les aucuns que je me 
serais dissimulé, et que couvertement je aurais tout ce fait et 
avisé pour fuir les premiers horions. Si vous prie , très-cher sire, 
que vous ne veuilliez mie briser ce qui est fait et arrêté pour 
le meilleur ; et je vous dis que vous y aurez profit. » 

Le roi ne sçut que dire sur celle parole : aussi ne firent ceux 
qui de lès lui étaient , et qui entendu Tavaient , fors tant que le 
roi dit moult sagement : « Connétable, je ne dis pas que on 
vous ait en rien desvéé que en tous cas vous ne soyez très-gran- 
dement acquitté, et ferez encore; c'est notre entente : mais feu 
monseigneur mon père vous aimait sur tous autres, et se confiait 
en vous ; et pour Tamour et la grand'confîdence qu'il y avait, je 
vous voulais avoirdelès moi, à ce besoin, et en ma compagnie. » -^ 
« Très cher sire , dit le connétable , vous êtes si bien accom- 
pagné de si vaillants gens , et tout a été fait par si grand'délibé- 
ration de conseil, que on n'y pourrait rien amender; et ce vous 
doit bien et à votre noble et discret conseil suffire. Si vous 
prie que pour Dieu, très-cher sire, laissez-moi convenir en 
mon office; et vous aurez demain , par la grâce de Dieu, en 
votre jeune avènement , si belle journée et aventure , que tous 
vos amis en seront réjouis > et vos ennemis courroucés. » 

A ces paroles ne répondit rien le roi , fors tant qu'il dit : 
« Connétable , et je le vueil : et faites , au nom de Dieu et de 
saint Denis, votre office, je ne vous en quiers plus parler; car 
vous y voyez plus clair que je ne fais, ni tous ceux qui ont mi- 
ses avant ces paroles. Soyez demain à ma messe. » — « Sire, 
dit le connétable , volontiers. » Atant prit-il congé du roi ^ qui 
lui donna liement : si s'en retourna à son logis avecques ses 
gens et compagnons. 
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Gonmieiit le Jeudi au matift les Flamands partirent d'un fort lieu ; et comment 
ils s'assemblèrent sur le Mont-d'Or ; et là forent ce jour combattas et dé- 
confits. — (Chap. 195.) 

Quand ce Tint le jeudi au matin , toutes gens d'armes s*ap|ia* 
renièrent 4 tant en Tavant-garde et en l'arrière-garde, comme 
aussi en la bataille du roi ; et afsffmèrent de toutes pièces , hormis 
les bassinets , ainsi que pour entrer en la bataille ; car bien 
savaient les seigneurs que point n'istraient du jour sans être 
combattus, pour les apparences que leurs fourrageurs , le mer- 
credi, leur avaient rapportées des Flamands, qu'ils avaient cru 
qui les approchaient, et qui la bataille demandaient. Le roi de 
France ouït à ce matin sa messe , et aussi firent plusieurs sei- 
gneurs, qui tous se mirent en prière et en dévotion envers Dieu 
qu'il les voulsist jeter du jour à honneur. Celle matinée leva une 
très-grande bruine et très-épaisse , et si continuelle que à peine 
véait-on un arpent loin , dont les seigneurs étaient tout cour- 
roucés; mais amender ne le pouvaient. Après la messe du roi, 
où le connétable et plusieurs hauts seigneurs furent pour parler 
ensemble et avoir avis quelle chose on ferait, ordonné fut que 
messire Olivier de Gliçon , connétable de France , messire Jean 
devienne, amiral de France, messire Guillaume de Poitiers, 
bâtard de Langres, ces trois vaillants chevaliers et usés d'armes , 
iraient pour découvrir et aviser de près les Flamands , et en 
rapporteraient au roi et à ses oncles la vérité ; et entrementes le 
sire de Coucy , le sire de la Breth et messire Hugues de Châlons 
entendraient à ordonner les batailles. 

Adonc se départirent du roi les trois dessus nommés, montés^ 
sur fleur de coursiers, et chevauchèrent en cel endroit où ils 
pensaient qu'ils les trouveraient et la nuit logés ils étaient. 

Vous devez savoir que le jeudi au matin, quand cette forte 
brume fut levée, les Flamands qui s'étaient traits dès devant le 
jour en ce fort lieu, si comme ci- dessus est dit, et ils se furent 
là tenus jusques à environ huit heures , et ils virent que ils ne 
oyaient nulles nouvelles des Français , et ils se trouvèrent une 
si grosse bataille ensemble, orgueil et outrecuidance les réveilla; 
et commencèrent les capitaines à parler l'un à l'autre, et plu- 
sieurs de eux aussi , en disant : « Quelle chose fesona-nous ci , 
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étant sur nos pieds , et nous réfroidons? Que n'allons-ûoiis avant 
de bon courage , puisque nous en avons la volonté , requerre 
nos ennemis et combattre? Nous séjoumons-ci pour néant; 
jamais les Français ne nous venraient ci-querre : allons à tout 
le moins jusques sur le Monf-d'Or, et prenons l'avantage de la 
HMmtagne. » Ces paroIes^ monteplièrent tant, que tous s'ae> 
cordèrent à passer outre et venir sur le Mont-d'Or, qui était 
entre eux et les Français. Adonc, pour eschever le fossé qui 
était par-devant eux, tournèrent-ils autour du bosquet et prirent 
l'avantage des cbamps. 

A ce qu'ils se trairent ainsi sur les champs , et au retourner 
ce bosquet, les trois chevaliers dessus nompiés vinrent si à point 
que tout et à grand loisir ils les avisèrent; et chevauchèrent 
les plaines en côtoyant les batailles qui se remirent toutes en- 
semble , à moins d'un trait d'arc près de eux ; et quand l'orent 
passée une fois au senestre et ils furent outre, ils reprirent le 
dextre. Ainsi virent-ils et avisèrent le long et l'épais de leur ba- 
taille. Bien les virent les Flamands ; mais ils n'en firent compte, 
ni oncques ils ne s'en déroutèrent. Et aussi les trois chevaliers 
étaient si bien montés et si usés de faire ce métier, qu'ils n'en 
avaient garde. Là dit Philippe d'Artevelle aux capitaines de son 
côté : « Tout coi ! tout coi ! mettons-nous meshui en ordonnance 
et en arroi pour comba^ttre; car nos ennemis sont près de ci; 
j'en ai bien vu les apparants : ces trois chevaliers qui passent et 
repassent nouff ravisent et ofit ravisé. » Lors s'arrêtèrent tous 
les Flamands, ainsi qu'ils devaient venir sur le Mont-d'Or, et se re- 
mirent tous en une bataille forte et épaisse ; et dit Philippe tout 
haut : « Seigneurs , quand ce venra à l'assembler, souvienne- 
vous de nos ennemis, comment ils furent tous déconfits et ouverts 
à la bataille de Bruges , par nous tenir drus et forts ensemble , 
que on ne nous puist ouvrir. Si faites ainsi ; et chacun porte 
son bâton tout droit devant lui , et vous entrelacez de vos bras , 
parqooi on ne puist entrer dedans vous ; étaliez toujours le bon 
pas et par loisir devant vous, sans tourner à dextre ni à senestre; 
et faites à l'heure de l'assembler, quand il viendra à joindre , 
jeter nos bombardes et nos canons, et traire nos arbalétriers; 
ainsi s'ébahiront nos ennemis. » 
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Quand Philippe d'Arteveile ot ainsi ses gens endittés , et mis 
en ordonnance et arroi de bataille, et montré comment ils se 
maintiendraient , il sepit sur une des ailes , et ses gens là où il 
avait la greigneure fiance de lès lui; et à son page qui était sur 
son coursier dit : « Va, si m'attends à ce buisson hors du trait; 
et quand tu verras jà la déconfiture et la chasse sur les Fran- 
çais, si m'amène mon cheval et crie mon cri ; on te fera voie ; 
et viens à moi ; car je vueii être au premier dief de chasse. » Le 
page à ces paroles se partit de Philippe, et fit tout ce que son 
maître lui avait dit. Encore mit Philippe sus de côté lui environ 
quarante archers d'Angleterre qu'il tenait à ses gages ; or regar- 
dez si ce Philippe ordonnait bien ses besognes. Il m'est avis que 
dl , et aussi est-il à pluâeurs qui se connaissent en armes , fors 
tant qu'il se forfit d'une seule chose. Je la vous dirai : ce fut 
quand il se partit du fort et de la place où au matin il s'était 
trait; car jamais on ne les eût allé là combattre , pour tant que 
on n&les eût point eus sans trop grand dommage; mais ils 
voulaient montrer que c'étaient gens de fait et de volonté, et 
qui petit craignaient leurs ennemis. 



Coiument le jeudi les Français se mirent en toute ordonnance pour combatlre 
les Flamands, qu'ils tenaient incrédules. — (Chap. 196.) 

Or, revinrent ces trois chevaliers et vaillants hommes dessus 
nommés devers le roi de France et les batailles, qui jà étaient 
mises en pas , en arroi et en ordonnance, ainsi comme elles de- 
vaient aller : car il y avait tant de si sages hommes et ïnen usés 
d'armes en l'avant-garde, qu'ils savaient tous quelle chose ils fe- 
raient ni devaient faire; car là était la fleur de la bonne cheva- 
lerie du monde. On leur fit voie : le sire de Cliçon parla premier, 
en inclinant le roi de dessus son cheval, et en ôtant jus de son 
chef un chapelet de bièvre qu'il portait; et dit : « Sire , réjouis- 
sez-vous, ces gens sont nôtres; nos gros varlets les combat- 
traient. » — « Connétable, dit le roi. Dieu vous en oye. Or, 
allons donc avant, au nom de Dieu et de monseigneur saint 
Denis. » 

Là étaient les huit chevaliers dessus nommés , pour le oorps 
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du roi garder, mis en bonne ordonnance. Là 6t le roi plusieurs 
chevaliers nouveaux : aussi firent tous les seigneurs en leurs 
batailles. lÀ y ot boutées hors et levées [plusieurs bannières : là 
Kit (ordonné que , quand ce venrait à rassembler, que on mettrait 
la bataille du roi et Toriflambe de France au front premier, et 
Tavant-garde passerait tout outre sus aile, et Tarrière-garde 
aussi sus l'autre aile, et assembleraient aux Flamands en pous- 
sant de leurs lances aussitôt les uns comme les autres , et clor- 
raient en étreignant ces Flamands qui venaient aussL joints et 
aussi serrés comme nulle chose pouvait être : par cette ordon- 
nance pourraient-ils avoir grandement l'avantage sur eux. 

De tout ce faire l'arrière-garde fut signifiée , dont le comte 
d'Eu, le comte de Blois, le comte de Saint-Pol, le comte de Har- 
court, le sire de Ghâtillon, le sire de la Fère étaient chefs. Et là 
leva ce jour de lès le comte de Blois, le jeune sire de Havreech 
bannière; et fit le cpmte chevaliers, messire Thomas de Distre et 
messire Jacques de Havreech , bâtard. Il y ot fait ce jour, par le 
record et rapport des hérauts, quatre cent et soUante et sept 
chevaliers. 

Adonc se départirent du roi , quand ils orent fait leur rap- 
port, le sire de Cliçon , messire Jean de Vienne et messire Guil- 
laume de Langres, et s'en vinrent en l'avant^garde; car ils en 
étaient. Assez tôt après fut développée l'oriflambe, laquelle 
messire Piètre de Villiers portait; et veulent aucuns gens dire, 
si comme on trouve anciennement escript, que on ne la vit ottc- 
ques déployer sur chrétiens , fors que là ; et en fut grand'ques- 
« tion sur ce voyage si on la développerait ou non. Toutefois , plu- 
sieurs raisons considérées, finablement il fut déterminé du dé- 
ployer, pour la cause de ce que les Flamands tenaient opi- 
nion contraire du pape Clément, et se nommaient en créance 
urbanistes : dont les Français dirent qu'ils étaient incrédu- 
les et hors de foi. Ce fut la principale cause pourquoi elle 
fût apportée en Flandre et développée. Celle oriflambe est une 
digne bannière et enseigne; et fut envoyée du ciel par grand 
mystère , et est en manière d'un gonfanon ; et est grand confort 
le jour à ceux qui la voient. Encore montra-t-elle là de ses 
vertus; car toute la matinée il avait- fait si grand*bruine et si 
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épaisse, que à peine pouvait-on voirTun Tautre; mais si très- 
tôt que le cheTalierqui la portait la développa et qu'il leva la 
lance contremont , cell» bruine à une fois cfaéy et se dérompit ; 
et fut le ciel aussi pur, aussi clair et Pair aussi net que on ne l'a- 
vait point vu en devant de toute Tannée (1), dont les seigneurs 
de France fur^t moult réjouis , quand ils virent ce beau jour 
venu et ce soleil luire, et quMls purent voir au loin et autour 
d'eux , devant et derrière ; et se tinrent moult à reconfortés , et 
à bonne cause. Là étai^ce grand'beauté de voir ces bannières, 
ces bassinets, ces belles armures, ces fers de lances clairs et 
appareillés, ces pennons et ces armoiries. Et se taisaient tous 
cois ni nul ne sonnait mot , mais regardaient ceux qui devant 
étalent la grosse bataille des Flamands tout en une , qui appro- 
chait durement ; et venaient le pas tous serrés , les plançons 
tout droits levés contremont; et semblaient des hanstes * que ce 
fût un bois, tant y en avait grand*multitude et grand'foison. 



Comment le jeudi an matin Piiilippe d'Arterelle et les Flamands furent com- 
•liattiis et déconfits par le roi de France sur le Mont-d*Or et an val emprès la 
ville de Rosebecqne. — (Chap. 197.) 

Je fus adonc informé du seigneur de Esconnevort , et me dit 
qu'il vit , et aussi firent plusieurs autres , quand l'oriflambe fut 
déployée et la bruine chue , un blanc coulon voler et faire plu- 
sieurs vols par-dessus la bataille du roi; et quand il ot assez volé, 
et que on se dobt combattre et assembler aux ennemis, il se 
alla asseoir sur une des bannières du roi. Doncontintceàgrand'- 
signifiance de bien. Or, approchèrent les Flamands, et commen- 
cèrent à traire et à jeter des bombardes et des canons gros car- 
reaux empennés d*airain; ainsi se commença la bataille. -Et en 
ot le roi de France et sa bataille et ses gens le premier rencontre, 
qui leur fut moult dur ; car ces Flamands , qui descendaient 
orgueilleusement et de grahd'volonté , venaient roids et durs , 
et boutaient, en venant, de l'épaule et delà poitrine, ainsi 

(I) Les Chroniques de France, le moine tion da mime miracle. Note de M» Bu- 
do Saint- Denis , Javéonl des Ursins et chon. 
tons les clironiqaears français font men- (2) B(rfs de lances. 

20 
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comme sangliers tout foro^iés , ^ étaient si fort «Btrdaeét en- 
semble que on ne les pouvait ouvrir ni déromfNre. 

Là furent du côté des Fraaçais, et par le trait des bombardes 
et des canons, premièrement morts : le sire de Wainrin , baniie- 
ret, Morelet de Hallewyn et Jacques d*£rdL. Adone fut k im- 
taille du roi reculée : mais l'avant-garde et i'arrière-garde aux 
deux ailes passèriait oviÊxt et enoloun«nt ces Flamsmds, et les 
mir^t à l'étroit. Je vous dind comment. Sur œs deux ailes 
gens d'armes les oomm^ioèreat à pousser de leurs roide»laoces 
à longs fers ^ durs de Bcurdcaui, ^i kur passaient ces oottes 
de maille tout outre et les prenaient en eb»br : dont eaax qui en 
étaient atteints se restreignirent pour esdiever les horions ; ear 
jamais, si amender le pussent, ne se misseiit avant pour «ux 
empaler. Là les mirem ces ^ens d'armes en tel délnHtcpi'iifi ne 
se pouvaient aider ni ravoir leurs bras , ni letur» plançons pour 
férir, ni eux défendre. Là perdaient plu»eurs iwtce et haleine, 
et chéaient Tun sur l'autre , et éteignaient et mouraient sans coup 
férir : là fut Philippe d'ArtevelIe enclos et navré de glaives et 
abattu , et des gens de Gand qui l'aimaient et gardaient grand'- 
foison de lès lui. Quand le page Philippe vit la mésav^ture 
venir sur les leurs, il était bien monté sur bon coursier; si se 
partit et laissa son maître , car il ne lui pouvait aider ; et retourna 
vers Courtray pour revenir à Gand. 

Ainâ fut faite et assemblée cette bataille ; et lorsque des deux 
côtés les Flamands fiirent étreints et enclos, ils ne passèrent plus 
avant ; car ils ne se pouvai^t aider. Adonc se remit la bataille du 
roi en vigueur, qui avait du commencement un petit branlé. Là 
entendaient gens d'armes à abattre Flaoïands à pouvoir : et 
avaient les aucuns haches bien acérées, dont ils rompaient bassi- 
nets etdécervelaient têtes; et les aucuns plombées dont ils don- 
naient si grands horions qu'ils les abattaient à terre. A peine 
étaient Flamands abattus , quand pillards venaient qui se bou- 
taient entre les ^ns d'armes , et portaient grands couteaux dont 
ils les parocciaient ; ni nulle pitié ils n'en avaient non plus que si 
ce fussent clyens. 

Là était le cliquetis sur ces bassinets si grand et si haut, d'é- 
pées , de imches , de plombées et de maillets de fers , que on n'y 
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oyait goutte pour la noise. Et ouïs dire que si tous les haulmiers 
de Paris et de Bruxelles fussent ensemble , leur métier faisant , 
ils n'eussent pas mené ni feit greigneure noise comme les com- 
battants et les férants sur ces bassinets faisaient. 

Là ne se épargnaient point les chevaliers niécuyers, mais met- 
taient la main à Tœuvre degrand'volonté, et plus l'un que Tautre : 
si en y ot aucuns qui se avancèrent et boutèrent en la presse 
trop avant ; car ils y furent enclos et éteints , et par espécial mes- 
sin Louis de Cousant, un chevalier de Berry , et messire Fleton 
de Revel , fils au seigneur de Revel : encore en y ot des autres , 
dont ce fut dommage; mais si grosse bataille comme celle, où 
tant avait de peuple, ne se peut parfournir, au mieux venir pour 
les victorieux , qu'elle ne coûte grandement. Car jeunes cheva- 
\iem et éeuyers» qui désiraient les armes, s'avançaient volontiers 
pour leur honneur et pour acquerre grâce; et la presse était là si 
grande, et l'afCaire si périlleuse pour ceux qui étaient enclos ou 
chus, que si on n'avait bonne aide on ne se pouvait relever.* Par 
ce parti y ot des Français morts et éteints aucuns ; mais plenté ne 
fut-ee mie ; car quand il venait à point, ils aidaient l'un à l'autre. 
Là fut un numt et un tas de Flamands occis moult long et moult 
haut. Et de si grand'bataille et de si grand'foison de gens morts 
comme il y ot là , on ne vit oncques si peu de sang issir qu'il en 
issit ; et c'était au moyen de ce qu'ils étaient beaucoup d'éteints 
et étouffés dans la presse , car iceux ne jetaient point de sang. 

Quand ceux qui étaient derrière virent que ceux qui étaient 
devant fondaient et chéaient l'un sur l'autre, et qu'ils étaient tous 
déconfits, si s'ébahirent; et commencèrent à jeter leurs plançons 
jus et leurs armures, et eux déconfire et tourner vers Courtray 
en fuite et ailleurs ; ni ils n'avaient cure fors que pour elix met- 
tre à sauveté; et Bretons et Français après, qui les enchâssaient 
en fossés, en aulnaies et en bruyères , ci dix , ci douze , ci vingt, 
ci trente, et les combattaient de rechef, et là les occiaient s'ils 
n'étaient plus forts d'eux. Et si en y ot grand'foison de morts en 
chasse entre la bataille et Courtray, où ils se retiraient à garant; 
et du demeurant qui se put sauver il se sauva , mais ce fut moult 
petit; et se retrayaient les uns à Courtray, les autres à Gand , 
et les autres chacun où il pouvait. 
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Cette bataille fut sur le Mont-d'Or, entre Courtray etRosebec- 
que (1), en Tan de grâce Notre-Seigneur mil trois cent quatre 
vingt et deux , le jeudi devant le samedi de TAvent , au mois de 
novembre le vingt-septième jour (2) ; et était pour lors le roi 
Charles de France au quatorzième an de spn âge. 



Comment après la déconfiture des Flamands le roi vit mort Philippe d'Arte* 
velle , qui fut pendu à un art>re. — ( Ghap. 196» ) 

Ainsi furent en ce temps sur le Mont-d*Or les Flamands dé- 
confits, et Vorgueil de Flandre abattu, et Philippe d'Artevelle 
mort; et de la ville, de Gand ou des tenances de Gand, morts 
avecques lui jusques à neuf mille hommes. Il y ot mort ce jour, 
ce rapportèrent les héraults, sur la place, sans lâchasse, jusques 
à vingt-six mille hommes etplusT; et ne dura point la bataille jus- 
ques à la déconfiture, depuis qu'ils assemblèrent, heure et demie 
Après cette déconfiture (3), qui fut très-honorable et profitable 
pour toute chrétienté et pour toute noblesse et gentillesse ; car si 
les vilains fussent là venus à leur entente, oncques si grands cruau- 
tés ni hornbletés ne a vinrent au monde que il fût avenu par les 
communautés qui se fussent partout rebellées et détruit gentil- 
lesse ; or se avisent bien ceux de Paris atout leurs maillets , que 
dirent-ils quand ils sçurent les nouvelles que les Flamands ^ont 
déconfits à Rosebecque , et Philippe d'Artevelle , leur capitaine» 
mort? Ils n'en furent mie plus lies; aussi ne furent autres bons 
hommes en plusieurs villes. 

(1) Il se troave dans la Flandre trob les plas modernes , MM. de Barante et 
commanes appelées Roosebeke : l'one à Baehon reportent , sans diseater la date, 
deux lieoes trois quarts d' Yprcs, vers Boa- cette bataille mémorable an 29 novem- 
lers, sar le chemin de Brages ; nne aatre bre. Les antres ont généralement adopté 
à trois lieoes de Conrtray vers Thielt, le 27 novembre. C'est la date de Froi*- 
et nne troisième dans l'ancien pays d'A- sart, de Meyer et, ce qui est encore plus 
lost , à denx lieues d'Aadenarde vers m- digne d'attention, d'ane relation contem- 
nove. C'est la première de ces commn- poraine insérée dans le Registre de euir 
nés qu'on nomme anjoard'hai West-Roo- noir de Toamai. Oadegherst dit que la 
sebeke, poar la distingaer de celle entre bataille de Roosebeke ftit livrée le 14 
Conrtray et Thielt, qai fbt le théâtre de novembre. 

la sanglante bataille où Philippe d'Ar- (3) La relation contemporaine Insérée 

tevelde perdit la vie. Voyez dans le Mes- dans le Registre de euir noir à Tournai 

sager des Sciences et des Arts , année porte à 25,000 le nombre des Flamands 

I827-Id28, p. 195-210, nne intéressante qni périrent dans la bataille. Selon la 

dissertation de M . D. J. Vander Meersch même relation , l'armée du roi était de 

snr ce sujet. Note de M. Gachard. 00,000 combattants , et celle des Fia- 

(2) Pour ne parler ici que des auteurs mands de 50,000. Note de M. Gachard. 
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Quand celte bataille fot de tous points achevée , on laissa con- 
venir les fuyants et les chassants : on sonna les trompettes de 
retrait; et se retraist chacun en son logis, ainsi comme il devait 
être. Mais Tavantgarde se logea outre la bataille du roi , où les 
Flamands avaient été logés le mercredi; et se tinrent tous aises 
en l'ost du roi de France. De ce qu'ils avaient , ce était assez ; car 
étaient rafreschis et ravitaillés des pourvéances qui venaient de 
Ypre. Et firent la nuit ensuivant trop beaux feux en plusieurs, 
lieux aval l'ost, des plançons des Flamands qu'ils trouvèrent; 
car qui en voulait avoir, il en avait tantôt recueilli et chargé 
son col. 

Quand le roi de France fut retrait en son logis , et on ot tendu 
son pavillon de vermeil ccndal moult noble et moult riche, et il 
(lit désarmé, ses oncles et plusieurs barons de France le vinrent 
voir et conjoîiir ; ce fut raison. Adonc lui alla-Ml souvenir de 
Philippe d'Artevelle , et dit à ceux qui de lès lui étaient : « Ce 
Philippe, s'il est vif ou mort, je le verrais volontiers, v On lui 
répondit que on se mettrait en peine du voir. Il fut crié et noncié 
en l'ost que quiconque trouverait Philippe d'Artevelle, on lui 
donnerait dix francs. Donc vissiez varlets avancer entre les morts, 
qui jà étaient tout dévêtus anx pieds. Ce Philippe, pour la con- 
voitise du gagner, fut tant quis qu'il fut trouvé et reconnu d'un 
varletqui l'avait servi longuement et qui bien le connaissait; et 
fut apporté et traîné devant le pavillon du roi. Lé roi le regarda 
une espace; aussi firent les seigneurs; et fut là retourné pour 
savoir s'il avait été mort de plaies : mais on trouva qu'il n^avait 
plaies nulles du monde dont il fût mort si on Teût pris en vie; 
mais il fut éteint en la presse et chéy parmi une fosse, et grand'- 
foison de Gantois sur lui, qui moururent en sa compagnie. Quand 
on l'eut regardé une espace, on l'ôta de là, et fut pendu à un arbre. 
Véez-là la darraine fin de Philippe d'Artevelle. 

Nous joindrons au récit de Froissart sur cette grande bataille de 
Roosebeke, celui du religieux de Saint-Denis (1). 

« Neuf jours avant l'action , une bande innombrable de corbeaux et 

(1) I^ religieux de Saint-Denis a été faisait u&age, quand on le citaifr, de la 
pea connu Jusqu'à nous. En général , on traduction inexacte de le Laboureur Le 

20. 
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d*oiseaux carnassiers voltigèrent, pendant deuii heures, autour du camp, 
comme autour d'une proie qui leur appartenait; puis, faisant retentir 
Pair de cris terribles, ils s'attaquèrent avec fureur à coups de bec Quel- 
qnes-uns tiraient un fâcheux augure de œt événement ; Philippe , au 
contraire, l'interpréta à son avantage : « Voici déjà, dit-il avec assu- 
« rance , le présage de notre victoire et de la défaite des Français. » Cette 
prophétie trompeuse obtint Tassentiment de tous; uq seul pourtant, 
metoire de Herxeeie, soutint avec persistance le contraire; il commençait 
à se repentir d'avoir trahi l'honneur d'une naissance iUi^tre, et d'avoir 
été si longtemps complice de cette multitude séditieuse et turbuleuti*. 
Prévoyant enfin ce qui arriverait , et jetant un coup d'oeil pénétrant 
dans l'avenir : « Où allons-nous, dit-il? Que prétendons-nous, mes 
« amis, avec nos airs de menace et de mépris à l'égard dei Français? Je 
» vous prédis que, si vous leur donnez occasion de combattre, vous ver- 
« rez combien ces hommes élevés et nourris au milieu des armes , ac- 
•* coutumes à coucher sur la terre , à la pluie et au soleil , l'emportent 
« sur les Flamands , qui n'ont aucune expérienoe de la guerre et ne ta- 
<« vent |Mi.s supporter la fatigue. J'ai pitié de cet aveuglement , qui vous a 
« fait tomber dans le piège, et vous pousse à la mort sur la foi de vaines 
•« paroles. Je vous engage donc, tandis qu'il en est temps eucore, à 
« pourvoir à votre sûreté par la retraite. » En disant oda , il piqua de» 
deux , et s'éloigna aussitôt avec ses gens. 

« Il serait trop long de rapporter tout ce qui s'est dit alors; pour 
abréger, je reviens à la suite des faits. Philippe ne s*émut ni des con- 
seils ni du départ du sire de Herzeele. Mais la fiEÛblesse humaine ignore 
ce que lui réserve le lendemain. Poussé par sa destinée, il s'avança jus- 
qu'à Roosebeke, et détacha en avant, pour reconnaître la positiou et la 
force de l'armée françabe , ce même Jacquemin de Gand qu'il avait 
chargé précédemment de porter au roi son message insultant. Le roi , de 
son côté , afin d'avoir des renseignements sur les ennemis , avait fait 
partir, avec messire Guillaume de Langres, douze hommes qui con- 
naissaient la langue flamande. Ces prétendus Flamands parcoururent le 
camp à cheval , sans inspirer aucun soupçon , et en examinèk«nt l'assiette 
et l'étendue ; puis, cherchant querelle à douze de leurs ennemis, ils les 
tuèrent à coups de lance, et revinrent annoncer au roi que les Flamands 



texte latin da cbroniqaear n'existait que singliam, Htst. jéngL ^ p. 295; Pautus 

daa» va petit noml)re de mannscriU. Amilio», Di rvè. gesi Pr, , p. 306 et 

En publiant ce texte précieux, et en l'atf- 34)9; Meyer, ÂAn, Ftand,, I XIII, f 190 

compagnaot de notes et d'nne bonne tra- sqq. ; Oodegherst, Chr. de Fland., c. I78, 

daction, M. Bellagnet a rendn aux étadee fo 31^. M. Gaehard a extrait, en ce qui 

historiques un très*grand seryice. C'est concerne cette bataille mémorable, pour 

H M. Bellagnet que nous empruntons le son édition de V Histoire .des ducs de 

fragment que nous transcriyons ici. Voy. Bourgogne, dea renseignements curieux 

Chronique du religieux de Saint-Denis , do Registre de cuir noir cooseryé aux 

liv. iH,cb. 15, 16 et 17; 1. 1, p. 209< archlyes de Tournai. lia publié aussi, 

239, dans la CoUection des documents d'après le même registre, dans les y/na- 

inédits relatifs à l'histoire de France, lectes belglgues , p. 172-173, la liste des 

publiée par te gouvernement. — Voyez ducs, comtes et cbeyaliers qui assistè- 

enontr*r«nr la bataille de Roosebeke: rent à la bataille de Roosebeke. 



Juvénal des Ursins, p. .3(.i; Th. Wal- 
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campaient dans le voisinage , et que Taffaire ne pouvait plus soiitTnr de 
délai y puisque les armées n'étaient séparées que par une distance de 
mille pas. 

« Cet avis fut approuvé par tous les assistants, et, d'un consentement 
unanime, les douze mille hommes d'armes qui se trouvaient dans le camp 
furent partagés en cinq corps : le premier , suivant la coutume de France , 
fut placé sous le commandement du connétable , et des maréchaux de 
France Louis de Sancerre et Mouton de Blainville. A ces capitaines s'é- 
taient joints beaucoup de chevahers fameux , non moins recommanda- 
blés par leur naissance que par letir valeur^ tels que les comtes de Flan- 
dre , de Saint-Pol, d'Harcourt, de Grand-Pré, de Solms en Allemague, 
et de Tonnerre ; le vicomte d'Aulnay, et les illustres barons les sires 
d'Antoing, de Ghâtillon, de la Fère, d'Anglure , -de Hangest, et tous 
ceux qui venaient d'être armés chevaliers , et qui voulaient signaler leur 
vaillance en cette journée. M esseigneurs les ducs de Berry et de Bour- 
bon, et avec eux aussi messîre de Saimpy et Tévèque de Benuvais Miles 
de Dormansy occupaient les deux ailes du corps d'armée du roi, dont 
ils n'étaient séparés que par un petit intervalle , afin de pouvoir au be- 
soin porter secours à ravanl-garde. Messire Jean d'Artois, comte d'Eu, 
conduisait Tarrière-garde, avec un grand nombre de chevaliers et d'é- 
cuyers. Le roi , le duc de Bourgogne son oncle, et le comte de Valois 
son frère, avec beaucoup de chex^aliers vieillis au service et de nobles, 
seigneurs d'une illustre origipe, formaient le centre de bataille. 

« Les troupes ainsi rangées, il fut défendu à tous par la voix du héraut 
de quitter les rangs , sous peine , pour quicon<|ue s'échapperait du camp 
furtivement et sans permission , d'être flétri à jamais comme homicide , 
et condamné, en outre, à subir le dernier supplice, quelles que fussent 
sa condition et sa dignité. Les chevaux même furent éloignés de la vue 
des combattants, afin que chacun, perdant tout espoir de se soustraire 
au danger par la fuite, montrât plus de*cœur. Le roi resta seul à cheval ; 
à ses cotés se tenaient messire Raoul de Raineval , le Bè^ue de Vilaines , 
messire de Pommiers, le vicomte d'Arcy, Guy dit le Baveux, et Enguer- 
rand de Heudin , chevaliers renommés pour leur valeur. 

« Le messager de Philippe , accouraht en toute hâte , lui rapporta 
tout cela en détail , et l'engagea même secrètement à fiiir. Philippe com- 
mençait à s'étonner ; sa présomption l'abandonnait : il demeura quel- 
que temps immobile , et son cœur se serra d'effroi. Saisi d'un repentir 
tardif, il dit à voix basse au messager : « Tu m'ap{)ortes une triste nou- 
«« velle , lorsque tu m'assures qu'il y a tant de Fran^^is avec le roi ; 
«< j'étais loin de m'y attendre. » Ainsi déchu de son coupable espoir 
et ne sachant quel parti prendre, il eut recours à l'artifice ; prenant un 
prétexte pour s'éloigner, il s'adressa à toute son armée : « C'est une rude 
« guerre , dit-il , que celle que nous avons désirée jusqu'ici et que nous 
'< entreprenons, il nous faut la conduire avec plus de prudence que 
« jamais. En conséquence, j*estime (pie, pour la terminer heureusement, 
'< il est à propos que j'aille en personne hâter le secours de dix mille de 
« nos compagnons qui nous doivent venir. » Il serait parti sans doute 
à l'instant même, si quelques-uns de ceux qui étaient In ne s'y tt^ssent 
opposés. '« Quelle nécessité l'oblige, diffent-ilç, à laisser ton camp sans 
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« chef P Peut-être n'est-ce qu'une ruse. C'est pour obéir à tes ordres et 
<« dans l'espoir de vaincre que nous nous sommes engagés dans cette* en- 
tt treprise. Il faut donc que tu restes, pour tenter avec nous les chances 
« du combat. >• Taincupar ees paroles, il dut se soumettre à la volonté de 
tous et se ranger à leur avis; il se résolût ainsi, malgré lui, à combattre. 
« Dans l'armée du roi , eeux qui commandaient Portaient vivemeiit 
leurs soldats à se tenir fermes, à se rappeler les lriom[Aes continuels 
de leurs pères, à espérer dans le Seigneur, et à lui recommander dévote- 
ment leur cause ainsi que celle du roi et du royaume , en le priant de 
ne point donner la victoire aux Flamands , si turbulents dans la paix et 



ne lui inspirait aucune fra]^eur, et on l'entendit prononcer ces paroles 
remarquables : « On voit bien à présent que ces gens-là brûlent d'une 
« ardeur guerrière ; mais bientôt , avec l'aide de Dieu , ils seront exter- 
<* minés. » En disant cela, il donna ordre que l'on s'approchât de l'en- 
nemi à la portée dt^ traits. Le ciel était depuis six jours couvert d'un 



voyaient à peine la trace de ceux qui marchaient en avant , et ces der- 
niers ne distinguaient pas devant eux au delà d'un jet de pierre. La Pro- 
vidence divine permettait sans doute cette particularité , pour rendre 
plus éclatante la victoire du jeune roi. 

<* Déjà, conformément à son ordre, le connétable s'était approché de 
Tennemi par une marche lente ; il parcourut les rangs de ses soldats : 
« Je sais bien , mes chers compagnons , leur dit-il, que les paroles ne 
M donnent point du courage , et que le discours d'un général ne fait point 
« d'une armée lâche et timide une brave et vaillante armée. Vous dé- 
« ploierez toute l'audace que la nature ou l'éducation a donnée à cha* 
^'cun de vous. Dans le moment critique, il faut agir et non délibérer. 
«* Conduisez-vous donc en hommes de cœur, et que des ennemis sans 
« expérience de la guerre ne résistent pas à vos coups. » Il les engagea 
tous aussi à ne point se laisser troubler par l'aspect d'une multitude 
extraordinaire ; et, pour frapper les esprits en finissant son discours, il 
s'écria à haute voix : « Voici le momeut de recueillir le fniit de vos 
« longs travaux. » Puis il donna .le sigual de l'attaque contre les enne- 
mis. Au même instant une grêle de traits couvrit les deux armées. 
L'air retentit de cris confiis et effroyables , poussés de part et d'autre, et 
ré|)étés par les éclios d'alentour. Le roi, entendant le bruit des armes, 
nouveau pour lui, et informé par Collard de Tanques, son écuyer, que 
l'heure du combat était arrivée , éleva dévotement les mains au ciel , 
pria Dieu de lui douuer la victoire, et, invoquant le secours des saints, 
se recommanda humblement à la bienheureuse Vierge Marie et à saint 
Denis, le patron particulier de la France. 

« En ce moment , messire Pierre de Villiers , garde de l'oriflamme , 
(léplo^ sa bannière d'après l'ordre du roi. Tout à coup, par un miracle 
spécial de la Wovidence divine, le brouillard se dissipant, le ciel devint 
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piir el serein comme eu un jour d'été, ei le soleil, dardant ses rayons, 
comme pour faroriser les Français, éblouit les yeux des ennemis par une 
réverbération éclatante. On s*attaqua d'd)ord de part et d'autre avec une 
gi-ande animosité et un acharnement inexprimable; les combattants se 
frappaient à coups d'épées et de godendacs, aspirant à se donner mu- 
tuellement la mort. Mais les ennemis, par leur masse serrée, présentaient 
un front impénétrable; ib firent reculer les Français d*un pas et demi. Il 
était assurément difficile qu'une petite armée, quelque supérieure qu'elle 
fût par son expérience et son habitude des combats , tint longtemps contre 
des troupes innombrables. Aussi, ceux qui se trouvèrent là racontent-ils 
que le succès fut quelque temps douteux, et que la bataille eût été perdue 
par les Français, s'ils n'avaient triomphé des difficultés par l'adresse et 
la ruse. 

« Un des combattants, dont le nom est resté jusqu'ici inconnu, comme 
s'il fût descendu du ciel , profitant du désordre de la mêlée , s*écria à 
haute voix : « Courage, mes bons amis! voici que les manants tournent 
« le dos. » Ceux des ennemis qui combattaientau premier rang regardè- 
rent alors derrière eux, et aussitôt la face du combat fut changée. Les 
Français, se ranimant, cessèrent de reculer et reprirent l'avantage. Ceux 
qui étaient aux dejix ailes quittèrent leurs rangs; suivis d'une foule de 
gens de pied qui accouraient en toute hâte, ils fondirent sur les enne- 
mis , frappant à coups redoublés de droite et de gauche avec une force 
irrésistible , et cherch'ant surtout à les atteindre à la gorge au défaut 
de leurs armures. Partout où ils se portaient , leurs adversaires trem- 
blaient, comme sous l'influence d*un astre malin.fCe ne fut plus alors 
partout qu'un champ de carnage ; la terre fut inondée d'un fleuve de 
sang; ceux qui occupaient le centre de la bataille « pressés de tous côtés 
par des masses nombreuses , furent étouffés; et bientôt les morts et les 
mourants, en tombant les uns sur les autres, foi*mèrent en plusieurs en- 
droits des monceaux de cadavres, qui s'élevaient à la hauteur d'une lance. 

« L'action se passait sous les yeux du roi. Déjà passionné pour la gloire, 
il ne voulait pas laisser les siens en péril , ni rester dans une honteuse 
inaction; et il répétait souvent ces paroles inspirées par son coui'age : 
« Pourquoi ne pas secourir nos soldats , qui affrontent pour nous le 
« danger de la mort , et qui préfèrent notre gloire à leur propre vie ? >» 
Mais le duc de Bourgogne le retenait toujours, en lui remontrant qu'un 
roi doit aspirer à vaincre autant par sa sagesse et sa prudence que par 
sou épée. Un si long carnage avait lassé les combattants; les ennemis, 
voyant que le succès n'avait point répondu à leurs espérances et que de 
tous côtés la mort les menaçait, sentirent leur ardeur s'affaiblir : comme 
plongés dans l'abîme du découragement et du désespoir, ils s'enfuirent 
au plus vite, jetant dans les marais voisins l'image et la bannière de 
saint George. Il est difficile d'indiquer avec certitude le nombre des 
morts; cependant, ceux qui assistèrent à cette journée, et je suis dis- 
posé à suivre leur récit , prétendent que vingt-cinq mille Flamands tom- 
bèrent avec leur chef, qui était l'artisan de cette coupable rébellion. Les 
Français perdirent, dans celte lutte si jiérHIeuse, de noUes chevaliers, non 
moins illustres par leur naissance que par leur valeur, messire Flotte de 
Revel , messire Antoine et messire Guy de Cousant , messire de Bavay , 
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Jean Brides Breton ei Moreau deHaUuin. Avec eux succombèrent aussi 
quarante-quatre vaillants hommes, qui, commençant l'attaque avant 
les autres^ se jetèrent sur rennemi, et s'acquireut une gloire immortelle 
par cette mort courageuse. La fleur des braves, messire Renaud dit le 
Baveux , gentilhomme Beauceron , de haute réputation dans les armes, 
fut aussi eu cette occasion blessé à mort ; après 1» victoire^ on le conduisit 
à Touruay, où il cessa de vivre' au bout de trois jours, couronnant |)ar 
celte fin glorieuse une carrière iltuslrée par de nombreux exploits. Ainsi, 
pour n'avoir pas voulu suivre de sages conseils, le peuple rebelle et iur 
traitable de Flandre fut complètement battu , et descendit tout entier 
dans la tomber et pour u'avoir pas su se soumettre à un joug salutaire, 
il recueillit le triste truit de ses révoltes en tombant sous le fer des Français. 
« Le lendemain de la Saint-Martin dliiver, après cette cruelle bou- 
cherie, on donna le signal de la retraite à tous les gens de guerre; ex- 
cepté aux sires de Coucy et d'Albret , qui eurent ordre de ne point s'ar- 
rêter, mais de poursuivre le cours de leurs succès pour empêcher les 
fuyards de se rallier. Animés parleur victoire, ces deux seigneurs pri- 
rent avec eux quatre cents cavaliers armés de toutes pièces, et, précipitant 
leur course, atteignirent bientôt les Flamands. Alors, comme des lions 
furieux, ils se jetèrent sur eux le fer à la main, les frappant à droite 
et à gauche de leurs épées et de leurs poignards. Ils.s*abandonnèrent aux 
transports d*une ardeur presque forcenée; les chemins et les routes 
d'aleuiour furent inondés du sang des mourants. Tous ceux qui essayè- 
rent ou de se rallier pour combattre, ou de se cacher au milieu des sau- 
les , des buissons , des bois ou des marais , montrèrent à leurs dépens que 
Ton peut triompher aisément de la valeur isolée ; ils furent exterminés 
jusqu'au dernier. Quelques-uns, gagnant des lieux rendus inaccessibles 

{)ar des pluies abondantes, essayèrent de sauter«des fossés en se fiant à 
eur agilité ordinaire; mais, épuisés par une course trop longue ou par le 
poids de leurs armes, ils disparurent engloutis sous les eaux. Dans cette 
poursuite si acharnée , quelques Français , émus de pitié, fureut d'avis 
qu'on pouvait é|)argner des malheureux qui criaient merci; que le 
crime de la rébellion avait été suffisammept expié, puisque les chefs de 
la sédition avaient péri. Ils retournèrent sur leurs pas; et il ne resta phis 
qu'environ deux cents hommes, qui donnèrent libre carrière à leur 
cruauté jusqu'au coucher du soleil. 

« J'ai appris de source certaine que le nombre de ceux qui succom- 
bèrent dans la fuite égala le nombre de ceux qui étaient restés sur le 
champ de bataille, à l'exception de mille hommes, qui, se sauvant jd*une 
course plus rapide, rejoignirent les Flamands au siège d'Audenarde ; mais 
ils ne fureut pas plus heureux. Le comte, se défiant de leurs habitudes de 
ruse , et voulant empêcher qu^ils n'effrayassent les assiégés en se disant 
vainqueurs , envoya vers la ville un écuver porteur d'une lettre qui an- 
nonçait sa victoire. Ce messager, étant lui-même Flamand , n'inspirait 
aucun soupçon. Fuyant à toute bride avec les apparences de la frayeur, 
il suivit les autres jusqu'au camp; et, usant d'un siratagèmeadroil, ils écria 
d'une voix tonnante : « Hé bien! messieurs les [laysaus, noxis sommes 
« vainqueurs; la plupart des Français ont été tués; ceux qui l'estentsont 
« à demi morts; » et il lança dans la ville sa lettre, attachée à une flèche. 
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Dès qu'on l'eut trouvée, on la porta au capitaine; elle ue contenait que 
ce peu de mots : « Nos ennemis sont vaincus; persistez, je vous en cou- 
« jure , dans votre courageu^ie moIuXion. » Le capitaine , qui était uo 
homme avisé, deviuant aussitôt la vérité, remplit ses compagnons de 
joie et de confiance ; il donna le sigaal d'une sortie , tomba tout à coup 
sur les fuyards , et en tua près de neuf cents. £n voyant ce coup de 
main, ceux qui avaient été laissés à la garde du camp levèrent le siège. 
« Le roi , ayant ainsi triomphé d'uoe nation si fière et si indomptable, 
passa la uuit dans sa tente ^ et, dans les transports de sa ioio, il remercia 
pieu de lui avoir accordé, par Tintercession de la bienheureuse Yierge 
IMarie, sa mère , et de saint Denys , le patron particulier de la France , 
une victoire si désirée et si peu sanglante pour les siens. 

«< Le leudemaiu, on alla enlever les dépouilles des morts; et, comme 
le roi ignorait si Philippe d*Artevelde avait échappé à la mort par la 
fuite ou s'il était tombé sous le fer ennemi., il le fit chercher, et promit 
une grande récompense à celui qui le trouverait^ On savait qu'il était 
très-ditficile de le reconnaître , puisqu'on ne l'avait jamais vu. Son corps 
était enseveli sous un monceau des cadavres de ses compagnons, et on 
ne pouvait le découvrir ; enfin , le second jour on porta au milieu des 
morts un Flamand, qui était lui-même sur le point de rendre le dernier 
soupir et n'avait plus qu'un souffle de vie. Il retrouva ce corps inanimé; 
f t, après l'avoir arrosé de ses larmes, il fut conduit devant le roi, et as- 
sura eu pleurant que c'était là Philippe, qui lui avait promis de l'armer 
chevalier le jour de la bataille. Le roi, charmé de cette nouvelle, c^frit 
au Flamand son pardon et sa grâce s'il voulait se faire Français. Maia, 
par un sentiment étrange et inouï d'obstination , «et homme , dès qu'il 
put parler, répondit : « Vos efforts sont inutiles; déjà les forces et U 
« vie m'abandonnent : j'étais, je suis et serai toujours Flamand. >• Et, 
dédaignant la vie, il aima mieux mourir que de recevoir le bienfait de 
la liberté à titre de Français. » 

Le religieux de Saint-Denis, comme on le voit, a éprouvé, en raoon* 
tant cette guerre de Flandre, les mêmes émotions que Froissart. C'est 
le même sentiment qui a dicté les deux récits, un sentiment hostile anx 
Flamands. On croirait volontiers qu'en haine de cette bourgeoisie assez 
audacieuse pour lutter contre son noble comte, et même contre le roi 
de France et toute sa chevalerie, les chroniaueurs ont dissimulé ce qu'il 
^ eut de grand et d'héroïque chez Artevelde et ses compagnons. Mais 
ils ne peuvent si bien arranger les faits que Ton ne saisisse encore, sous 
leurs paroles de mépris, les généreuses pensées qui animaient alors les 
bourgeois insurgés. C'est ainsi que le religieux de Saint-Denis, en nous 
parlant de ce soldat de Roosebeke qui rejeta les offres du roi de France, et se 
laissa mourir pour ne pas survivre à Philippe d'Artevelde , son capitaine , 
nous peint d*imc manière vive et touchante le patriotisme et le. dévoue- 
ment de ceux qui combattaient alors pour les libertés de la Flandre. 

D'autre pan, certaines traditions populaires, qui furent, suivant nous, 
l'expression de la vérité, vengèrent l'illustre chef gantois des calomnies 
répandues par les chroniqueurs , qui , comme Froissart, écrivaient pour 
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l'amusement des nobles chevaliers. Artevelde, disent ces traditions, fut 
retrouvé vivant sur le champ de bataille. On essaya de panser ses bles- 
sures; mais il résista. Il ne voulait point, disait-il, survivre à ses com- 
pagnons morts pour la liberté (1). 

La bataille de Roosebeke porta un coup terrible atyL Flamands ; mais 
elle ne termina pas la guerre. Quand Pierre du Bois apprit la victoire 
du roi de France et la mort d'Artevelde, il se fit transporter de Bruges, 
où l'avaient retenu ses blessures , dans la ville qui avait été jjusqu*alors 
le centre de Tiosurrection. De là prise de Gand encore plus que d'une 
bataille dépendait le sort de la Flandre entière, du Bois trouva les Gan- 
tois dans la consternation; il leur rendit courage. Bientôt la retraite du 
roi de France éloigna des' Flamands tout danger prochain et sérieux. 

La guerre dura trois ans encore; guerre d'extermination, où les bour- 
geois se montrèrent non moins braves, et quelquefois plus généreux, que 
les chevaliers, et pendant laquelle du Bois, Pierre Winter et François 
Ackerman, Thabile et vaillant capitaine, remplacèrent dignement les 
chefs qui, se sacrifiant pour la même cause, étaient morts avant eux. 
Les Anglais, il est vrai, vinrent en aide aux insurgés; mais ce fut sur- 
tout en eux-mêmes que les Flamands trouvèrent d'inépuisables ressour- 
ces. Ils défendirent leurs droits avec une force d'enthousiasme qni les 
soutint dans les moments les plus périlleux, et qui se manifesta souyent 
par des actes héroïques. On atinena un jour des prisonniers au roi de 
France : ils allaient obtenir leur pardon , lorsque l'un d'eux, parlant au 
nom de tous, dit avec fierté : « Il est au pouvoir du roi de vaincre des 
braves , mais non de changer leurs convictions ; » et il ajouta, en di- 
sant allusion aux dispositions de ses compatriotes : «< Quand même le 
roi tuerait tous les Flamands, leurs ossements desséchés se lèveraient 
encore pour le combattre (2). » 

Cependant, à la longue, la lassitude et le découragement gagnèrent les 
esprits. Ou avait pu espérer le rétablissement de la paix à la mort du 
comte Louis (3); mais la guerre avait continué contre le nouveau sei' 
gneur Philippe, duc de Bourgogne. Des combats sans ccasc renouvelés , 
lesilévastalions et le pillage avaient produit dans tout le pays un im- 
mense malaise. Les ateUers des grandes villes étaient déserts, et ce com- 
merce renommé de la Flandre , qui alimentait tant de contrées diverses, 
avait cessé. Quelques bourgeois pensèrent alors qu'une réconciliation 
sincère avec le duc Philippe pouvait seule remédier au mal. Ib parlè- 
rent de paix, mais entre eux d'abord et bien secrètement, de peur de 
donner l'éveil aux hommes énergiques qui menaient la révolution , et 
qui, plus amis de leur liberté que de leurs intérêts matériels, avaient fait 
déjà tant de douloureux sacrifices pour amener le triomphe de Tinsurrec- 
tiou. Ceux que la guerre effrayait ou lassait travaillèrent donc au profit 

(1) p. ^Emilins , p. 309. — Uoe chroni- mingot rtx interimi faceret , adhuc ipH 
qae manascrite d'Aadenarde, "dont parle ossa arida pralium susciiarenU Reli- 
M. de ReUTènberg, raconte que le roi de gieaz de Saint-Denis, VI, 9, t. I , p. 382 ; 
France s'approchant da cadavre d'Arte* éd. Bellafoet. 

velde, le foula aax pieds, et qa'il appela (3) Loais de Maie moomt le 30 jan- 
vilain le chef gantois. vier 1384. 

(2) .... Addidit quod, H omnes Fia- 
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du duc de Bourgogne. Ils auraient échoué peut-être dans leurs intrigues, 
s'ils n'avaient trouvé, à la fin et contre leur attente, un auxiliaire dans 
François Ackerman. Voici , suivant Froissart, comment se terminèrent 
les troubles de la Flandre. 



Comment aucuns prud'hommes de la ville de Gand s'entremirent d*aoqaérir 
merci et paix à leur seigneur naturel , et de finir la guerre. — (Chap. 239. ) 

Bien est Térité que le duc de Bourgogne avait grand'imagiDa- 
tion de faire à la saison qui retournerait, que on compterait Tan 
mil trois cent quatre*Tingt-six , un voyage grand et étoffé, de 
gens d'armes et de Gennevois ; et y émouvait le duc ce qu*il 
pouvait le roi de France, qui pour ce temps était jeune et de 
grand'volonté, et ne désirait autre chose fors qu'il pût aller voir 
le royaume d* Angleterre et ses ennemis. D'autre part aussi, le 
connétable de France, qui était un chevalier de haute emprise et 
bien cru au royaume de France , et qui de sa jeunesse avait été 
nourri au royaume d'Angleterre, le conseillait tout entièrement ; 
et aussi faisaient messîre Guy de la Trémoille et l'amiral de 
France. 

Pour ce temps le duc de Berry était en Poitou et sur les mar- 
ches de Limousin; si ne savait rien de ses consaulx ni de ses 
emprises. Le duc de Bourgogne, qui était en France un grand 
chef et le plus grand après le roi , et qui tirait à faire ce voyage 
de mer, avait plusieurs imaginations; car bien savait que tant 
que la guerre se tint en Flandre et que les Gantois liid fussent 
contraires, le voyage de mer ne se pourrait faire; si était assez 
plus doux et plus enclin aux prières et aux traités de ceux de 
Gand. Car quoiqu'ils eussent alliances au roi d'Angleterre , et là 
avecques eiix messire Jean le Boursier, un chevalier que le roi 
Richard leur avait envoyé pour eux conseiller et gouverner, si dé- 
siraient-ils à venir à bonne paix ; car ils étaient si menés de la 
guerre que les plus riches et les plus notables de la ville n'étaient 
pas maîtres ni seigneurs du leur, mais méchants gens etsoudoyers 
par lesquels il convenait que ils fussent menés et gouvernés. Et 
bien savaient les sages que, en fin de temps, ils ne pourraient 
tant durer oue ils ne fussent en trop grand péril d'être tous per- 
so 
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dus. Encore ^*émer?eillaieQt les aucuns, qoaiul ils étaient; tous 
ensemble et ils en parlaient, comment en unité ils se pouvaient 
si longuement être tenus : mais les aucuns savaient bien , q^uand 
ils en parlaient ensemble, que Funitéqui y était leur venait plus 
par force et cremeur que par amour; car les mauvais et les re- 
belles avaient si surmonté les paisibles et les bons, que nuls n*o- 
saient parler à rencontre de ce que Piètre du Bois voulBst mettre 
et porter sus. Et bien savait celui Piètre du Bois que si ceux de 
Gand venaieiR à paix, que il en mourrait; si voulait persév/érer en 
sa mauvaiseté, et de paix ni de traité il ne voulait, ton de guorre 
et de monteplSer toujours, mal. On n'osait parler devant lui, ni en 
derrière hû où on le sçut ; car sitôt qu'il savait quiccHique &ï par* 
lait, conune prud'homme ni sage bomme qu*il fût, il était tantôt 
mort sans merci. 

Celle guerre que ceux de Gand avaient maintenue contre leur 
seigneur le comte Louis de Flandre et le 4ue de Bourgogne 
avait duré près de sept ans; et tant de maléfices m Paient ve* 
nus et descendus que ce serait merveilles à recorder. Proprement 
les Turcs, les Payens et les Sarrasins s*en doutateat : car mar* 
chandises par mer en étaient toutes refroidies et toutes perdues. 
Toutes les bandes de la mer, dès soleil levant jusques à soleil 
eseonsant, et tout le septentrion, s'ra sentaient; car voire est que 
de dix et sept royaumes chrétiens les avoirs et les marchandises 
viennent et arrivent à l'Ëscluse en Flandre, et tous ont la déli- 
vrance ou au Dam ou à Bruges. Or, regardez donc à considérer 
raison , quand les lointains s'en doutûent, si les pays prochains 
ne le devaient pas bien seirîir. Et si n'y pouvait nul trouver 
moy^s de paix. Et crois , quand la paix y £ut premièrement avi- 
sée, que ce fut par la grâce del^u et inspiration divine; et que 
Dieu ouvrit ses oreilles à aucunes prières de bonnes gens et eut 
pitié d^ son peuple ; car moult de menu peuple gisaôent et Paient 
en grand'povreté en Flandre es bcmnes villes et au plat pays par 
le fait de la guerre. Et eonunent la paix de ceux de Gand envers 
leur seigneur le duc de Bourgogne vint, je vous le recorderai de 
point en point , si conmie , au commencement des haines par 
quoi les guerres s'éiuurent , je vous ai dit et causé toutes les ave- 
nues de Jean Bar, de Jean Piet , de Gisebrest Mahieu et de Jean 
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Lyon et de leurs compliteies ; et je vous prie que vous y veuiUiez 
entendre. 

En la ville de Gand , pour les jours que je vous parle , mefssire 
Jean le Boursier régnant pour le roi d'Angleterre et Piètre du 
Bois qui lui aidait à soutenir son fait et Topinion des mauvais , 
avait aucuns sages et prud'hommes auxquels ces dissensions et 
haines déplaisaient trop grandement , et leur touchaient moult de 
près au cœur; et si ne s'en osaient découvrir fors l'un à l'autre 
coiement et secrètement, car si Piètre du Bois l'edt sçu, que 
nul fit semblant de paix avoir ni vouloir, il fût mort sans merci ; 
comme lui et Philippe d'Artevelle firent occire sire Simon Bette 
et sire Gi8d>rest Grutbe; et encore depuis, pour ceux de Gand 
tenir en cremeur, en avaient-ils maints £ait mourir. 

En celle saison, après ce que le roi de France ot bouté hors 
François Acreman de la ville du Damme, et tout ars et détruit 
les Quatre-Métiers, et qu'il fut retourné en France, si comme 
ci-dessus est dit, ceux de Gand se commencèrent à douter. Et 
supposaient bien les notables de la ville que, à l'été, le roi de 
France à puissance retournerait devant la ville de Gand. Piètre du 
Bois ni ceux de sa secte n'en faisaient nul compte, et disaient que 
volontiers ils verraient le roi de France et les Français devant leur 
ville; car ils avaient si grandes alliances au roi d'Angleterre que 
ils en seraient bien confortés. En ce temps que je dis , avait en 
la ville de Gand deux vaillants hommes sages et prud'hommes, de 
bonne vie et de bonne conversation, de nation et de lignage 
moyen , ni des plus grands ni des plus petits , auxquels par espé- 
dal déplaisait trop grandement le différend que ils véaient, et la 
guerre que en la ville ils sentaient envers leur naturel seigneur 
le duc de Bourgogne, et ne l'osaient remontrer, pour les exem- 
ples dessus dits. L'un était des plus grands navieurs qui fât en- 
tre les autres , quoique les naviages en la ville de Gand , la guerre 
durant, ne valaient rien; et s'appelait sire Roger Eurewiu : et 
Tautre était boucher, le plus grand d la boucherie, et qui le plus 
y avait de voix, de lignage et d'amis ; et l'appelait-on sire Jacques 
de Ardembourch. 

Par ces deux hommes fut la cause premièrement entamée , 
avecques ce que un chevalier de Flandre^ qui s'appelait messire 
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Jean Délie, sage homme et traitabie, y rendit grand'peine; mais 
sans le moyen des dessusdits, il ne fût jamais entré ens es trai- 
tés, ni venu : aussi ne fussent tous les chevaliers de Flandre; 
c'est chose possible à croire. Ce messire Jean Delle était de plu- 
sieurs gens bien aimé en la ville de Gand ; et y allait et venait 
à la fois quand il lui plaisait, ni nul soupçon on n'en avait ; ni 
aussi à nuliui , au commencement , de guerre ni de paix il ne par- 
lait, ni n'eût osé parler si les mouvements ne fussent première- 
ment issus des dessus dits sire Roger Ëurewm et sire Jacques 
d*Ardembourch. Et la manière comment ce fut, je la vous dirai. 
Ces deux bourgeois dessus nommés prenaient grand'déplai- 
sance au trouble que ils véaient au pays de Flandre, et tant que 
ils en parlèrent ensemble; et dit Roger à Jacques : « Qui pour- 
rait mettre remède et attrempance entre la ville dont nous som- 
mes de nation , qui glt en dur parti , et monseigneur de Bourgo- 
gne, notre naturel seigneur, ce serait grand'aumône , et en 
auraient ceux qui ce feraient grâce à Dieu et louange au monde ; 
caff le différend et le trouble n'y sont pas bien séants. » — « Vous 
dites voire, Roger, répondit Jacques ; mais c'est dur et fort à 
faire ; car Piètre du Bois est trop périlleux : si n'ose nul met- 
tre avant paix, amour ni concorde pour la doutance de lui ; car 
là où il le saurait, on serait mort sans merci ; et jà en ont été 
morts tant maints prud^hommes , qui pour bien en parlaient et 
ensonnier voulaient , si comme vous savez. » — « Adonc, dit 
Roger, demeurera la chose en cel état : tondis il faut que, com- 
ment que ce soit , elle ait une fin ; et par Dieu ! qui l'y pourrait 
mettre , oncques si bonne journée ne fut. » — « Or me montrez , 
dit Jacques , une voie , et je l'orrai volontiers. » ^oger répondit : 
« Vous êtes en la boucherie un des plus notables et des cremus 
qui y soit; si pourrez tout secrètement parler et remontrer votre 
courage à vos plus grands amis : et quand vous verrez que ils y 
entendront, petit à petit vous entrerez ens. Et je, d'autre part, 
je suis bien de tous les navieurs , et sais tant de leurs courager, 
que la guerre leur déplaît grandement ; car ils ont grand dom- 
mage : ce je remontrerai à aucuns : et ceux retrairont les autres 
et mettront en bonne voie. Et quand nous aurons ces deux métiers 
d'accord , qui sont grands et puissants , les autres métiers et les 
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booDes gefis qui désirent paix à avoir s'y ineUneront. » — « Or, 
bien, répondit Jacques, j'en parlerai volontiers aux miens ; or, en 
parlez aux vôtres. » 

Ainsi fut fait comme proposé ils l'avaient; et en parlèrent si 
sagement et si secrètement chacun aux siens , que , parla grâce- 
du Saint-Esprit-, Jacques d'Ardembourch trouva ceux de la hou* 
chérie enclins à sa volonté : et Ro^er Eurewin, d'autre part, par 
ses beaux langages , trouva aussi les navieurs qui désiraient à 
ravoir leur naviage , dont il n'était nulle nouvelle, car il^; était 
clos, tous enclins et appareillés à ce qu'il voudrait fairev 



Gomment le duc de Bourgogne pardonna aux Gantois tous maléfices et rebel- 
lions , et comment cette paix fut traitée- — (Ghap. 340.) 

Or, se mirent ces deux prud'hommes ensemble, en eux dé- 
couvrant de leurs besognes ; et montrèrent l'un à l'autre com- 
ment ils trouvaient leurs gens appareillée et désirants de venir 
à paix. Si dirent : « Il nous faut un moyenv,^ge homme et se- 
cret et de créance, qui notre affaire remontre à monseigneur de 
Flandre. » Messire Jean Délie (1) leur chéy. en la main , et tantôt 
ravisèrent : et pour ce qu'il était hantablé de la ville de Gand , 
si parlèrent à lui, et se découvrirent féablement de leurs secrets 
en disant : « Messire Jean, nous avonatant fait et labouré envers 
ceux de nos métiers , qu'ils sont tous enclins à la paix , là où 
monseigneur de Bourgogne voudrait tout pardonner, et nous 
tenir ens es franchises anciennes dont nous sommes Chartres et 
bulles , et elles renouveler. » Messire Jean Délie réppndit : « Ten 
traiterai deverâ lui volontiers l et vous dites bien. » 

Lors se départit le chevalier de la ville, et vint vers le duc de 
Bourgogne qui se tenait en France de lès le roi, et lui remontra 
tout bellement et sagement les paroles dessus dites; et fit tant 
par beau langage que le duc s'inclina à ce qu*il y entendît volon- 
tiers. Car pour le fait dessus dit de mener le roi en Angleterre 
et de faire là un grand voyage et exploit d'armes » il désirait de 
venir à paix à ceux de Gand : et ses consaulx , messire Guy de 

(*) Jean de Heylle. 

30. 
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la Trémoille et messire Jean de Vkone, loi conseillaient, et 
aussi faisaient le connétable de France et le sire de Coucy : si 
répondit au chevalier : « Je ferai tout ce que vous ordonnez , et 
retournez devers ceux qui ci vous envoient. » Adonc lui demanda 
le duc si François Aereman avait été à ces traités*. Il répondit : 
M Monseigneur^ nennil ; il est gardien du cfaastel de Gavre, je ne 
sçais si ils voudraient que il en scût rien. » — « Dites-leur^ ce 
dit le duc , qu'ils lui en parlent hardiment ; car il ne me portera 
nul contraire : je sens et entends qu'il désire grandement de 
venir à paix et à amour à moi. » Tout ce que le duc dit , le che- 
valier fit ; et retourna à Gand , et apporta ces deux boiînes nou- 
velles, tant qu'ils s'en contentèrent; et puis alla à François 
Aereman au ohastel de Gavre, et se découvrit de toutes ses 
besognes secrètement à lui* François répondit , après ce qu'il 
ot pensé un petit , et dit liement : « Là où monseigneur de Bour- 
gogne voudra tout pardonner et la bonne ville de Gand tenir en 
ses franchises , je ne ser^i jà rebelle , mais diligent grandement 
de venir à paix, v Le chevalier se partit de Gavre et de François, 
et s'en retourna en France devers le duc de Bourgogne, et lui 
remontra tout son traité. Le duc Touït et l'entendit volontiers; 
et escripsit lettres ouvertes et lettres closes , qui furent scellées 
de son scel , moult douces et moult amiables à ceux de Gand 
adressants. Et les apporta te chevalier, et retourna en Flandre, et 
vint à Gand ; mais il n'avait point les lettres adoncques avecques 
lui , mais il s'en fît fort à sire Roger Ëurewin et à sire Jacques 
d'Ardembourch , par lesquels la chose était toute démenée. Or, 
regardez le grand péril où le chevalier et eux se mettaient; car 
si par nulle suspeccion, ni par quelconque autre voie, messire 
Jean le Boursier ou Piètre du Bois l'eussent scu , il n'était rien 
de leurs vies. Oncques chose périlleuse ne fut plus sagement dé- 
menée ; et Dieu proprement y ouvra. 

Or, dirent sire Roger Eurewin et sire Jacques d'Ardembourch 
à messire Jean Délie : n Vous viendrez jeudi , en cette ville , sur 
le point de neuf heures, et apporterez avecques vous les lettres de 
monseigneur de Bourgogne; si les montrerons, si nous pouvons 
venir a notre entente, à la communauté de Gand , et leur ferons 
lire ; parquoi ils y ajouteront plus de foi et de créance ; car à 
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l'heure que nous vous disons nous serons tous seigneurs de la 
ville ou tous morts. Si vous oez dire, à rentrer en la ville, que 
nous soyons au-dessous , vous n'y aurez que faire d'entrer, mais 
retoumerez-vous du plutôt que vous pourrez ; car si on trouvait 
les lettres sur vous , si vous aviez mille vies, si seriez-vous mort. 
Kt si vous oez dire' que nos choses soient en bon point , si venez 
hardiment avant, vous serez liement recueilli. » MessireJean 
Délie répondit que ainsi serait fait. A tant fina leur conseil; 
et ce fut le lundi : si se départirent Fun de l'autre , et s'en 
alla chacun en son hôtel. Et messire Jean Délie vida la ville , 
tout informé et avisé de ce qu'il devait faire. Les deux dessus 
nommés entrèrent en grand soin pour traire leur besogne a 
bon chef; et s'ensonnlèrent le mardi et le mercredi d'aller et 
de parler à leurs plus féables amis , les doyens des métiers ; et 
tant firent qu'ils en orent grand'quautité de leur accord. Et 
avaient l'ordonnance que ce jeudi, sur le point de huit heures, 
ils fie départiraient de leurs hôtels , la bannière du comte de 
Flandre en leur compagnie , et auraient un cri en criant : « Flan- 
dre au Lion ! Le seigneur au pays ! Paix en la bonne ville de 
Gand ! Quittes et pardonnes tous maléfices faits! » Oncques ne 
purent les dessus dits celle chose démener si sagement ni si se- 
crètement que Piètre du Bois ne le sçût. Sitôt .qu'il en fut in- 
formé , il s'en vint devers messire Jean le Boursier, le souverain 
capitaine pour lors de par le roi d'Angleterre , et lui dit : « Sire, 
ainsi et ainsi va ; Roger Eurewin et Jacques d'Ardembourch 
doivent demain , sur le point de huit heures , venir au marché, la 
bannière de Flandre en leurs mains , et doivent là parmi là ville 
crier : « Flandre au Lion! Le seigneur au pays ! Paix en la bonne 
ville de Gand et tenue en toutes ses franchises ! et : Quittes et 
pardonnes tous maléfices faits ! Ainsi serons- nous et le roi d'An- 
gleterre, si nous n'allons au-devant , boutés hors de nos juridic- 
tions. » — « Et quelle chose, dit le sire de Boursier, est bonne 
à faire ?» — « Il est bon, dit Piètre , que demain au matin nous 
nous assemblons en l'hôtel de la ville ; et faites armer toutes vos 
gens; et nous en venrons fendants parmi la ville, les bannières 
d'Angleterre-en notre compagnie, et crierons ainsi : « Flandre 
au Lion ! Le roi d' Angleterreiau pays ! Paix et seigneur en la ville 
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de Gaod ! et : Meurent tous les traîtres! Et quand nous serons 
venus au marché des denrées, ceux qui sont de notre accord se 
trayrat avecques nous ; et là occirons*nous tous les rebelles et 
les traitours envers le roi d'Angleterre à qui nous sommes. » — 
« Je le veuil , dit le sire de Boursier; et vous avez bien visé, et 
ainsi sera-t-il fait. » 

Or, regardez si Dieu fut bien pour les deux prud'hommes des- 
sus dits , sire Roger et sire Jacques ; car de toute celle ordonnance 
et de tout ce que ils devaient faire ils furent informés. Quand ils 
le sçurent, si ne furent-ils pas ébahis, ni point ne leur convenait 
élre, mais fermes et forts et tous conseillés. Le soir ils allèrent 
et envoyèrent devers les doyens et leurs amis, disant : « Nous 
devions aller au marché des vendredis à huit heures, mais il 
nous fiaut là être à sept. » Et tout ce firent-ils pour rompre le 
(ait de Piètre du Bois. Tous s*y accordèrent, ceux qui signifiés eu 
furent, et le firent en après savoir Tun à l'autre. 

Quand ce vint le jeudi au matin, messbre Jean Boursier et sa 
route s*en vinrent en l'hôtel que on dit la Valle, et pouvaient 
être parmi les archers environ soixante ; et là vint Piètre du Bois, 
qui était espoir lui quarantième : tous s'armèrent et murent en 
bonne ordonnance; Roger Eurewin et Jacques d'Ardemboureh 
s'assemblèrent sur un certain lieu où ils devaient être; et là vint 
la greigneure partie des doyens de Gand. Adonc prindrent-ils les 
bannières du comte, et se mirent à vme parmi la ville encriant : 
« Flandre au Lion ! Le seigneur au pays ! Paix à la ville de Gand ! 
Quittes et pardonnes tous maléfices, et Gand tenue en toutes ses 
franchises ! » Ceux qui oyaient ce cri, et qui véaient les doyens de 
leurs métiers et les bannières du comte, se boutaient en leur route 
et les suivaient le plus tôt qu'ils pouvaient. Si s'en vinrent, sur le 
point de sept heures, au marché des vendredis, et là s'arrêtèrent, 
et mirent les bannières du comte devant eux ; et toujours leur 
venaient gens qui s'ordonnaient avecques eux. 

Nouvelles vinrent à messire Jean le Boursier et à Piètre du 
Bois , qui étaient en la Valle et là faisaient leur assemblée , com- 
ment Roger Eurewin et Jacques d'Ardemboureh avaient fait leur 
assemblée et pris le marché des vendredis. Adonc se départirent* 
ils et se mirent au chemin, les bannières du roi d'Angleterre en 
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leurs mains; et ainsi comme ils venaient, ils criaient «t disaient : 
« Flandre au Lion et te foi d'Angleterre notre seigneur an pays, 
et morts tous les traitours qui lui sont où seront rebelles ni con- 
traires! » Ainsi s*en vinrent-ils jusques au marché des vendredis 
et là s*arrétèrent-ils et se rangèrent devant les autres; et mistrent 
les bannières du roi d'Angleterre devant eux, et attendaient gens ; 
mais trop peu dé ceux qui venaient se boutaient en leur route , 
ainçois se trayaient devers les. bannières du comte; et tant que 
Roger Eurewin et Jacques d'Ardembourch en orent de cent les 
quatre-vingts , et plus encore; et fut tout le marché couvert de 
gens d'armes ; et tous se tenaient cois en regardant l'un l'autre. 

Quand Piètre du Bois vit que tous les doyens des métiers de 
Gand et toutes leurs gens se trayaient devers Roger Eurewin et 
Jacques d'Ardembourch , si fut tout ébahi et se douta grandement 
de sa vie; car bien véait que ceux qui le soûlaient servir et incliner 
le fuyaient : si se bouta tout coiement hors de la presse , sans 
dire : « Je m'en vais. » Et se dissimula ; et ne prit point congé à 
messire Jean le Boursier ni aux Anglais qui là étaient, et s*en alla 
mucier, pour doute de la mort. 

Quand sire Roger Eurewin et Jacques d'Ardembourch virent 
le convenant, et que presque tout le peuple de Gand était trait 
dessous leurs bannières, sien furent tous réjouis et reconfortés, 
fit à bonne cause; car ils connurent bien que les choses étaient 
en bon état, et que le peuple de Gand voulait venir à paix envers 
leur seigneur. Adonc se départirent-ils tous deux de là où ils 
étaient, une grande route de gens en leur compagnie ; et portaient 
les bannières de Flandre devant eux , et la grosse route demeurait 
derrière. Et s'en vinrent devers messire Jean le Boursier et les 
Anglais, qui ne furent pas trop assurs de leurs vies quand ils les 
virent venir. Roger Eurewin s'arrêta devant messire Jean le 
Boursier, et lui demanda : « Quelle chose avez- vous fait de Piètre 
du Bois, ni quelle est votre entente.? Nous êtes -vous amis ou 
ennemis ? Nous le voulons savoir. » Le chevalier répondit qu'il 
cuidait Piètre du Bois de lès lui, quand il vit qu'il était parti. 
« Je ne sais , dit-il , que Piètre est devenu ; je le cuidais encore en 
ma compagnie ; mais je veuil demeurer au roi d'Angleterre , mon 
droiturier et naturel seigneur à qui je suis et veuil obéir, et qui 
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m'a ci envoyé à la prière et requête de vous , si vous en venil 
souvenir. » — « CTest vérité, répondirent les dessus dits; car si 
la bonne viHe de Gand ne vous eût mandé , vous fussiez mort ; 
mais pourThonneur du roi d* Angleterre, qui ci vous envoya à 
notre requête, vous n'aurez garde, ni tous les vôtres; mais vous 
sauverons et garderons de tous dommages; et vous conduirons 
et ferons conduire jusques en la ville de Calais. Si , vous partez 
d'ici , vous et vos gens , tout. paisiblement, et vous retrayez en 
vos hôtels , et ne vous mouvez pour chose que vous oyez ni véez ; 
car nous voulons être et demeurer de lès notre naturel sdgneor 
monsdgneur le duc de Boui^ogne, et ne voulons plus guer- 
royer. » Le chevalier, qui fut tout joyeux de celle parole, répondit : 
« Beaux seigneurs, puisqu'il ne peut être autrement, Dieu y 
ait part ! et grand merci de ce que vous nous offrez et présentez. » 



Comioent lettre» patentes furent octroyées du duc de Bourgogne aux Gantois 
et publiées à Gand , et comment Piètre dn Bois se retrait en Angleterre avec 
Dtessii'e Jean le Boursier, Anglais. — (Chap. 341 .) 

Adonc se départirent de la place tout paisiblement messire 
Jean le Boursier et les Anglais de sa route. Et les Gantois qui 
étaient en sa compagnie se commencèrent à demucier , et se re- 
traïrent tout bellement entre les autres, et se boutèrent dessous 
leurs bannières. 

Assez tôt après entra en la ville de Gand messire Jean Délie, 
si comme il devait faire; et s'en vint au marché des vendredis, 
pourvu et conforté de belles lettres scellées et ordonnées de beaux 
langages et de beaux traités, qui étaient envoyées, par manière 
de moyen , de par le duc de Bourgogne à la ville de Gand ; et là 
furent lues, montrées et ouvertes à tous gens , lesquelles choses 
plurent moult au peuple. Adonc fut François Acreman mandé 
au chastel de Gavre, lequel vint tantôt et s'accorda à tous ces 
traités, et dit que c'était très bien fait; et que d'avoir paix par 
celle manière à son naturel seigneur, il n'était point bon ni loyal 
qui le déconseillait. 

Sur cel état fut renvoyé messire Jean Délie devers monsei- 
gneur de Bourgogne qui se tenait à Arras, et la duchesse aussi. 
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Si leur recorda toute rordoonanice de ceux de Gand ; et comment 
ils avaient exploité et été armés sur le marché d^ vendredis, et 
comment ils étaient tous désirans d^^venir à paix; et comment 
Piètre du Bois n'y avait mais ni voix ni audience, mais avait été 
sur le point d'être occis si il fut demouré au marché; mais Fran- 
çois Acreman s'acquittait vaillamment et loyaument de la paa. 

Toutes ces choses plaisirent grandement au duc de Bourgogne ; 
et scella une trêve et un répit à durer jusques au premier jour 
de janvier; et ce terme pendant, un parlement et une journée de 
paix devaient être assignés m la ciitédeTounn^. £t tout oerappor- 
ta-t-il écrit et scellé en la ville de Gand, dont toutes gens orenl 
grand'joie ; car à ce qu'ils montraient ils désiraient moult à venir 
à paix; et François Acreman s'y inclina grandem^t; et montrait 
bien en toutes ses paroles que ii était pour le duc de Bourgogne. 

Encore se tenait messire J«an le Boursier et les An^ais aussi , 
et Piètre du Bois, en la Tilk de Gand ; mais on ne fusait rien 
pour eux des ordonnances de la ville ni de tous ces traités, car 
ils voulaient demeurer Anglais; et était tenu Piètre du Bois en 
paix , parmi tant qu'il avait juré qu'il ne traiterait jamm ni ne 
procurerait nulle guerre ni ratictines des Ixmneç gens de Gand 
envers le duc de Bourgogne leur seigneur; et de ces doutes et 
périls l'avait ôté François Acreman qui avait parlé pour lui , et 
remontré à ceux de Gand qu'ils se forferaient trop grandement 
et amoindriraient de leur honneur, s'ils travaillaient ni occiaient 
Piètre du Bois, qui leur avait été si bon et si loyal capitaine que 
oncques en nul suspecion ni trahison ne le desvirent. 

Par œs pardes et par autres demeura Piètre du Bois en paix 
envers ceux de Gand ; car bien savaient toutes gens que François 
Acreman disait vérité , et que Piètre du Bois leur avait été, te- 
nant leur oj^on , bon capitaine. 

Les trêves durans, qui furent prises, jurées et scellées entre 
le duc de Bourgogne et la ville de Gand , furent ordonnés tous 
ceux qui iraient à Toumay de par la bonne ville de Gand ; et par 
espécial François Acreman y fut élu au premier chef, pour tant 
qu'il étaitgracieux homme ettraitableet bien connu des seigneurs. 
Aussi y furent principalement avecques lui Roger Eurewin et 
Jacques d'Ardembourch ; et vinrent ,^ux octaves de la Saint-An- 
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drieu à Touraay , à cinquante chevaux; et logèrent tous ensem- 
ble en r hôtel du Saumon en la rue Saint-Brlce. 

Le cinquième jour de décembre vinrent le duc de Bourgogne, 
madame sa femme, madame de Nevers leur fille, et entrèrent 
en Toumay par la porte de Lille. Et issirent à rencontre d'eux, 
sur les champs, les Oantois tous bien montés; ni oncques ne des- 
cendirent de sus leurs chevaux quand le duc et les dames vinrent ; 
mais à nuds chefe^ sur les champs et sur leurs chevaux , ils incli- 
nèrent le 4uc et les dames. 

Le duc de Bourgogne passa l^rement outre , car il se hâtait 
pour allw contre la duchesse de Brabant qui venait; et vint, ce 
jour, et entra^enia cité de Toumay par la porte de la marine , et 
fut logée en lliétel de révéque. 

O, s'entamèrent ces traités en ce parlement, qui jà étaient 
tout accordés entre le duc de Bourgogne et la ville de Gand ; et 
allait messire Jean Délie, qui les traités avait faits et portés , de 
l'un à l'autre , et en ot moult de peine. A la prière de madame 
de Brabant, de madame de Bourgogne et de madame de Nevers, 
le chic de Bourgogne pardonna tout ; et fut la paix faite , criée et 
accordée, escripte et scellée entre toutes parties, par la manière 
et ordonnance qui 4;î-^près s'ensuivent 



Froissart donne«n estier le traité de paix qui fut signé a Tournay le 
18 décembre 1385 (1). Le duc y parle souvent de pardon et de ré- 
mission , de grâce et de miséricorde ; mais ce n*es} pas lui , on le voit bien, 
qai fait les conditions. Il transige avec ces bourgeois qui paraissent si 
humbles. Il est obligé d*accorder pardon purement et absolument, avec 
restitution de lettrs privilèges , coutumes et usages , aux Gantois, chefs 
de la révolte. Il va même jusqu'à confirmer, «ur leur demande, les pri- 
vilèges deGourtray, d'Audenarde, de Grammont, de Ninove, de Ter* 
monde, de Rupelmonde, d'Alost, d'Hubt, d^Axel, de Biervliet et de 
Deynse, et des châteDenies et plat pays de ces villes. Il donne enfin, pour 
le maintien de la paix , toutes les garanties que lui demandent ceux qui 

(I; U «ûate, dit M. Qachard , des berg en a inséré le texte , d'après Tori- 

Ariginanx de ce traité .dans plosiears ginai conservé aux archives d'Anvers, 

viHes de Belgique, nommément à Gand , dans le 3« volame de son édition de 

i Ypres et à Anvers. Noos en avons YHitMredeê dnuis de Bourgogne,^, ^l- 

nne copie, aux Archives du royaume, 329, et il l'a fait suivre de la lettre par 

dans nn registre aux ehartes de la laquelle Philippe le Hardi requit le ma- 

ehambre des comptes , portant le n<*828 gistrat d'Anvors de sceller le traité, 
de l'inventaire imprimé. M. de AeifTen» 
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ont fait pendant si- longtemps , à Lotiis de Maie et-à lui-même, nne 
guerre implacable. 

Après toutes ces ordonnances faites et celle charte de la paix 
grossée et scellée, elle fut publiée par devant les parties; et ea 
eut le duc de Bourgogne unç , et la ville de Gand pareillement une 
autre. François Acreman et le commun de la ville de Gand , qui 
là étaient, prindrent moult humblement congé au duc de Bour- 
gogne et à la duchesse , et aussi à madame de Brabant, et la re- 
mercièrent moult grandement de ce que tant elle s'était travaillée 
de venir pour leurs besognes à Toumay , et se offrirent du tout 
à être toujours mais à son service. La bonne dame ks remercia , 
et leur pria moult doucement que ils voulsissenl^enir ferme- 
ment la pai^, et amener toutes manières de gens à ce que ja- 
mais ne fussent rebelles envers leur seigneur et dame, et leur 
remontra comment à grand'peine ils étaient venus à paix. Ils lui 
orent tout en convenant de bonne volonté. 

Adonc se départirent toutes partiels , et r'alla chacun en son 
lieu. Le duc de Bourgogne et la duchesse s*en retournèrent en la 
ville de Lille , et là se tinrent un terme, et ceux de Gand retour- 
nèrent en leur viUe. 

Quand Piètre du Bois vit que c'était tout acertes que la paix était 
faite et confirmée par les moyens dessus dits, et toutes gens en 
Gand en avaient grand'joie, et ne se taillait pas que jamais guerre , 
rébellion ni mautalent s'y boutât ni mît , si fut tout abus. £t eut 
plusieurs imaginations, à savoir, s'il demeurerait en Gand avec- 
ques les autres , car était tout pardonné , et par la teneur et scel 
du duc de Bourgogne on n'en devait jamais montrer semblant 
ni faire fait, ou si il s'en irait en Angleterre avecques messire 
Jean le Boursier et les Anglais qui se appareillaient de y aller. 
Tout considéré , il ne pouvait voir en lui-même que il se osât 
affîer sur celle paix , ni demeurer dedans Gand ; car il avait été 
toujours si contraire aux opinions des bons , et si avait mis sus 
et conseillé tant de choses dont plusieurs maléfices étaient v^us 
et adressés, que ces chosfes lui semblaient exemple et miroir de 
grands doutes , à cause des lignages de Gand qui seraient plus 
forts quelui au temps à venir, desquels il avait donné conseil 

PROISSABT. 3J 
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de faire mourir ou d'occire de sa main les pères ; or, ces^^oses le 
mettaient en doute. , 

Bien est vérité que Franfois Acreman lui dit, quand il voulait 
partir et issir de Gand : « Piètre, tout est pardonné , vous savez , 
parmi les traités faits et scellés de monseigneur de Bourgogne, 
et que de chose qui av^ue soit jamais on ne peut ni doit mon- 
trer nul semblant. » — « Fran^^ois, François, répondit Piètre, 
en lettres escriptes ne gîssent pas tous les vrais pardons : on par- 
donne bien de boudie et en donne-t-on lettres ; mais toujours 
demeurent les haines en courages. Je suis en la ville de Gand un 
homme de petite venue et de bas lignage; et ai soutenu à mon 
loyal pouvoir la guerre pour tenir en droit les libertés et franchi- 
ses de la bonne ville de Gand : pensez-vous que dedans deux ans 
ou trois il en doye souvenir au peuple? Il 7 a de grands lignages 
en la ville; Gisebrest Mahieu et ses frères retourneront; ils di- 
rent ennemis à mon bon maîtrr Jean Lyon ; jamais volontiers ne 
me verront, ni les proesmes de siro Gisebrest Gratte ni de sire 
Simon Bete, qui par moi fuient occis. Jamiais sur eel état je ne 
m'y oserais assurer. Et vous voulez demeurer avecques ces faux 
traîtres qui ont leur foi mentie envers le roi d'Angleterre! Je 
vous jure loyalement que vous en mourrez. » — « Je ne rais , dit 
François ; je me confie tant en la paix et ens es promesses de mon- 
seigneur de Bourgogne et de madame, que voirement y demeure- 
rai (1). » 

Piètre du Bois fit une requête et prière aux édievins et doyens , 
conseil et maîtres de la ville , en eux remontrant et disant : 
« Beaux seigneurs, à mon loyal pouvoir j'ai servi la bonne ville 
de Gand, et me suis moult de fois aventuré pour vous ; et pour les 
beaux services que je vous ai faits, en nom de guerredon 4 je ne 

(I) Parlant aillears de Iti même con- avait fait tant de bien et donné de bons 

versation , Froissart met encore dans la conseils, et été en tontes lenrs aécessitét 

bouche de Pierre da Bois ces paroles : si propice? Et ponr les pàfoles d'an po- 

« Et comment, dit Piètre, enidet-vovs tre tellier, ee prud'homme fàt occis; ni 

demeurer paisiblement à Gand? car il oncqnes les suffisans hommes de la ville 

7 a de grandes haines sur vons et 8at> n'allèrent au-devant , mais s'en dissima- • 

moi. Je n'y demeurerai point, ni n'y de- lèreat, et forent par semUant tons lies de 

menrerais pour nul avoir. On ne se doit sa mort. Et saches , François , ainsi en 

de rien coofler en cmnmun. N'avei-voas àdvieodra-t-il de vous ; et aossi ferait de 

pas on! dire comment ceux de Gand oc- mol , si je y demeurais ; mais je n'y de- 

cirent et murdrireot jadis ce vaillant et meurerai pas. Adien vous dis. » Chron., 

sage homme Jacques d'ArtevelIe, qui leur liv. 111 . chap. 36. 
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VOUS demande autre chose que vous me veuilliez conduire ou faire 
conduire sûrement et paisiblement moi et le mien , ma femme 
et mes enfants, et en la compagnie de messire Jean le Boursier, 
que vous mandâtes , en Angleterre; et je ne vous demande autre 
chose. » Tous répondirent que ils le feraient volontiers. Et vous 
dis que sire Roger Eurewin et Jacques d*Ardembourch , par les- 
quels celle paix avait été toute traitée et démenée , si comme ci- 
dessus est dit, étaient plus joyeux de son département que cour- 
roucés; et aussi étaient aucuns notables de G and , qui ne vou- 
laient que paix et amour à toutes gens. 

Lors se ordonna Piètre Dubois , et se partit de Gand en la 
compagnie de messire Jean le Boursier et des Anglais , et em- 
mena tout le sien. Et vous dis qu'il s'en alla bien pourvu d'or 
et d'argent et de beaux joyaux. Si le convoya messire Jean Délie, 
sur le sauf-conduit du duc de Çourgogne, jusques en la ville de 
Gilais ; et puis retournèrent les Gantois. 

Messire Jean le Boursier et Piètre du Bois s'en allèrent en 
Angleterre au plus tôt comme ils purent ; et se représentèrent au 
roi et à ses oncles , et leur recordèrent l'ordonnance et l'affaire 
de ceux de Gand , et comment ils étaient venus à paix. Le roi 
fit bonne chère à Piètre du Bois; aussi firent le duc de I^ancastre 
et ses frères, et lui sçurent grand gré de ce que il était là trait, 
et avait laissé, pour l'amour d'eux, ceux de Gand. Si le retint le 
roi , et lui donna tantôt cent marcs de revenu par an , assignés 
sur l'estape des laines, à prendre à Londres. 

Ainsi demeura Piètre du Bois en Angleterre, et la bonne ville 
de Gand à paix. Et fut sire Roger Eurewin doyen des navieurs 
de Gand , qui est un moult bel ofGce et de grand profit quand la 
navire cueurt et marchandise; et sire Jacques d'Ardembourch fut 
doyen des menus métiers, qui est aussi un grand office en la 
ville de Gand. 



Pierre du Bois était un homme d'un grand sens, comme le témoignent 
ses paroles. Ce qu'il avait prévu ne tarda pas à s'accomplir. Ackerman, 
se promenant un jour de tête, sans armes et avec un seul valet, fut atta- 
que brusquement par un bâtard du sire de Herzeele : « François , dit 
l'assassin, vous fîtes mourir mon père, et vous mourrez aussi ; » et il lui 
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fendit la tête. Quand les nouvelles en furent venues en jinglelerre , dit 
Froissart, et Piètre du. Bois te sçut, il ne le plaignit qu'un petit, et 
dit : <f Je ten avais bien avisé et chanté toutes les vigHes avant que 
je m'en partisse de Gandj si il lui en est mal pris, or querrez qui Ca- 
mende. Ce ne seront mis ceux qui, la guerre durant, C honoraient et 
l'inclinaient. Pour tels doutes ai-je cru messire Jean le Boursier, et 
suis venu en Angleterre (1). » 

(I) Chron., Ht. 111 , c«p. 3& 
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XVIII. 



-UN DUEL JUDICIAIRE. 



1386. 



Le duel de Jean de Carrouge et de Jacques le Gris fit alors grand 
bruit en France. Les circonstances qui Tavaient provoqué étaient étran- 
ges, inexplicables, et, par cela même, elles ajoutaient à l'émotion des 
contemporains. Le parlement ordonna le combat , par arrêt (1). Le roi 
lui-même intervint dans cette affoire, et il alla visiter, avec ses oncles, 
laplace oh le champ se fit. Comme il n*y avait, pour le crime dont Jac- 
ques le GHs était accusé , aucnn témoin, on eut recours, pour connaî- 
tre la vérité, à une lutte à main armée, à un combat à outrance. On 
voulait, comme on disait alors , à défaut d'une sentence du parlement 
ou du roi 4 en appeler Siu Jugement de Dieu. 



Comment deux champions joutèrent à Paris à outrance. L'un avait nom 
messire Jean de Carrouge, et l'autre Jacques le Gris. — (Liv. III, cb. 49.) 

En ce temps était grand' nouvelle en France et ailleurs ens es 
basses marches du royaume, d'im gage de bataille qui se devait 
faire à Paris jusques à outrance : ainsi avait-il été sentencié et 
arrêté en la chambre département à Paris; et avait le plaid duré 
plus d'un an entre les parties; c'est à entendre d'un chevalier 
qui s'appelait messire Jean de Carrouge et d'un écuyer qui s'appe- 
lait Jacques le Gris , lesquels étaient tous deux de la terre et de 
l'hôtel du comte Piene d'Alençon,et bien amés du seigneur. Et 
par espécial ce Jacques le Gris était tout le cœur du comte, et 
l'amait sus tous autres et se confiait en lui. Si n'était-il pas de 
trop haute affaire , mais un écuyer de basse lignée qui s'était 
avancé, ainsi que fortune en avance plusieurs; et quand ils sont 
tous élevés et ils cuident étreau plus sûr, fortune les retourne en 

(I) F'oyezy dans l'édition de M. Bu- lement (.^juillet, 15 septembre, 21 
€bon I des extraits des registres du par- nepteml^r/ 1 380 ). 

' 31. 
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]aboue et les met plus bas que elle ne les a eus de commencement. 
£t pour ce que la matière du eliamp mortel se ensuivit, laquelle 
fut moult à merveiller, et que moult de peuples du royaume de 
France, et ailleurs, informés de la merveille, vinrent de plusieurs 
pays à la journée du champ à Paris, je vous en déclarerai la ma- 
tière, si comme je fusadoncques informé. 

Advenu était que volonté et imagination avait été prise à mes- 
sire Jean de Carrouge, pour son avancement, de voyager oultre 
mer, car à voyages faire avait été toujours enclin. Et prit congé 
au comte d'Aiençôn d'aller au dit voyage, lequel lui donna lé- 
gèrement. Le chevalier avait une femme épousée jeune, belle, 
bonne, sage, et de bon gouvernement; et se départit d'elle amia- 
blement, ainsi que chevaliers font quand ils vont ens es lointaines 
marches. Le chevalier s'en alla, et la dame demeura avecques 
ses gens ; et se tenait en un chastel sus les marches du Perche et 
d*Alençon; lequel chastel on nomme, cem*est avis, Argenteuil ; 
et entra en son voyage et chemina à pouvoir. La dame, si comme 
je vous ai déjà dit, demeura entre ses gens au chastel, et se porta 
toujours moult sagement et bellement. 

Advint, vez ci la question du fait, que le diable, par tentation 
perverse et diverse, entra au corps de Jacques le Gris, lequel se 
tenait de lès le comte d'Alençon son seigneur, car il était son 
souverain conseiller; et se avisa d'un très-grand mal à faire, si 
conlme depuis il le compara ; mais le mal qu'il avait fait ne put 
oncques être prouvé par lui, ni oncques ne le voult reconnaître. 
Et Jacques le Gris jeta sa pensée sur la femme à'niessire Jean 
de Carrouge, et savait bien qu'elle se tenait au chastel d* Argen- 
teuil entre ses gens petitemeut accompagnée. Si se départit un 
jour, monté sur fleur de coursier, de Alençon , et vint tant au 
férir de l'éperon que il arriva au chastel , et là descendit. Les 
gens de la dame et du seigneur lui firent très-bonne chère, 
pourtant que leur seigneur et lui étaient tout à un seigneur , et 
compagnons ensemble. Mémement la dame , qui nul mal n'y 
pensait, le recueillit moult doucement, et le mena en sa chambre, 
et lui montra grand'foison de ses besognes. Jacques requit à la 
dame , qui tendait à sa maie volonté à accomplir , que elle le 
menât voir le donjon ; car en partie , si comme il disait, il était 
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là venu pour le voir. La dame s'y accorda légèrement, et y allè- 
rent eux deux seulement ; ni oncques varlet ni chambrière n*y 
entra avecques eux,' car pour tant que la dame lui faisait si bonne 
chère, comme celle qui se confiait de toute son honneur en lui, 
ils se contentaient. Si très tôt que ils furent entrés au donjon , 
Jacques le Gris clouit Thuis après lui, ni la dame ne s'en donna 
oncques de garde qui passait ; et cuida que le vent l'eut clos , et 
Jacques lui fit entendant. Quand ils furent làentrje eux deux en- 
semble, Jacques le Gris, tenté des tacs de rennemi, embrassa 
la dame et lui dit : « Dame , sacliez véritablement que je vous 
aime plus que moi-même ; mais il convient que j'aie mes volontés 
de vous. » La dame fut tout ébahie et vouit crier ; mais elle ne 
put, car récuy€r lui bouta un petit gand que il tenait en la bou- 
che et la cloy, et Testraindit , car il était fort homme, de bras 
roide et léger, et Tabattit sur le plancher, et la viola , et en eut , 
contre la volonté de la dame, ses délices; et quand il eut fait, 
il lui dit: « Dame, si vous faites ndle mention de celle avenue, 
vous serez déshonorée. Taisez-vous-en et je. m'en tairai aussi , 
pour votre hoioneur. » La dame, qui pleurait moult tendrement, 
lui dit: « Ah! traître homme et mauvais , je m'en tairai ; mais ce 
ne sera pas si longuement que il vous besognerait. » £t ouvrit 
l'huis de la chambre du donjon, et vint aval, et Fécuyer après 
elle. 

Bien montrait la dame que elle était courroucée et éplorée. 
Si cuidaient ses gens, qui à nul mal ne pensaient , que Técuyer 
lui eût dit aucunes povres nouvelles de son mari et de ses pa- 
rents, pourquoi ^lefut tourmentée. 

La jeune dame entra en sa chambre et s'encloy, et là fit ses 
regrets et ses complaintes moult tendrement. Jacques monta 
sur son coursier et issit hors du chastël, et retourna arrière de lès 
son seigneur le comte d' Alen<^n ; et fut à son lever sur le point 
de dix heures, et au matin à quatre heures on l'avait vu en l'hô- 
tel du comte. Or, vous dirai pourquoi je mets ces paroles eu 
termes et avant, pour la grande plaidoierie qui à Paris s'ensuivit, 
et pour ce que la chose fut au pouvdr des commissaires du par- 
lement examinée et inquisitée. La dame de Carrouge , à ce jour 
que celle dolente aventure lui fut advenue , demeura en son chas- 
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tel tout égarée , et porta son ennui au plus bellement qu'elle 
put, ni oncques pour Flieure ne s'en découvrit à varlet ni à 
chambrière que elle eût , car elle véait bien et considérait que à 
en parler elle pût avoir plus de blâme que d'honneur. Mais elle 
mit bien en mémoire et en retenance lé jour et Theure que celui 
Jacques le Qm était venu au chastel. 

Or, advint que le sire de Carrouge son mari retourna du 
voyage où il était allé. La dame sa femme à sa revenue lui fit très- 
bonne chère; aussi firent tous ses gens. Ce jour passa , la nuit 
vint, le sire de Carrouge se coucha; la dame ne se voulait cou- 
cher, dont le seigneur avait grand'merveille, et l'admonestait 
moult de coucher; la dame se feignait , et allait et venait parmi 
la chambre pensant. En la fin , quand toutes leurs gens furent 
couchées, elle vint devant son mari et se mita genoux, et lui 
conta moult piteusement l'aventure qui advenue lui était; le che- 
valier ne le pouvait croire que elle fût ainsi. Toutefois tant lui 
dit la dame que il s'accorda, et lui dit : « Bien , certes , dame I 
mais que la chose soit ainsi que vous le me contez, je vous le 
pardonne, mais l'écuyer en mourra par le couseii que j'en au- 
rai de mes amis et des vôtres ; et si je trouve en faux ce que vous 
me dites , jamais en ma compagnie vous ne serez. » La dame 
de plus en plus lui certifiait et lui affirmait que c'était pure 
vérité. 

Oelie nuit passa; à lendemain le chevalier fit escripre beaucoup 
de lettres, et envoya devers les amis de sa femme aux plus esp^ 
ciaux et à ceux aussi de son côté , et fit tant que dedans un 
beief jour ils furent venus au chastel d'Argenteuil. Il les recueil- 
Jit sagement et les mit tous en une chambre, et puis il leur en- 
tama la matière de ce pourquoi il les avait mandés, et leur fit 
conter par sa femme de point en point toute la manière du fait; 
dont ils furent moult émerveillés. Il demanda conseil. Conseillé 
fut que il se traît devers son seigneur le comte d'Alençon , et 
lui contât tout le fait : et le fit. Le comte , qui durement aimait 
ce Jacques le Gris, ne voulait ce croire; et donna journée aux 
parties à être devant lui; et voult que la dame qui enooulpait 
ce Jacques fût présente, pour remontrer encore vivement la bei- 
Bogne de l'avenue. Elle y fut , et grand'foison de ceux de soju 



y Google 



DE FBO^SSART. ^09 

lignage aussi de lès elle, en la compagnie du comte d'AIençon. 
Si fut la plaidoierie grande et longue, et ce Jacques le Gris 
encoulpé de son fait , et accusé , voire par le chevalier, voire à la 
relation de sa femme, qui conta aussi toute l'aventure ainsi 
comme advenue était. Jacques le Gris s'excusait trop fort, et di* 
sait que rien n'en était , et que la dame lui imposait sur lui in- 
duement ; et s'émerveillait, si comme il montrait en ses paroles, 
de quoi la dame le bayait. Ce Jacques prouvait bien, par ceux 
de l'hôtel du comte d' Alençon, que en ce jour, que ce fût advenu, 
à quatre heures on l'avait vu au cbastel; et le seigneur disait 
que à dix heures il l'avait de lès lui en sa chambre^ et que c'é- 
tait chose impossible avoir chevauché d'aller et de venir, et ac- 
compli le fait dont on le mettait sus, quatre heures et demie 
vingt-quatre lieues. £t disait le seigneur à la dame , qui voulait 
aider son écuyer, que elle l'avait songé. Et leur commanda de 
sa puissance que la chose fût anéantie, ni que jamais question 
ne s'en mût. Le chevalier, qui grand courage avait et qui sa 
femme créait, ne voult pas tenir celle opinion, mais s'en vint 
à Paris, et remontra sa cause en parlement contre ce Jacques le 
Gris, lequel répondit à son appel, et dit et prit et livra pleiges 
que il en ferait et tiendrait ce que parlement en ordonnerait. 

La plaidoierie du chevalier et de lui dura plus d'un an et demi, 
et ne les pouvait-on accorder, car le chevaher se tenait sûr et 
bien informé de sa femme; et puisque la cause avait été tant 
sçue et publiée, qu'il l'en poursuivrait jusques à la mort. De quoi 
le comte d'Alençon avait en très-grand'haine le chevalier, et 
l'eût par trop de fois fait occire, si ce n'eût été ce que ils se 
étaient mis en parlement. 

Tant fut proposé et parlementé que parlement en détermina , 
pourtant que la dame ne pouvait rien prouver contre Jacques le 
Gris, que champ de bataille jusques à outrffiace s'en ferait» et 
furent les parties, le chevalier et l'écuyer et la dame du cheva- 
lier, au jour de l'arrêt et du champ Jugé à Paris ; et devait être 
par l'ordonnance de parlement le champ mortel, le premier lundi 
après l'an mil trois cent quatre- vingt et sept. 

En ce temps était le roi de France et les barons aussi à l'Es- 
duse, sus l'entente de passer en Angleterre. Quand les nouvelles 
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en furent venues jusques au roi qui se tenait à FEscluse , et qui 
jà voyait que le voyage d'Angleterre ue se ferait pas, et jà était 
ordonné de par parlement que telle ehose devait être à Paris , si 
dit que il voulait voir le ehamp du clievalier et de Téeuyer. Le 
duc de Berry , le doc de Bourgogne , le duc de Bourbon , le con- 
nétable de France, qui aussi grand désir avaient de le voir, di- 
rent au roi que ce était bien raison que il y fût. Si manda le 
roi à Paris que la journée fât détriée de ce champ mortel , car il 
y voulait être; on obéit à son commandement , ce fut raison. Et 
retournèrent le roi et les seigneurs en France. Et tint le roi de 
France en ces jours ses fêtes de Noël m la cité d' Arras , et le duc 
de Bourgogne, à Lille. Et endementres passèrent toutes maniè- 
res de gensd*armes, et retournèrent en France et chacun en son 
lieu, si comme il était ordonné par les maréchaux. Mais les 
grands seigneurs se traïrent vers Paris pour voir le champ. 

Or, furent revenus du voyage de TEscluse le roi de France et 
ses oncles et le connétable, à Paris. Le jour du champ vint, qui 
fut environ Tan révolu que on compta , selon la coutumer de 
Rome, Tan mil quatre cent quatre-vingt-sept (1). Si furent les 
lices faites du champ en la place Sainte-Catherine, derrière le 
Temple; le roi de France et ses oncles vinrent en la place où 
le champ se fit, et là y eut tant de peuple que merveille serait 
à penser. Et avait , sur l'un des lès des lices , faits grands échar- 
faulx , pour les seigneurs voir la bataille des deux champions ; 
lesquels vinrent au champ et furent armés de toutes pièces , 
ainsi comme à eux appartenait , et là furent assis chacun en sa 
chayère. Et gouvernait le comte Valeran de Ligny et Saint- Pol, 
messire Jean de Carrouge; et les gens du comte d'Alençon , Jac- 
ques le Gris. Quand le chevalier dut entrer au champ , il vint à 
sa femme, qui là était sur la place en un char tout couvert de 
noir , et la dame vêtue de noir aussi , et lui dit ainsi : « Dame , 
sur votre information , je vais aventurer ma vie et combattre Jac- 
ques le Gris. Vous savez si ma querelle est juste et loyale. » — 

(I) Froissart se trompe. SaWaat les ehain venu. Noos aTons en oatre, s«r ee 

registres , du parlement, le duel fat fixé point, le témoignage de Jean le Coq , qai 

d'abord au 27 novedîbre de l'année fut conseil de Jacques le Gria. Le corn- 

1386, puis au samedi après Noël pro- bat eut lieu le 29 décembre. 
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<• Monseigneur , dit la dame , il est ainsi ; et vous combattez sa- 
lement, ear la querelle est bonne. » — « Au nom de Dieu soit, » 
dit le cheyaller. A ces mots le chevalier baisa sa femme, et la 
prit par la main , et puis se signa , et entra au champ. 

La dame demeura dedans le char couvert de noir, et en grands 
oraisons envers Dieu et la vierge Marie , et en priant humble- 
ment que à ce jour par leur grâce elle pût avoir victoire selon 
le droit qu'elle avait. Et vous dis qu'elle était en grands transes, 
et n'était pas assurée de sa vie ; car si la chose tournait à déconû- 
ture sus son mari , il était sentencié que sans remède on Tedt 
pendu , et la dame arse. Je ne sais, car je n'en parlai oncques à 
li , si elle s'était point plusieurs fois repentie de ce que elle 
avait mis la chose si avant, que son mari et elle avait mis en ce 
grand danger , et puis finablement il en convenait attendre l'a- 
venture. 

Quand ils eurent juré , ainsi comme il appartient à champ 
faire , on mit les deux champions Fun devant l'autre , et leur fut 
dit de faire ce pourquoi ils étaient là venus. Ils montèrent sur 
leurs chevaux, et se maintinrent de premier moult arrément , 
car bien connaissaient armes. Là, avait grand'foison de seigneurs 
de France , lesquels étaient venus pour eux voir combattre. Si 
joutèrent les champions de première venue , mais rien ne se 
forfirent. Après les joutes ils se mirent à [ûed et en ordonnance 
pour parfaire leurs armes , et se combattirent moult vaillam- 
ment ; et fut de premier messire Jean de Carrouge navré en la 
cuisse , dont tous ceux qui l'aimaient ea furent en grand effroi , 
et depuis se porta-t-il si vaillamment que il abattit son adver- 
saire à terre , et lui bouta une épée au corps*, et Toccit au 
champ, et puis demanda si il avait bien fait son devoir. On lui 
répondit que oui. Si fut Jacques le Gris délivré au bourreau de 
Paris qui le traîna à Montfaucon , et là fut-il pendu. 

Adonc messire Jean de Carrouge vint devant le roi, et se mit 
à genoux. Le roi le fit lever et lui fit délivrer mille francs , et le 
retint de sa chambre , parmi deux cents livres de pension par 
an que il lui donna toute sa vie. Messire Jean de Carrouge re- 
mercia le roi et les seigneurs, et vint à sa femme et la baisa , et 
puis allèrent à l'église Notre-Dame faire leurs offrandes , et puis 
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retournèrent à leur hôtel. Depuis ne séjourna guères messire 
Jean de Garrouge en France, mais se partit, et se mit an chemin 
avecques messire Boucingault fils qui fut au bon Boncingault , 
et avecques messire Jean des Bordes et messire Loys de Giac ; 
ces quatre emprirent de grand'volonté d'aller voir le saint- 
sépulcre et l'Amourat Baquin , dont il était en ce temps très- 
grandes nouvelles en France. Et en leur compagnie y fut aussi 
Robinet de Boulogne , un écuyer d'honneur du roi de France, 
et lequel, eu son temps , a fait plusieurs beaux voyages. 



Les chroniqueurs contemporains ont tous parlé de ce duel. Nous ci- 
terons parmi eux Juvénal des Ursins et le religieux de Sainl-Denis, les- 
quels ne croient pas, comme Froissart, à la culpabilité de Jacques le 
Gris. « Vaincu et gisant à terre, dit le religieux de Saint-Denis , Jacques 
fut à plusieurs reprises sommé par soù vainqueur d'avouer la vérité; il 
persista dans ses dénégations, et fut néanmoins condamné à étr& traîné au 
gibet , suivant l'usage des duels. Ainsi une crédulité irréfléchie, en pro- 
duisant une funeste erreur, devint la cause du plus injuste des combats. 
C'est ce qu'on reconnut plus tard , par les aveux d'un homme qui s'ac- 
cusa de cet infâme attentat, au moment où l'on venait de prononcer 
contre lui une sentence de mort. La dame de Carrouge, songeant à la 
faute dont elle s'était rendue coupable , se retira du monde après là mort 
de son mai'i , et fit vœu de chasteté perpétuelle (1). » 

(I) Liv. VII, chap. Il , traduction de ii^usiissimum duellum exeitaviU Quod 

M. Bellagaet, t. I, p. 467. Voici le texte posttnodum omnibus notum fuit ^eoper 

du cbroniqnear : Et gvamvis sic vietus judieium ad mortem eondemnato, qui 

subjaeensy et de verilate fatenda pluries adtUterium nefandum commuerai, çûod 

interrogatus a victore, casum penitus attendens prcsfaia domina, et euipam 

denegcuset » cui patibulum iamen , secuH' animo reijolvens, inde post mortem 

dum eoMuetudinem duellorum , adjudi' mariti reelusa e/fecta , voto se perpettue 

caturj trahendus. Sic mater erroris, no- eontinenti4e obtigavii, 
verca consilii, rtpentina crudelitas 
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XIX. 

SURPRISE DE LA VILLE DE MONTFERRANT 
^ PAR UNE COMPAGNIE D'AVENTURIERS. 

1387. 



Au quatorzième siècle, nonobstant les trêves entre la France et TAn- 
gleteiTe, la guerre n'eut point de fin dans certaines provinces. Aux li- 
mites des deux dominations venaient s'établir certains hommes impa- 
tients de toute contrainte, amis des aventures, et qui, par soif du pil- 
lage ou simplement par goÂt de» violentes agitations, se lançaient dans 
de périlleuses entreprises. Ils se disaient Anglais, pour avoir un prétexte 
de piller et de ravager les terres de France. Mais à tous, au nom de 
la province près , on pouvait appliquer ces paroles que Froissart met 
dans la bouche d'un chevalier : « Ils ne sont pas Anglais de nation , mais 
Gascons, et font guerre d'Anglais. Ils sont de Béarn et de la haute Gas- 
cogne. » L'un des capitaines les plus renommés de ces bandes d'aventu- 
riers, Geoffroy Téte-Noire , disait à ses compagnons ; « Ma guerre a tou- 
jours été telle que au fort je n'avais cure à qui , mais que profit y eât. 
Jamais, sur l'ombre de la guerre et querelle du roi d'Angleterre, je me 
suis formé et opinioné plus que de nul autre ; car je me suis toujours 
trouvé en terre de conquest ; et là se doivent traire et toujours tenir 
compagnons aventureux qui demandent les armes, et se désirent à avan 
cer (1). » 

Nous allons parler ici d'une audacieuse entreprise, menée à bonne fin 
par une compagnie qui s'était fixée aux environs de Limoges. 



Comment Géronnet de Ladurant , l'un des capitaines de Perrot le Bernois , 
ayant été prisonnier de Jean Bonne-Lance , à Montferrant en Auvergne , 
trouva façon , après sa rançon payée , de mettre le Bernois dedans icelle 
ville de Montferrant. — ( Liv. UI , chap. 99. ) 

Advenu était en celle propre année et saison , environ la 
moyenne de mai , qu'aueuns compagnons aventureux , environ 
quarante lances , étaient issus et partis hors de Ghaluset , que 
Perrot le Bernois tenait; et sied celle forteresse en Limousin. 

(I) Froisjari, Cftron., Ht. III, ch. 132. 
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Les compagnons à l'aventure couraient en Auvergne ; et avaient 
un écuyer gascon à capitaine , qui s'appelait Géronnet de Ladu- 
rant , appert homme d'armes durement. Or , pour ce que le 
pays a été et était toujours en doute pour tels gens , sur les fron- 
tières de Bourbonnais se tenait , de par le duc de Bourbon , un 
sien chevalier, vaillant homme aux armes, qui s'appelait mes- 
sire Jean Bonne-Lance , gracieux et amoureux chevalier , et qui 
grand courage avait de lui avancer. 

Entandis que Anglais chevauchaient, il demanda quelle 
somme de gens ils étaient : on lui dit qu'ils étaient environ qua- 
rante lances. « Pour quarante lances , dit-il , nous n'avons 
garde. Pen vueil mettre autant à rencontre. » Lors se départit- 
il du lieu où il était, car la plus grand'chai^e de gens 4'armes 
se tenaient devant Mont-Ventadour. Et toujours pour trouver 
armes ^ car il les désirait , frontait-il , à quarante ou cinquante 
lances , les frontières de Limousin , d'Auvergne et de Bour- 
bonnais. Il se mit à l'adressé , à ce qu'il avait de gens. Là était 
avecques lui un chevalier, nommé messire Louis d'Aubière , 
et aussi messire Louis d' Apchou , et le sire de Saint- Aubin ; et 
prirent les champs sans tenir voie ni chemin, car bien con- 
naissaient le pays; et s'en vinrent sur un pas où il convenait que 
leurs ennemis passassent, non par ailleurs, pour les diverses 
montagnes , et pour une rivière qui descend et vient d'icelles , 
qui est durement grande quand il pleut ou que les neiges fon- 
dent es montagnes. Ils n'eurent pas été demie-heure, quand 
veez-ci venir les Anglais, lesquels ne se donnaient garde de celle 
rencontre. Bonne-Lance et les siens abaissèrent leurs glaives , 
et s'en vinrent sur ces compagnons qui étaient descendus au 
pied d'une montagne , et écrièrent leur cri. Quand ils yirent que 
combattre les convenait , si montrèrent visage et se mirent à 
défense : et Géronnet, qui était assez appert écuyer , eut là de 
première venue forte rencontre de glaives et bons boutis , et 
des renversés des uns et des autres. Mais , à parler par raison , 
les Français étaient plus droites gens d'armes que n'étaient les 
compagnons aventureux ; et bien le montrèrent, car ils rom- 
pirent tantôt celle roule et les ruèrent jus, et les prirent, et 
les occlrent ; oncques nul n^en retourna si ce ne fut varlets 
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qui se sauvèrent et mucièrent entrementes que les autres se 
combattaient. Il en y eut vingt et deux pris , et seize morts sur 
]a place ; et fut le capitaine pris , et ûamcé prisonnier de Bonne- 
t.ance. Puis ils se mirent au retour. 

En chevauchant et en ramenant leurs prisonniers , Bonne- 
Lance s'avisa comment , puis uu mois, il avait été, en la ville 
de Montferrant , en Auvergne , et en grand ébattement avec- 
ques dames et damoiselles,.tant qu'elles lui avaient prié et 
requis , en disant ainsi : « Bonne-Lance , beau sire , vous che- 
vauchez souvent sur les champs ; et ne peut être que vous ne 
voyiez à la fois vos ennemis, et que vous n'ayez aucune ren- 
contre. Je le vous dis , dit Tune des dames qui s'avança de 
parler devant toutes les autres , et laquelle Bonne-Lance avait 
bien en grâce , pourtant que je verrais volontiers un Anglais. 
On m'a dit aucunes fois, et par espécial un écuyer qui est de 
ce pays et qui s'appelle Gourdinois, et que bien connaissez, que 
ce sont durement appertes gens d'armes , et aussi apperts , ou 
plus^ que ceux de ce pays ; et bien le montrent, car ils chevau-r 
chent souvent, et font de belles appertises d'armes ; et prennent , 
sur nous , villes et chastels ; et les tiennent. » Et Bonne-Lance 
avait répondu : « Par Dieu! dame, si l'aventure me peut venir 
si belle et si bonne que j'en puisse prendre un qui vaille que 
vous le voyiez , vous le verrez. » — « Grands mercis ! » dit-elle. 

Quand cette souvenance fut venue à Bonne-Lance , il avait 
pris le chemin pour venir à Clermont en Auvergne, car la bataille 
avait été assez près de là ; mais il l'escheva , et prit le chemin de 
Mont£errant, qui sied environ une petite lieue outre ; et passèrent 
sur la senestre; et vinrent à Montferrant. De la venue de Bonne- 
Lance, et de la journée- qu'il avait eue sur les aventureux qui 
travaillaient à la fois le pays , furent les gens de Montferrant 
très tous réjouis; et fut Bonne-Lance grandement le bien venu. 
Quand lui et ses gens furent descendus à l'hôtel , ils s'aisèrent 
et désarmèrent. Les dames et les damoiselles se mirent ensem- 
ble pour mieux cbnjouir et fétoyer Bonne-Lance ; et le vinrent 
plus de vingt-sept voir à l'hôtel. Il les recueillit moult doucement, 
car il était sage et gracieux chevalier , et leur dit , espécialement 
à celle qui demandé lui avait à voir un Anglais : « Dame, je 
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me vueil acquitter envers vous. Je vous avais en convenant , n'a 
pas un mois, ou environ, si je pusse par i^aventure d'armes 
cheoir à taille que je prensisse Anglais , je le vous montrerais. 
Or, m'a Dieu huy donné que j'ai trouvé et encontre une route 
de bien vaillants, car vraiment aux armes ils nous ont donné 
assez à faire : mais toutes fois la place nous est demeurée. Ils 
ne sont pas Anglais de nation , mais Gascons , et font guerre 
d'Anglais. Ils sont de Béam et de la haute Gascogne. Si les ver- 
rez à grand loisir; car, pour l'amour de vous, je les vous lairai 
en celle ville tant qu'ils auront quis leur rançon. » 

Les dames commencèrent à rire , qui tournèrent cette chose 
ea revel, et dirent : « Grands mercis! » Bonne-Lance s'en alla 
en ébattement avecques elles , et fut dedans Montferrant trois 
jours en grand revel , et toujours entre les dames et damoi- 
selles, là en dedans Géronnet de Ladurant et ses compagnons 
se rançonnèrent ; et leur fit très-bonne compagnie Bonne-Lance, 
car il vit bien qu'ils étaient povres compagnons aventureux. Et 
mieux vaulsist qu'il les eût tous pendus ou noyés, que ran- 
çonnés ni laissés en la ville. 

Quand il se dut partir , il dit à Géronnet : Vous demeurerez 
ci pour tous vos compagnons. Les autres s'en retourneront 
querre votre rançon , et quant à ce que vous ferez et payerez , 
j*ai ordonné qui recevra les deniers. Et sitôt comme ils seront 
mis outre, vous partirez^ car je l'ai ainsi dit et ordonné. Or, vous 
souvienne , Géronnet , que je vous fais bonne compagnie. Si 
ses nôtres, par aventure d'armes , tournent en ce parti , faites- 
leur ainsi. » — « Par ma foi ! répondit Géronnet , beau maître 
et sire, volontiers ; car je, et tous les nôtres, y sommes tenus. » 
Adonc se départit Bonne-Lance et sa route ^ et s'en retourna 
au siège de Ventadour; et ses prisonniers, jusques à douze, 
demeurèrent dedans la ville de Montferrant ; et les autres dix, 
par l'ordonnance qui faite avait été , s'en allèrent vers Ghaluset, 
pour quérir à Perrot le Bernois vingt et deux cents francs. 
Autant y étaient-ils, l'un parmi l'autre, rançonnés. Et étaient 
les douze, qui demeurés étaient , tous à un hôtel, et se por- 
taient bellement et liement : et faisaient de bons dépens , et n'a- 
vaient point de trop grand guet sur eux; mais allaient par dedans 
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la dite ville eux ébattre ; et furent là quinze jours ; et entremen- 
tes apprirent-ils beaucoup de Tétat du commun de la ville, et 
tant , que depuis coûta Taventure cent mille francs. 

Quand le capitaine de Chaluset fut informé de l'aventure de 
Géronnet de Ladurant, et comment il et ses gens avaient été rués 
jus de mes^ire Jean Bonne-Lance, il n'en fît pas trop grand comp- 
te ; et répondit ainsi à ceux qui le lui avaient conté : « Vous êtes ci 
venus pour quérir argent et leur délivrance , n'est-ce pas? » dit 
le capitaine. « Oui, répondirent-ils ; on ne gagne pas toujours. » 
— « Je n'en sais , dit-il , de gagne ni de perte ; mais de par 
moi n'auront-ils rien , car je ne les y fis pas aller ; ils ont che- 
vauché à leur aventure. Or, leur mandez, ou dites quand vous 
les verrez, qu'aventure les délivre. Pensez-vous que je vueille 
mettre mon argent en tel emploi? Par ma foi, beaux compa- 
gnons , nenni. Toujours aurai-je des compagnons assez qui che- 
vaucheront plus sagement que ceux n'aient fait. Si ne délivre- 
rai ni rachèterai jà homme, s'il n'est pris en ma compagnie. » 

Ce fut la réponse finale qu'ils purent lors avoir pour Géron- 
net. « C'est bon , dirent-ils entre eux , que les deux ou les trois 
des nôtres retournent à Montferrant et content ces nouvelles à 
Géronnet, parquoi il ait sur ce avis. » Ils le firent. Les trois 
retournèrent à Montferrant, et passèrent au dehors de Clermont 
en Auvergne , et abreuvèrent leurs chevaux au ru du moulin 
qui court moult près des nmrs; et là se tinrent un grand temps 
en l'eau , regardant la manière et ordonnance des murs de Cler- 
mont , et comment ils n'étaient pas trop hauts à monter , ni 
trop malaisés. « Ha , cap de saint Antoine ! dirent-ils entre 
eux, comment, cette ville de Clermont est bien prenable! Si 
nous y venons une nuit , nous l'aurons , voire s'ils ne font pas 
trop grand guet. Puis, dirent-ils tous en riant , et en leur gas- 
con, nous la barguignons, et une autre fois nous l'acaterons. 
On ne peut pas barguigner, et acater tout sur un jour. » 
Donc passèrent-ils outre, et chevauchèrent jusques à Mont- 
ferrant, et trouvèrent illecques Géronnet et ses compagnons ; 
si leur recordèrent et leur contèrent leurs paroles, et leurs répon- 
ses, toutes telles, ni plus ni moins, que Perrot le Bernois 
avait dites et parlées ^ dont ils furent tous ébahis et déc<Hifits , 

33. 
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car ils ne pouvaient ni savaient où ailleurs trouver finances. 
£t furent un jour et une nuit tout courroucés. A Tautre jour 
s'avisa Géronnet , et dit à ceux qui ces nouvelles lui avaient 
apportées : « Seigneurs compagnons , retournez devers notre 
capitaine, et lui dites , de par moi , que je l'ai , à mon pouvoir, 
toujours et tant que j'ai été de lès lui, servi bien et loyau- 
ment, et servirai encore, s'il lui plaît; et sache, de par moi , 
que, si je me tourne Français pour moi délivrer , il n'y gagnera 
rien : ce que je ferai trop en vis , et du plus tard que je pourrai. 
Mais dites-lui qui! nous délivre d'ici ; et , un mois après ma 
délivrance , je le mettrai en tel parti d'armes , si à lui ne tient , 
qu'il gagnera , avecques ses compagnons , cent mille francs. » 

Sur ces paroles retournèrent les trois compagnons gascons, et 
vinrent à Chaluset, et trouvèrent Perrot le Bernois , et lui con- 
tèrent ces nouvelles , ainsi que Géronnet de Ladurant les lui 
mandait. Il commença à penser sus, et puis dit : « Il pourrait bien 
être qu'il serait ainsi qu'il dit. Je le délivrerai tantôt. » Il fit 
ouvrir une huche , où il y avait plus de quarante mille francs ; 
et tout venait de pillage, que vous l'entendez, et non pas de 
ses rentes ni de ses revenus de Béam , car en la ville là où il 
fut né , et où il demeurait quand il se partit de Béarn , n'a que 
douze maisons; et en est le comte de Foix sire; et a nom la 
Ville-d'Adam; et sied la ville à trois lieues d'Ortais. Perrot le 
Bernois fit compter devant lui vingt-deux cents francs , et puis 
cent francs pour les frais des compagnons ; et les fit mettre en 
une bourse ; et reclost l'arche , et appela les trois compagnons , 
qui étaient là venus pour querre l'argent. « Tenez , dit-il , je vous 
délivre vingt deux cents francs. Au besoin voit l'homme son ami. 
Je les aventurerai. Il est bien taillé de reconquérir autant ou 
plus , s'il veut. » Les compagnons prirent l'aident , et se dépar- 
tirent de Chaluset, et retournèrent à Montfenrant ; et y a, de 
l'un à l'autre^ quatorze grands lieues , mais ils avaient bon sauf 
conduit. Cela les faisait aller, venir, passer et râpasse sau- 
veitient. 

Quand Géronnet de Ladurant sçut que sa finance était venue, 
et qu'il et ses compagnons seraient délivrés , si en fut grande- 
ment Téjoui , et manda ceux qui , de par messire Jean Bonne- 
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Lance, étaient ordonnés de recevoir l'argent , et leur dit : 
« Comptez , car voilà tout ce que nous vous donnons. » Ils comp- 
tèrent jus^ques à vingt et deux cents francs. Après ce, ils comp- 
tèrent de leurs menus frais à leur hôtel; et payèrent bien et lar- 
gement, tant que tous s'en contentèrent. Quand ils eurent par- 
tout payé, Géronnet emprunta hommes et chevaux , pour eux 
mener jusques à Ghaluset, et pour ramener les chevaux ; et 
puis prirent congé ; et s'en partirent et tournèrent à Ghaluset ; 
et Bonne-Lance fut certifié de son argent. Si l'envoya querre , 
si comme je le crois , ou il le laissa là espoir. Aussi bien sur la 
fiance du fort lieu l'y put-il laisser ; car messire Pierre de Giac, 
pour ce temps chancelier de France , y laissa son trésor , lequel 
il perdit celle année , tout ou en partie, et à tout le moins ce 
qu'on y trouva , si comme je vous dirai. 

Quand Géronnet de Ladurant s'en fut retourné à Ghaluset, les 
compagnons lui firent bonne chère ; et , après trois ou quatre 
jours qu'il se fut là rafreschi , Perrot le Bernois l'appela , et lui 
dit : « Or , Géronnet, la belle promesse que vous me signifiâtes 
par mes varlets vous a faite certainement votre délivrance , et 
non autre chose; car je n*y étais en rien tenu envers vous, au 
cas que , sans mon sçu , vous étiez allé chevaucher à l'aventure. 
Or, tenez votre parole, et faites tant qu'elle soit véritable, ou 
autrement il y aura mautalent et très-grand courroux de vous 
a moi. Et sachez, de vrai, que je n'ai pas appris à perdre, mais 
à gagner. » — « Capitaine, dit Géronnet, vous avez raison de 
tout cela dire; et je vous dis que, si vous voulez, je vous met- 
trai dedans la ville de Montferrant en quinze jours ; en laquelle 
ville gît très-grand pillage , car elle est riche de soi , et bien 
marchande; et y a des riches villains grand' foison ; et aussi 
messire Pierre de Giac, qui est chancelier de France, et qui 
sait bien et a où mettre la main a dedans celle ville de Mont- 
ferrant , si comme je l'ai entendu , grand trésor : et vous dis que 
c*est la ville où on fait le plus simple et povre guet qui soit au 
royaume de France. Véez-là la parole que je vous vueil dire, et 
la promesse que je vous ai promise. » — « En nom Dieu ! dif 
Perrot le Bernois, c'est bien dit; et je m'y incline, car je y 
entendrai; et vous qui savez les aisements et ordonnances de la 
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ville, y faudrait-il grands gens ? » Répondit Géronnet : « De trois 
ou quatre cents combattants ferons-nous tous bien notre fait , 
car ce ne sont pas gens de grand'défense. » — « De par Dieu ! 
dit Perrot le Bernois, j'y entendrai, et le signifierai aux autres 
capitaines des forts dlci environ ; et nous mettrons et cueille- 
rons ensemble, et puis irons celle part. » 

Sur cel état que je vous dis , s'ordonna Penrot le Bernois; 
et manda secrètement aux capitaines qui tenaient forts prochains, 
tout son fait, et la volonté de son emprise ; et assis sa jour- 
née à être à Ouzac (1), un chastel en Tévéchéde Cltrmont, assez 
près de là duquel un pillard , et très-outrageant et Gascon , qui 
se nommait Olim Barbe , était capitaine. 

Tous s'assemblèrent à Ouzac les compagnons des forts, tous 
Anglais ; et se trouvèrent quatre cents , et tous bien montés ; et 
n'avaient que six lieues à chevaucher. Le premier des capitai- 
nes qui vint à Ouzac , ce fut Perrot le Bernois , pour montrer 
que l'emprise était sienne, et aviser les compagnons, le jour 
devant, qu'ils fussent tous assemblés et conseillés l'un à l'autre, 
parmi l'information que Géronnet de Ladurant lui avait faite 
et dite, et montrer à quelle heure ils viendraient. Ce Géronnet, 
lui douzième de compagnons , vêtus en habits de gros varlets 
et marchands^ à cottes de bureaux, et chacun menant chevaux 
de harnois, tous unis, atout bats, selon l'usage qu'ils ont au 
pays, se départirent d'Ouzac devant l'aube du jour ; et se mirent 
au chemin vers Montferrant , tenant arroutés leurs chevaux , 
comme marchands voituriers; et entrèrent, comme environ 
nonne , en la ville de Montferrant. On ne se donna garde quelles 
gens ils étaient , car jamais on n'eût cuidé que ce eussent été 
pillards et robeurs , mais marchands qui vinssent là au marché 
pour cueillir et acheter draps ou touailles; et disaient qu'ils 
étaient devers Montpellier , et outre ; et venaient là en marchan- 
dise, car la foire y devait être ; et là y avait grand 'foison de 
marchands venus, et des marchandises des villes et cités de là 
environ. 

Si ce traïrent Géronnet et les siens à l'hôtel delà Couronne ; 
et eslablèrent leurs chevaux , et prirent une belle chambre pour 

(1) Foozac. 
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eux ; et se tiDrent tout cois , saus aller aval ta ville , à fin que 
on ne s'aperçût de leur malice. Or , bien pensèrent ce jour d'eux, 
car ils supposaient bien qu'ils ne payeraient pas d'écot. Quand 
ce vint sur le soir, ils s'ensonnièrent trop grandement autour 
leurs chevaux , et faisaient entendre à l'hôtesse , et aux varlets 
de l'hôte, q,ue leurs chevaux étaient grandement travaillés ; et 
qu'il les convenait aiser. Si se pourvéirent trop grandement 
de candouaille; et on ne les en pouvait assouffîr; et ne se 
voulaient aller coucher; mais burent dans leurs chambres, et 
menaient grand'vie. L'hôte et l'hôtesse, et tous ceux de l'hôtel , 
par tanison allèrent coucher, et les laissèrent faire leurs volon- 
tés; car ils n'avaient nul soupçon d'eux. 

Or, vous dirai de Perrot le Bernois et de sa route. Ce propre 
jour, le soir, ils se partirent d'Ouzac, et étaient sept capitaines : 
et, tout premièrement , Perrot le Bernois , pour le souverain; et 
puis le bourg de Gompane , qui s'appelait Ërnauton , le bourg 
Anglais, le bourg de Cariât , Apton Seguin , Olim Barbe et Ber- 
naudon des Iles, et encore y était un grand pillard de Béarn, qui 
s'appelait le sire de Lane-Plane. Par cestuy, et par le bourg de 
Compane,^çus-je etfus-je informée Ortais de toute la besogne. 
Celle entreprise fut faite après la Chandeleur , ainsi que huit 
jours , que les nuit$ sont encore longues et froides. £t vous dis 
que toute celle nuit il pleuvait et ventait, et fit un trop désespéré 
temps pour quoi le capitaine du guet de Montferrant , pour la 
cremeur du laid temps , n'issit oncques celle nuit hors de son 
hôtel ; mais y envoya son fils , un jeune enfant de seize ans , le- 
quel , quand il vint sur un guet, entre une porte et l'autre, y 
trouva quatre povres hommes qui veillaient et gelaient de 
froid. Si lui dirent: « Preùds à chacun de nous un blanc; si 
nous laisse aller chaufferet dormir. Il sera tantôt onze heures. » 
Le varleton convoita Targent, et le prit; et ceux se départirent 
de leur guet, et retournèrent en leurs maisons. 

Géronnet et les siens étaient toujours en aguet à l'huis de la 
porte de l'hôtel de la Couronne, pour savoir quand le guet retour- 
nerait. Ils virent le varleton revenir , et ceux aussi qui partis 
étaient de leur guet , et dirent : « La chose va bien. Il fait hui 
une droite nuit pour nous. 11 n'y a si hardi en la ville qui ne s'en 
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voise coucher. Le guet est passé. Nous n'avons mesbui garde de 
cela. » 

D'autre part, Perrot le Bernois et les siens chevauchaient 
tant comme ils pouvaient ; et leur convenait passer assez près de 
Glermont, joignant des fossés et des murs. Ainsi comme à une 
lieue de Glermont , ils rencontrèrent Aimerigot Marcel et bien 
cent lances , lequel était capitaine delà garnison d'Alose, de lès 
Saint-Flour. Quand ils se furent ravisés et connus , ils se fi- 
rent grand'chère ; et demandèrent Fun à l'autre où ils allaient 
par tel temps, ni quelle chose ils que raient. Si repondit Aime- 
rigot Marcel : « Je viens de mon fort d'Alose , et m'en vais vers 
Cariât. » — « En nom Dieu ! répondirent les deux capitaines qui 
là étaient, le bourg Anglais et le bourg de Gompane, véez nous 
ci : si rien vous avez à parler à nous , si le nous dites. » — « Oil, 
dit-il. Vous avez aucuns prisonniers de la terre au comte Dau- 
phin d'Auvergne ; et vous savez que nous sommes en traité en- 
semble, par le moyen du comte d'Ermignac. Et voudrais bien 
ces prisonniers échanger à aucuns autres que i'ai en ma garni- 
son , car j'en suis trop fort requis de la comtesse Dauphine , qui 
est une très-bonne dame , et pour qui on doit moult faire. » 
— «Marie! répondit le bourg de Gompane, Aimerigot, vous 
êtes bien tenu que vous fassiez aucune chose pour la dame , car 
vous eûtes, n'a pas trois ans, de son argent, cinq mille francs 
pour le racbapt du chastel de Mercœur. Et où est le comte Dau- 
phin pour le présent ? » Répondit Aimerigot : « On m'a dit 
qu'il est en France, sur l'état que vous savez des traités que 
nous avons au comte d'Ermignac et au comte Dauphin. » Adonc 
répondit Perrot le Bernois : « Aimerigot, laissez ces paroles; si 
en venez avecques nous, si ferez votre profit, car vous partirez 
à notre butin. » — « Et où allez- vous ? » dit Aimerigot. « Par 
ma foi, compains,nous nous en allons tout droit à Montferrant, 
car la ville me doit à nuit être rendue. » Adonc reprit Aimerigot : 
« Perrot, c'est trop mal fait ce que vous voulez faire; car vous 
savez que nous sommes en traité avec le comte d'Ermignac et 
ce pays, et sont ainsi toutes les villes, ettous les chastels, comme 
demi assurés. Et ferez trop grandement votre blâme , si vous 
faites ce que vous dites; et si romprez tous nos propos et trai- 
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tés. » — « Par ma foi , compagnon, dit Perrot, je ne tiendrai jà 
traité , tant que je puisse courir sur les champs , car il faut les 
compagncHis vivre. Mais venez-vous-en avecques nous, car vous 
n'avez que faire à Cariât ; véez en ci les compagnons. Ceux qui y 
sont demeurés né vous lairraient jamais au fort entrer. » — 
« Avecques vous , dit Aimerigot , n'irai-je point. Je m*en retour- 
nerai à hion fort , puisqu'ainsi est. » 

Adonc se départirent- ils l'un de Fautre. Perrot tint le che- 
min de Clermont et de Montferrant. Et advint que, quand ils 
furent dessous Clermont , ils s'arrêtèrent tout cois , et eurent 
une nouvelle imagination ; car les trois Gascons qui là étaient, 
lesquels avaient porté et rapporté les traités de la délivrance 
JeGéronnetdeLadurant, les émurent. Et dirent aux capitaines 
qui se tenaient tous ensemble : « Véez-ci la cité de Clermont qui 
est bonne et riche , et aussi prenable, ou plus, que ne soit Mont- 
ferrant. Nous avons échelles : échellons-là. Nous y aurons plus 
de profit pour le présent qu'à Montferrant. » Sur ce propos, ils 
furent ainsi comme d'accord, et sur le point que de faire leur 
fait droit là , quand aucuns des capitaines se ravisèrent, et re- 
mirent en terme en disant : « Clermont est une puissante ville 
et fort peuplée, et les gens bien pourvus d'armures. Si nous les 
avions jà estourmis, ils s'assembleraient, et mettraient à dé- 
fense. Il n'est pas doute que nous ne l'aurions pas davantage; 
et si nous étions reculés par force d'armes , et nos chevaux 
pris et perdus , nous ne pourrions aller avant. Nous sommes 
loin de nos forts. Le pays s'émouverait. Nous serions poursuivis, 
et en aventure d'être tous morts sans remède. Il nous vaut tous 
mieux penser d'aller outre , et de fournir ce que nous avons em- 
pris , que de faire nouvelle emprise ; car trop il nous pourrait 
coûter. » Ce conseil fut tenu ; nul ne le releva ni débattit depuis. 
Ils passèrent outre joignant Clermont , au plus bellement qu'ils 
purent, et sans faire noise, et chevauchèrent tant que sur le 
point d'onze heures ils vinrent assez près de Montferrant. Quand 
ils virent la ville, ils s'arrêtèrent tout cois, ainsi comme à deux 
traits d'arc près; et lors dit Perrot : « Véez-ci Montferrant. Nos 
genssont dedans. Vous, demeurez tous ici. Je m'en irai côtoyant 
ces vallées , pour ouïr et savoir si j'aurai nulles nouvelles de Gé- 
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ronnet» qui nous a mis en celle quête; et ne vous partez, tant 
que je retournerai.» — « Or, allez, répondirent les compagnons; 
nous vous attendrons ici. » 

A ces mots se départit Perrot le Bernois , lui quatrième tant 
seulement; et faisait si noir , si brun et si ténébreux , qu'on ne 
véait point devant soi un arpent loin ; et encore, avec ce, il pieu - 
vait, neigeait, ventait, et faisait moult froid. Géronnet, à celle 
Iieure-Ià, était sur Fallée des murs, et n'attendait autre chose 
qu'il ouït des nouvelles. Il regarda tout bas, et vit, celui fut avis, 
ombres d'hommes qui allaient sur les fossés. Il commença à sif- 
fler en fausset. Tantôt l'entendirent ceux qui étaient en aguet, 
et approchèrent plus près ; car ens es fossés, à ce lès là, n'y avait 
point d'eau. Géronnet parla , en demandant : « Qui est là , et 
qui êtes- vous? » Perrot le reconnut tantôt en son gascon, et 
lui dit : « Jesuis Perrotle Bernois, Géronnet ; es-tu là ? » — « Oui, 
dit-il. Appareillez-vous, et faites approcher vos gens; car je vous 
mettrai par-ci en la ville. La chose est en point; tous dorment 
en la ville. » — « Par là ! répondit Perrot. Dieu m'en garde que 
jà par là je n'y entre ! car si j'y entre, ce sera par la porte et non 
par ailleurs. » Donc dit Géronnet , qui fut tout courroucé de 
celle réponse : « Par ma foi , Perrot , il n'est pas en ma puis- 
sance : mais venez par ci , et faites apporter vos échelles cordées ; 
et nul ne vous débattra l'entrer ni le monter. » — « Entends , 
Géronnet, dit Perrot. Tu me dois mettre en la ville. Mais par ce 
parti , que tu me montres , je n'y entrerai jà fors que par la 
porte. » — « Jenepuisle amender, dit Géronnet. Par la porte ne 
vous y puis-je mettre, car elle est fermée; et si sont les gardes 
dedans , mais ils dorment. » Entrementes qu'ils étaient en cet 
estrif , les aucuns des compagnons de Géronnet allaient et ve- 
naient dessus les allées des murs, pour savoir s'ils orraient rien. 
Assez près de là y avait une petite maison, en descendant des 
murs ; et celle maison était tout aseulée, hors de autres ; et un po- 
vre homme couturier y demeurait dedans, qui avait veillé jusques 
à celle heure, et s'en devait aller coucher. Ainsi que le vent porte 
le son des choses, il avait ouï parler sur les murs, car de nuit 
on oyt moult clair. Si était issu hors de la maison et avait rampé 
amont, et d'aventure il trouva ces compagnons qui allaient et 
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venaient. Si tôt comme il les vit , il commença à crier. L'un 
d'eux saillit tantôt avant , et le prit parmi la gueule , et lui dit : 
« Vilain , tu les mort, si tu sonnes mot. y> Quand il se vit en ce 
parti, il se tut tout coi, car il douta la mort. Géronnet se retourna, 
qui avait ouï la voix de l'homme, et dit : « Ho , ho ! n'occiez pas 
le vilain : il nous vient trop bien à point. Dieu le nous envoie , 
car par lui ferons-nous le parfait de notre entreprise. » Adonc- 
ques dit-il à Perrot le Bernois : « Perrot , retournez devers les 
compagnoiis , et si vous oyez la première porte ouvrir, si sail- 
lez avant, et de vos haches ou épées taillez ou découpez celle 
de devers vous« car nous allons à la porte. » Adoncqnes lui dit-il 
l'aventure de l'homme qu'ils avaient trouvé. Perrot se départit 
et retourna vers ses compagnons, et leur dit aucques toutes les 
paroles que vous avez ci-dessus ouïes. Si dit Gélronnet de La- 
durant à cet homme qu^ils avaient trouvé : « Si tu ne fais à notre 
volonté , tu y es mort sans remède. » — « Et que voulez-vous 
queje fasse? »dit Fhomme. « Jevueil, dit Géronnet, que tu voises 
à la porte , et que tu éveilles les portiers ; et puis leur dis que le 
capitaine t'envoie là, et qu'ils ouvrent la porte, ou qu'ils te bail- 
lent les clefs; et tu l'ouvriras pour laisser entrer dedans mar- 
chands de Montpellier qui sont là dehors atout grands fardeaux 
lesquels viennent à la foire. » — « Je ne sais, dit l'homme, s'ils 
me voudront croire. » — « Oui, dit Géronnet, à toutes enseignes 
qu'il n'était point hier soir au guet , mais son fils y fut. Et si tu 
ne fais bien et sagement ce que je dis, je t'occirai de ma dague; 
et fais tant queje ne puisse pas voir que par ton défaut nous fail- 
lions à notre emprise. » 

Ce povre homme qui s'oyait menacer d'occire et en véait les 
apparences, et ces Gascons tout appareillés pour l'occire , si en 
était tout ébahi et tout effrayé ; et leur répondit : « Je ferai à 
mon pouvoir loyaument ce que vous me requérez. » Il s'en vint 
à la porte , et heurta à l'huis , là où cils dormaient qui les clefs 
de la porte gardaient, et fit tant qu'ils furent éveillés. Ils de- 
mandèreiit : « Qui es-tu , qui nous éveilles à celle heure ?» — 
« Je suis, dit-il, tel; et si nomma son nom. J'ai à nuit fait beso- 
gne pour l'hôtel du capitaine ; si que , ainsi que je lui rappor- 
tais son ouvrage , nouvelles lui vinrent de marchands de Mont- 
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pellter qui sont là dehors , tout lassés et mouillés , et leurs 
fardages. Si vous maade, de par moi, que tous ouvriez la 
porte, ou que vous me bailliez les clefs, et je l'ouvrirai; à ces 
enseignes que celle nuit il n'a point été au guet , mais son fils y 
a été. » — .« C'est vérité, répondirent-ils. Tu les auras. Attends 
un petit. » Adonc se releva un des deux; et prit les clefs de la 
porte qui pendaient à une cheville, et ouvrit une petite fenê- 
tre , et les lui bailla. L'homme prit les clefs ; et tôt comme il les 
tint, Géronnet les lui tollit, et puis vint au dayel de la porte, 
et bouta d'aventure premièrement la clef en la serrure , celle qui 
y allait , et l'ouvrit toute arrière ; et puis vint , aussi firent tous 
ses compagnons , à l'autre porte , et la cuida ouvrir ; mais onc- 
ques il ne put, ni sçut. Perrot le Bernois et sa route étaient au 
dehors , qui attendaient que la porte fût ouverte. Adonc leur dit 
Géronnet : « Beaux seigneurs, aidez-vous; et vous avancez. 
Je ne puis ouvrir celle seconde porte. Dérompez-la à vos ha- 
ches : autrement vous ne pourrez entrer en la ville. » Et ceux qui 
étaient pourvus de haches et de quingnies commencèrent à férir 
et à frapper en celle porte* comme charpentiers. Si donnèrent à 
Géronnet et à ses compagnons , quand ils eurent pertuisé la 
porte, haches et quingnies, pour couper le flayel de la porte. 
Adonc s'estourmirent et levèrent plusieurs hommes hors de là 
leurs lits, qui ouïrent le hutin ; et de premier s'émerveillèrent 
durement que ce pouvait être , car jamais ils n'eussent pensé 
ni imaginé que ce fussent Anglais qui à celle heure les fussent 
venus réveiller ; et demeurèrent en ce pensement sans eux sitôt 
lever, et se rendormirent. Adonc les gardes de la porte, qui mal 
l'avaient gardée, quand ils ouïrent l'effroi et le bûcher, et gens 
parler, et cheyaux hennir, connurent tantôt qu'ils étaient dé- 
çus et surpris. Si se levèrent; et vinrent aux fenêtres de la 
porte , et commencèrent à crier à haute voix : « Trahis ! tra- 
his ! » Adoncques s'estourmirent en grand effroi ceux de la 
ville. Plusieurs se levèrent , et s'ensonnièrent à sauver le leur, 
et à fuir vers le chastel. Mais trop petit de gens y entrèrent; 
car quand le chastelain qui le chastel gardait entendit que les 
Anglais avaient pris la ville , pour la doutance de plus perdre, 
il ne voulut oncques le pont abaisser. Aucuns de ses amis qui 
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premiers s'aperçurent de celle aventure , il les recueillit par 
une planche; et puis tantôt, quand il eut ouï grand effroi en 
la ville, et hommes, femmes et enfants crier , il retrait à lui la 
planche, ni point ne la voult remettre depuis; et entendit 
fort que le chastel fût bien gardé et défendu , si on Fassaillait. 

Je vous ai dit comment la première porte fut ouverte , et la 
deuxième rompue et brisée par force de quingnies et de haches. 
Adoncques entrèrent dedans tout bellement et tout paisible- 
ment les capitaines et leurs routes en la ville ; et tout premier , 
sans entrer en nulle maison , pour savoir et ouïr si nuls ne se 
réveilleraient, ni mettraient ensemble pour faire défense, ils 
allèrent au long de la ville, et la cerchèrent toute. Oncques 
n*y trouvèrent hommes qui se missent en défense : si ce ne fu- 
rent aucuns qui étaient venus et retraïts devers le chastel , 
et cuîdaient entrer dedans. Ceux se défendirent un petit ; mais 
tantôt ils furent déconfits , ou morts ou pris. Que vous ferai-je 
long conte? Ainsi fut la ville de Montferrant, en Auvergne, 
prise , le jeudi , par nuit , devant le.dimanche gras , treizième 
jour du mois de février, par Perrot le Bernois et ses com- 
plices : et sitôt quMls virent qu'ils étaient seigneurs de la ville , 
ils se logèrent par les hôtels tout à leur aise , sans bouter feu 
ni faire autre violence; car Perrot le Bernois défendit , sur la 
tête à perdre , que nul ne violât femme , ni pucelle, ni ne bou- 
tât feu, ni prensist pillage , ni prisonnier , grand ni petit , dont 
il n*eût la connaissance ; et que nul , sur la peine dessus dite , 
ne grevât ni molestât église nulle, ni hommes d'alise, ni que 
rien n'y fût pris ni ôté. 

Toutes ces choses avait Perrot le Bernois coutume et usage 
d'entretenir, et avait entretenues, depuis qu'il se bouta en 
France pour faire guerre es villes et chastels qu'il prenait, fût 
par force ou autrement. Mais Geoffroy Tête-Noire faisait tout 
le contraire^ car il n'avait cure où il fût pris , fût sur église ou 
ailleurs , mais qu'il en eût. 

Quand ce vint au matin , que les nouvelles en vinrent en la 
cité de Clermont en Auvergne , qui sied à une petite lieue de 
là , comment les Anglais en la nuit avaient pris et conquis la 
bonne ville de Montferrant , qui leur est si prochaine et si voi- 
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sine (1), sien turent toutes gens durement ébahis, et à bonne 
cause ; car leurs ennemis étaient trop près amassés . et n'en 
savaient que dire ni que faire; et entendirent fort à garder 
leur ville. Ces nouvelles s'épandirent en plusieurs lieux, à Ville- 
neuve sur Allier, à Thiers, à Yssoire, à Quersy, à Riom, une 
grosse ville, et, là de-lès, à Aigue-Pcrse, au cbastel de Mont- 
pensier : et tous ces pays, que je vous nomme , et toutes ces 
villes , la greigneure partie est au duc de Berry. 

Les nouvelles furent tantôt trop loin sçnes, comment les 
Anglais, Gascons et pillards , avaient pris et conquis la bonne 
ville de Montferrant en Auvergne. Tous ceux qui en ouïrent 
parler, et à qui il en touchait, s'en émerveillaient et s'en dou- 
taient ; et frémissaient les voisins pays, Auvergne, Bourbonnais , 
Forez, et jusques en Berry. Quand les nouvelles en furent venues 
à Paris, le roi et ses oncles en furent tout courroucés ; ce fut raison. 
Pour ce temps était le comte Dauphin d'Auvergne, à Paris, 
pour les besognes du pays; car il en était souverain regard et 
gardien avecques le comte d'Ermignac. Si lui vinrent à très- 
grand^déplaisance ces nouvelles ; car il lui fut avis qu'il en rece- 
vrait blâme et parole, pourtant qu'il en était ainsi advenu, et on 
le savait hors du pays. Mais l'excusance véritable et raisonnable 
qu'il avait était telle , qu'il était en traité envers eux , et sur 
cel état il tenait le pays pour assuré. Or, ces nouvelles sçues, le 
comte Dauphin se départit tantôt de Paris, pour venir vers 
Auvergne pour remédier à ses besognes; et laissa tout son état 
derrière , et chevaucha , lui et son page seulement, le chemin 
de Moulins en Bourbonnais , pour venir en Auvergne , et re- 
nouvelait tous les jours chevaux. En chevauchant en celle hâte, il 
ouït autres nouvelles à Saint- Pierre le Moustier qu'il n'avait 
ouïes en devant, lesquelles je vous dirai. 

Pierre et ses compagnons , comme nous Tapprend Froissart , pen- 
sèrent avec raison qu'ils ne pourraient défendre la ville contre toute la 
chevalerie de la conirée. Ils prirent donc la résolution de l'abandonner. 
Ils la pillèrent d'abord; puis, mettant le butin sur leurs chevaux, ils 
partirent de nuit. Ils ne s'étaient arrêtés que pendant dix-huit heures 
environ , à Montferrand. 

(1 ) Clermont et Montferrand formaient autrefois deux villea 8é)>arée9. 
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XX. 

VOYAGE DE FROISSART DANS LE MIDI DE LA FRANCE. 
fô88. 



Froissart fil uq séjour de ti^ois ans (1385, 1384, 1387) auprès de Gui 
de Chàtillon, comte de Blois, son bon et souperain maùi'ef dans les 
provinces du centre dé la France. Il parcourut alors 'le Rlaîsois et la 
Touraine, recueillant sans doute, suivant sa coutume, dans les châteaux, 
les hôtelleries^ et quelquefois sur la grand'roule, les traditions histori- 
ques et les vieilles légendes. Toutefois , il ne trouvait pas là , comme 
dans les provinces placées aux extrémités de la France , un aliroeut qui 
pût suffire à son ardente curiosité. Point ne voulais être oiseux, dit-il; 
et il se prépara pour de nouveaux voyages. Celte fois le Nord ne l'attira 
point : « Je considérai en moi-même que nulle espérance n était que 
aucuns faits (T armes se fissent es parties de Picardie et de Ftandre, 
puisque paix y était (1)..^ Il se fit donner des lettres par le comte de 
Blois,. etse dirigea vers le Midi. Il voulait voir, en son hôtel, Gaston, 
comte de Foix et de Béarn, le plus brave > le plus noble , le plus ma- 
gnifique et le plus redouté des seigneurs de son temps ; car il ne pou* 
vait mieux clteoir an monde pour être informé de toutes nouvelles (2). 

Froissart se met donc en marche. En proie à son insatiable désir de 
tout savoir, il s'adresse, en chevauchant , à ceux qui ont vu sièges ou ba- 
tailles. C'est ainsi qu'il- voyage avec un chevalier de Thôtel du comte 
de Foix, lequel, sans cesse interrogé, lui parle des faits d'armes 
dont les provinces du Midi ont éié le théâtre. Le chi-oniqueur recueille 
avidement chaque parole ; il regarde aussi avec un sentiment de vive 
curiosité les châteaux placés sur la crête des montagnes, et les pans 
noircis des murailles qui portent les traces de longs et rudes assauts. 
Quelquefois il s'arrête avec une certaine émotion et s'agenouille devant 
la croix plantée sur la tombe des chevaliers qui sont morts eu combat- 
tant : « ^ ces mots chéimes-nous droit sur la croix , et y dîmes-nous 
chacun^ pour les âmes des morts, une palenôtre , un Ave Maria, et un 
De profimdis (3). » 

Au commencement du troisième livre de ses Chroniques, Froissart a 
mêlé, avec une sorte de négligence, les descriptions et les propos de voya- 
ge, rbistoire et les vieilles légendes. Il y a beaucoup d'art dans cet ar- 
rangement. Ce désordre recherché donne à toutes les parties du récit un 
charme singulier. 

(1) Chroniques, Uv. III, chap. I. (3) Chroniques, Im lU, ch. ». 

(2) Ikidem. 

3a. 
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I. Yo)-age ; «lescriptiondu pays et i^its. — ( Chron.^ Uy. 111, ch. I, 5> 6 « 7, 9, 
10, n, «2 eus.) 

Pour savoir la vérité des lointaines besognes sams ce que j'y 
envoyasse aucune autre personne en lieu de moi , pris voie et 
adioîson raisonnable d'aller devers haut prince et redoubté sei- 
gneur, monseigneur Gaston, comte deFoix et de Béarn. Et bien 
savais que , si je pouvais venir en son hôtel et là être à loisir, 
je ne pourrais mieux cheoir' au monde pour être informé de 
toutes nouvelles ; car là sont et fréquentent volontiers tous che- 
valiers et écuyers étranges , pour la noblesse d'icelui haut 
prince. Et tout ainsi comme je rimaginai il m'en advint, et re- 
mollirai ce, et le voyage que je voulais faire, à mon très-cher 
et redoubté seigneur, monseigneur le comte de Blois , lequel me 
bailla ses lettres de familiarité adressans au comte de Foix. £t 
tant travellai et chevauchai , en quérant de tous côtés nouvelles, 
que par la grâce de Dieu , sans péril et sans dommage , je vins 
en son chastel, à Ortais, au pays de Béarn, le jour de Sainte- 
Catherine, que on compta pour lors en Tan de grâce mil trois 
cent quatre-vingt et huit. Lequel comte de Foix , si très-tôt 
comme il me vit, me fit bonne chère , et me dit en bon français 
que bien il me connaissait , et si ue m'avait oncques mais vu , 
mais plusieurs fois avait ouï parler de moi. Si me retint de son 
hôtel et tout aise , avec le bon moyen des lettres que je lui avais 
apportées, tant que il m'y plut à être; et là fus informé de la 
greigneure partie des besognes qui étaient advenues au royaume 
de Castille , au royaume de Portingal , au royaume de INavarre , 
au royaume d'Arragon et au royaume d'Angleterre , au pays de 
Bordelais et en toute la Gascogne. Et je même, quand je lui 
demandais aucune chose , il le me disait moult volontiers , et 
me disait bien que l'histoire que je avais faite et poursuivais serait 
au temps à venir plus recommandée que nulle autre. « Raison 
pourquoi, disait-il , beau maître, puis cinquante ans en ça sont 
advenus plqs de faits d'armes et de merveilles au monde qu'il n'é- 
tait trois cents ans en devant. » 

Ainsi fus-je en l'hôtel du noble comte de Foix recueilli et 
fiourri à ma plaisance. Ce était ce que je désirais à enquerre 
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toutes nouvelles touchansà ma matière : et je avais prêts à la 
main barons , clievaliers et écuyers qui m'en informaient, et le 
gentil comte de Foix aussi. Si vous voudrai éclaircir par beau 
langage tout ce dont je fus âdonc informé pour rengrosser no- 
tre matière, et pour exemplier les bons qui se.désirent à avancer 
par armes. Car si ci-dessus j'ai prologue grands faits d'armes, 
prises et assauts de villes et de châteaux , batailles adressées et 
dures rencontres, encore en trouverez-vous ensuivant grand'foi- 
son , desquelles et desquels , par la grâce de Dieu , je ferai bonne 

et juste narration 

Entre la comté de Foix et le pays deBéarn gît la comté de 
Bigorre, laquelle est tenue du roi de France , et marchist au pays 
Toulousain d'une part, et au comté de Comminges et de Béarn, 
d'autre part. En la comté de Bigorre gît le fort château de 
Lourdes (1), qui toujours s'est tenu Anglais, depuis que le pays 
de Bigorre fut rendu au roi d'Angleterr« et au prince pour la 
rédemption du roi Jean de France , par le traité de la paix qui 
fut traité à Brétigny devant Chartres, et confirmé depuis à Ca- 
lais, si comme il est contenu ci-dessus en notre histoire. 

Quand le prince de Galles fut issu hors d'Angleterre , et que 
le roi son père lui ot donné à tenir en fief et en héritage de lui 
toute la terre et la duché d'Aquitaine , où il y a deux archevê- 
chés et vingt-deux évêchés, et il fut venu à Bordeaux sur Gironde, 
et il ot pris la possession de toutes les terres , et il ot séjourné 
environ un an au pays , il et la princesse sa femme furent priés 
du comte Jean d'Ermignac que ils voulsissent venir en la comté 
de Bigorre, en la belle et bonne cité de Tarbes, pour voir et 
visiter celui pays que encore oncques mais n'avaient vu. Et 
tendait le dit comte d'Ermignac à ce que, si le prince et la prin- 
cesse étaient en Bigorre , le comte de Foix les viendrait voir et 
visiter, auquel il devait , pour cause de sa rançon , deux cent et 
cinquante mille francs. Si leur ferait prier pour lui que le dit 
comte de Foix voulsist quitter la dite somme , ou en partie , ou 
faire grâce. Tant fit le comte d'Ermignac que le prince et la 
princesse, à leur état, qui pour ce temps était grand et étoffé , 
vinrent en Bigorre et se logèrent en la cité de Tarbes. 

( I ) Prèf de Bagnères. 
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Tarbes est une belle ville et grande, étant en plaki pays et 
en beaux vignobles ; et y a ville, dté et chastel , et tout fermé 
de portes, de murs et de tours , et séparés Tun de Fautre : car 
là vient d'amont, d'entre les montagnes de Béarn et de Caste- 
loigne, la belle rivière de Lisse (1), qui queurt tout parmi Tar- 
bes , et qui le sépare ; et est la rivière aussi claire comme fon- 
taine. A cinq lieues de là sied la ville de Morlens, laquelle est 
au comte de Foix; et à Feutrée du pays de Béarn et dessous la 
montagne , à six lieues de Tarbes , la ville de Pau , qui est aussi 
au dit comte. 

Pour ce temps que le prince et la princesse étaient venus à 
Tarbes, était le comte de Foix en la ville de Pau, car il y faisait 
faire et édifier un très-beau chastel tenant à la ville, au-dessus 
sur la rivière de Gave. Sitôt comme il sçutia venue du prince et 
de la princesse qui étaient à Tarbes, il s'ordonna et les vintvoif 
en grand état , à plus de six cents chevaux , et avait soixante 
chevaliers en sa compagnie , et grand'quantité d'écuyers et de 
gentilshommes. De la venue du comte de Foix furent le prince 
et la princesse grandement réjouis, et lui firent très-bonne chère , 
et bien le valait ^ et Fhonorait la princesse très-liement et grande- 
ment. Et là étaient le comte d'Ermignac et le sire de la Breth , 
et fut le prince prié que il voulsist prier au comte de Foix que 
il quittât au comte d'Ermignac, tout ou en partie , la somme des 
florins que il lui deVait. Le prince , qui fut sage et vaillant 
homme, répondit, tout considéré , que non ferait. « Car pour 
quoi, comte d'Ermignac, vous fûtes pris par armes et par belle 
journée de bataille , et mit notre cousin , le comte de Foix , son 
corps et ses gens à Faventure contre vous ; et si la fortune fut 
bonne pour lui et contraire à vous, il n'en doit pas {ms valalr. 
Par fait semblable , monseigneur mon père, ni moi , ne sarions 
gré qui nous prierait de remettre arrière ce que nous tenon& 
par la belle aventure et la bonne fortune que nous eûmes à 
Poitiers , dont nous regracions notre seigneur. » 

Quand le comte d'Ermignac ouït ce, si fut tout confus et 
ébahi, car il avait failli à ses ententes; nonobstant ce si ne 

(I) Tarbes est silaé sur l'Adour. 
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cessa-MI paS, mais en pria la princesse; laquelle de bon cœur 
requit et pria au comte de Foix que il lui voulsist donner un 
don. « Madame, dit le comte, je suis un petit homme et un povre 
bachelier , si ne puis faire nuls grands dons ; mais le don que 
vous me demandez, si il ne vaut plus de cinquante mille francs, 
je le vous donne. » 

La princesse tirait à ce que, outrement et pleinement, le don 
que elle demandait le comte de Foix lui donnât; et le comte, qui 
sage et subtil était » et qui à ses besognes assez clair véait , et 
qui espoir de la quittance du comte d'Ermignac se doutait, son 
propos tenait et disait : « Madame , à un povre chevalier que je 
suis , qui édifie villes et chastels , le don que je vous accorde 
doit bien suffire. » Oncques la princesse n*en put autre chose 
avoir ni extraire ; et quand elle vit ce : « Comte de Foix, je vous 
demande et prie que vous fassiez grâce au comte d'Ermignac. » 
— « Madame , répondit le comte , à votre prière dois-je bien 
descendre. Je vous ai dit que le don que vous me demandez , si 
il H*est plus grand de cinquante mille francs , je le vous ac- 
corde ; et le comte d'Ermignac me doit deux cent et cinquante 
mille francs : à la vôtre requête et prière je vous en donne les 
cinquante mille. » Ainsi demeura la chose en tel état, et gagna le 
comte d'Ermignac, à la prière de la princesse d'Aquitaine, cin- 
quante mille francs. Si retourna le comte de Foix en son pays, 
quand il ot été trois jours de lès le prince et la princesse d'Aqui- 
taine. 

Je, sire Jehan Froissart, fais narration de ces besognes pour 
la cause de ce que , quand je fus en la comté de Foix et de 
Béam , je passai parmi la terre de Bigorre : si enqâis et deman- 
dai de toutes nouvelles passées , desquelles je n'étais point in- 
formé; et me fut dit que le prince de Galles et d'Aquitaine sé- 
journant à Tarbes, il lui prlnst volonté et plaisance d'aller 
voir le chastel de Lourdes, qui sied à trois lieues de là entre 
les montagnes. Quand il fut venu jusques à Lourdes , il ot bien 
avisé et imaginé la ville , le chastel et le pays , si le recommanda 
moult grandement et chèrement, tant pour la force du lieu 
comme pour ce que Lourdes sied sur frontière de plusieurs 
pays; car ceux de Lourdes peuvent courir moult avant dans le 
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royaume d'Arragon, et jusques en Gasteloigne et Barcelonne. Si 
appela tantôt le prince un chevalier de son hôtel, auquel il avait 
grand'confiance et qui loyaument Tavait servi ; et ce chevalier 
était nommé messire Piètre Ërnault, du pays de Béarn, appert 
homme d'armes durement y et cousin au comte de Foix : « Mes- 
sire Piètre, dit le prince, à ma venue en^ce.pays je vous institue 
et fais cbastelain et capitaine de Lourdes et regard du pays de 
Bigorre. Or, regardez tellement ce cbastel que vous en puissiez 
rendre bon compte à monseigneur de père et à moi. » — « Mon- 
seigneur, dit le chevalier, volontiers. » Là lui en fit-il foi et 
hommage , et le prince Ten mit en possession. 

Or, devez-vous savoir que, quand la guerre se renouvela entre 
le roi deFrance et le roi d' Angleterre (1), si comme il est ci-dessus 
contenu en celle histoire , ainsi comme le comte Guy de Saint- 
Pol el messire Hue de Cbastillon, maître des arbalétriers, pour 
le temps, de tout le royaume de France, assiégèrent et prin- 
drent de fait la ville d'Abbeville et tout le pays de Ponthieu , 
deux grands barons de Bigorre , lesquels sont ou étaient nom- 
més messire Monnant de Barbasan et le sire d'Anchin , se tour- 
nèrent Français et se saisirent aussi en celle saison de la cité , 
de la ville et du cbastel de Tarbes , caV ils étaient faiblement 
gardés pour le^roi d'Angleterre. Or, demeura le cbastel de Lour- 
des à messire Piètre Ërnault de Béarn, lequel ne Teût rendu 
pour nul avoir, mais fit tantôt grande guerre et forte à rencon- 
tre du royaume de France , et manda au pays de Béarn et en la 
haute Gascogne grand'foison de compagnons aventureux pour 
aider à faire la guerre , et se boutèrent là-dedans moult d'ap- 
pertes^pens^aw^ armes; et étaient six capitaines avecques lui; et 
avait bien chacun cinquante lances , ou plus, dessous lui. Tout 
premier son frère , Jean de Béarn , un moult appert écuyer, 
Pierre d'Ane hin de Bigorre, frère germain au seigneur d'Anchin. 
C(ls ne se vouldrent oncques tourner Français : Ëmauldon de 
Sainte-Colombe, Ernauidon de Rostem, le Mongat de Saint- 
Bfisile et le bourg de Carnillac. 

Ces capitaines ai firent en Bigorre, en Toulousain , en Carcas- 

(!) Ï369. 
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sonnais et en Albigeois plusieurs courses et envahies ; car sitdl 
comme ils étaient hors de Lourdes , ils se trouvaient en terre 
d^ennemis , et se croisaient en courant et chevauchant le pays , 
et se mettaient, telle fois était , à l'aventure pour gagner, trente 
lieues de leur fort. £n allant ils ne prenaient rien , mais au 
retour rien ne leur échappait; et ramenaient, telle fois était, si 
grand'foison de bétail et tant de prisonniers que ils ne les sa- 
vaient où loger; et rançonnaient tout le pays, excepté la terré 
au comte de Foix ; mais en celle ils n'osassent pas prendre une 
poule sans payer, ni sur homme qui fût au comte de Foix ni qui 
eût son sauf conduit; car s'ils l'eussent courroucé, ils n'eussent 
point duré. 

Cils compagnons de Lourdes avaient trop beau courir et che- 
vaucher où il leur plaisait. 

Assez près delà, si comme je vous ai dit, sied la ville de 
Tarbes que ils tenaient en grand doute , et tinrent tant que ils 
se mirent en pactis à eux. En revenant de Tarbes à leur fort , 
sied un grand village et une bonne abbaye , où ils firent moult de 
maux , que on appela Guiors ; mais ils se mirent en pactis à 
eux. D'autre part , sur la rivière de Lisse , sied une grosse ville 
fermée qu'on appelle Bagnières. Ceux d'ioelle ville avaient 
trop fort temps , car ils étaient hériés et guerroyés de ceux de 
Lourdes et de ceux de Mauvoisin, qui leur étaient encore plus 
prochains. 

Cil chastel de Mauvoisui sied sur une montagne , et dessous 
queurt la rivière de Lisse , qui vient férir à une bonne ville fer- 
mée qui est moult près de là, que on appelle Toumay. Les 
gens de Toumay avaient tous le très-pas de ceux de Lourdes et 
de ceux de Mauvoisin. 

A celle ville de Tournay ne faisaient-ils nul mal ni nul dom- 
mage, pourtant que ils avaient là leur retour et leur passage ; et 
aussi les gens de la ville avaient bon marché de leur pillage , et 
si savaient moult bien dissimuler avecques eux. Faire leur con- 
venait si ils voulaient vivre , car ils n'étaient aidés ni confor- 
tés denullui. Le capitaine de Mauvoisin était Gascon , et avait 
nom Raymonnet de l'Espée, appert homme d'armes dure- 
ment. Et vous dis que ceux de Lourdes et de Mauvoisin rail- 



y Google 



396 CHBONIQUES 

^nnaient autant bien les marchands du royaume d* Aragon et 
de Casteloigne, comme ils faisaient les Français, si ils n'étaient 
à pactis à eux , ou autrement ils n'en épargnaient nul. 

£n ce temps que je empris à £sure mon chemin et de aller 
devers le comte de Foix , pourtant que je ressoignais la diver- 
sité du pays où je n'avais oneques été ni entré , quand je me fus 
parti de Carcassonne, je laissai le chemin de Toulouse à la bonne 
main , et pris le chemin à la main senestre , et vins à Mont- 
Roial et puis à Fougens , et puis à Bellepuic , la première ville 
fermée de la comté de Foix , et de là à Masères, et puis au 
chastel de Savredun, et puis arrivai à la belle et bonne cité de 
Pammiers, laquelle est toute au comte de Foix; et là m'arrê- 
tai pour attendre compagnie qui aUât au pays de Béarn, où le 
dit comte se tenait. 

Quand j'eus séjourné en la cité de Pammiers trois jours , 
laquelle cité est moult déduisant y car elle sied en beaux vigno- 
bles et bons et à grand' planté, et environnée d'une belle rivière 
claire et large assez, que on appelle la Liège (1), en ce séjour me 
vint d'aventure un chevalier de l'hôtel du comte de Foix qui 
retournait d'Avignon, lequel s'appelait messire Espaing de 
Lyon, vaillant homme et sage et beau chevalier, et pouvait 
lors être en l'âge de cinquante ans. Je me mis en sa compa- 
gnie ; il en ot grand'joie , pour savoir par moi des besognes de 
France ; et fûmes dix jours sur le chemin , ainçois que nous vins- 
sions à Ortais. En chevauchant, le gentilhomme et beau cheva- 
lier , puis que il avait dit au matin ses oraisons , janglait le plus 
du jour à moi en demandant nouvelles ; et aussi quand je lui en 
demandais il m'en répondait. 

Au départir de la cité de Pammiers , nous passâmes le mont 
de Cosse, qui est moult travailleux et malaisé à monter; et pas- 
sâmes de lès la ville et diastel de Ortingas , qui est tenue du 
roi de France, et pomt n'y entrâmes, mais venismes dîner à un 
chastel du comte de Foix, qui est demi-lieue par delà, que 
on appelle Cariât, et sied haut sur une montagne. Après dîner , 
le chevalier me dit : « Chevauchons ensemble tout souef ; nous 

<l) L'Arirge, 
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ifavons que deux lieues de ce pays , qui valent bien trois de 
France, jusques à notre gîte. » Je répondis ; « Je le vueil. * 
Or dit le chevalier : « Messire Jean , nous avons huy passé 
devant le chastel de Ortingas, qui porta, le terme de cinq ans 
que Pierre d^Anchin le tint, car il Fembla et échella (dommage 
fut au royaume de France ! ) , soixante mille francs. » ^ « £t 
comment Feut-il, » disje au chevalier? « Je le vous dirai, 
dit-il : le jour de la Notre-Dame en mi-août, à une foiré en 
celle ville, où tout le pays se rescousse et y a moult de marchan- 
dises. Pour un jour Pierre d'Anchin et sa charge de compa^ 
gnons qui se tenaient à Lourdes avaient jeté leur avis dès long- 
temps à prendre celle ville et le chastel , et n'y savaient com- 
ment ad venir. Toutefois, ils avaient deux de leurs varlets, simples 
hommes par semblance, envoyés très le may à Taventure pour 
trouver service et maître en la ville ; et le trouvèrent tous deux, 
et furent retenus. Et étaient ces deux varle*^s de trop beau 
service pleins envers leurs maîtres ; et allaient hors et ens beso- 
gner et marchander, ni on n^avait nul soupçon d'eux. Advint que 
ce jour de la mi-août il y avait grand'foison de marchands 
étrangers de Foix, de Béarn , de France, en celle ville ; et vous 
savez que marchands > quand ils se trouvent ensemble et ils ne 
se sont vus de grand temps , boivent par usage largement et 
longuement, pour entre eux faire bonne compagnie. Donc il 
advint que es hôtels des maîtres, où ces deux varlets demeu- 
raient , il y en avait grand'foison ; et là buvaient et se triaient 
tout aises, et les seigneurs de l'hôtel et leurs femmes avec eux. 
Sur le point de mie nuit , Pierre d'Anchin et sa route vinrent 
devant Ortingas, et demeurèrent derrière, en un bois, eux et leurs 
chevaux, où nous avons passé, et envoyèrent six varlets et 
deux échelles pour assaillir et écheller la ville. Et passèrent 
cils varlets outre les fossés où on leur avait enseigné, au moins 
parfond , et vinrent aux murs , et là dressèrent leurs échelles : 
et là étaient les deux varlets dessus dits qui leur aidaient^ entre- 
mentes que leurs maîtres séaient à table et les aidaient tous à 
passer; et se mirent en telle aventure que l'un des varlets de 
l'hôtel amena c^s six varlets à la porte ; et lâ*avait deux hom- 
mes qui gardaient les clefs. Cil varlet dit à ces six compagnons : 

PB0IS8ABT. 34 
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« I^ei-vous ei cois et ne vous avancez, jusques à tant que je 
sifflerai : je ferai à ces gardes ouvrir Thuis de leur garde. Ils 
ont les dd^s de la porte , je le sais bien. Si tôt que je leiir aurai 
fait ouvrir Thuis de leur garde, je sifflerai ; si saillez avant et les 
oociez t je^connais bien les clefs , car je ai aidé à garder plus de 
sept fois la porte avecques mon mattre. » Tout ainsi comme il 
le divisa ils le fireût « et se mucèreut et catirent ; et cil s'en vint à 
Thuis de la garde, et ouït et trouva que cils veillaient et buvaient; 
il les appela par leurs noms , car bien les connaissait , et leur 
dit : « Ouvrez Fhuis , je vous apporte du. très bon- vin , meilleur 
que vous n'avez point , que mon maître vous envoie , afin que 
vous fassiez meilleur guet. Cils qui connaissaient assez le varlet, 
et qui cuidaient que il dît vérité , ouvrirent Fhuis de la garde , et 
il sifflia , et les six varlets saillirent tantôt avant et se boutèrent 
eu rhuis , ni oncques les gardes n'eurent loisir de reciorre 
Fhuis, comment que ce fdt. Là furent-ils attrapés et occis si coie- 
ment que on n'en sçut rien. Lors prirent-ils les clefs , et vin- 
rent à la porte et l'ouvrirent , et avalèrent le pont si doucernent 
que oncques personne ne sçut rien. Adonc sonnèrent un cor 
un Son tant seulement, et cils qui étaient en Fembûchc l'enten- 
dirent tantôt. Si montèrent sur leurs chevaux , et vinrent 
frappant de l'éperon, et se mirent sur le pont, et entrèrent en 
la ville, et prindrent tous les hommes de la ville en séant h table, 
ou en leurs lits. Ainsi fut Ortingas prise de Pierre d'Anchin de 
Bigorre et de ses compagnons qui étaient issus de Lourdes (1). » 
Ad(mc demandai-je au chevalier : « Et comment eurent-ils le 
chastel ?» -^ « Je le vous dirai , dit messire Espaing de Lyon. 
A celle heure que la ville de Ortingas fut prise, était à sa ntiale 
aventure le chastelain^ la ville, et soupait avecques marchands 
de GarcassOnne, si que il fut là pris ; et à lendemain au matin , 
à heure de tierce , Pierre d'Anchin le fit amener devant le chas- 
tel où sa femme ^ses enfants étaient, et là l'épouvanta de lui 
faire couper la tête ; et fit traiter devers la femme du chastelain 
que si on lui voulait r^Mlre le chastel , il lui rendrait quitte et 
délivré son mari , et les lairait paisiblement partir et tout le 

, tl) Vers 1366. 
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leur sans nul dommage. la chastdaiae, qui se véait, pour Ta- 
mour de ce, en mauvais état et dur parti, et qui ne pouvait pas 
faire une guerre à part li, pour ravoir son mari et pour eschever 
plus grand dommage , rendit le chastel. £t le chastelain et sa 
femme et leurs enfants, et tout ce qui leur était, se partirent et 
s'en allèrent à Pammiers; encore y sont-ils. Ainsi ot Pierre 
d'Anchin la ville et le chastel d*Ortingas. £t vous dis que , à 
riieure qu'il y entra, lui et ses compagnons y gagnèrent soixante 
mille francs , que en marchandises que ils trouvèrent , que en 
bons prisonniers de France ; mais tous ceux qui étaient de la 
comté de Foix ou de Béarn ils délivrèrent eux et le leur, et 
sans dommage , et tint depuis Pierre d'Anchin Ortin^s bien 
cinq ans; et couraient, il et ses gens, bien souvent jusques aux 
portes de Carcassonne, où il y a d'illec seize grands lieues; et 
endommagèrent moult le pays, tant par les rançons des villes 
qui se rachetaient, comme par pillage qu'ils faisaient sur les 
champs et sur le pays. 

« Ëntrementes que Pierre d'Anchin se tenait en la garnison 
d'Ortingas , s'aventurèrent une nuit aucuns de ses compagnons 
qui désiraient à gagner, et si en vinrent au chastel de Paillier, 
qui est à une lieue d'illeo, dont messire Raimond de Paillier, un 
dievaUer de ce pays , français, est seigneur ; et firent si bien 
aller leur emprise , combien que autrefois s'y étaient essayés , 
mais ne l'avaient pu prendre , que à celle heure ils Técliellèrent 
et le prindrent. Et furent pris le chevalier, la dame et les enfants 
dedans leurs lits ; et tinrent depuis le chastel , et laissèrent la 
dame et les enfants aller; mais ils gardèrent eni4ron quatre 
mois le chevalier dedans son chastel, tant qu'il ot payé mille 
francs pour sa rançon; et, iinablement, quand ils orrent assez' 
tourmenté et guerroyé le pays , ils vendirent ces deux chas- 
teaux Ortingas et le Paillier à ceux du pays , et en eurent huit 
mille francs; puis retournèrent à Lourdes, leur principale man- 
sion. 

« En tels faits et aventures se mettaient tous les jours les 
compagnons de Lourdes. Si advint encore en ce temps que un 
Gascon , appert homme d'armes , appelé le Mongat de Saint- 
Basile, se partit de Lourdes lui trentième, et s'en vint che- 
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vaucher à l'aventure en Toulousain et en Albigeois. Si cnida 
bien écheller un cbastel appelé Penne, en Albigeois. Mais pour 
ce qu'il faillit, il fit à la porte esearmoucber , et là ot plusieurs 
appertises d'armes. A celle propre heure chevauchait sur le pays 
le sénéchal de Toulouse, maître Hugues de Froideville, à 
soixante lances , et chéy d'aventure à Penne , entrementes que 
l'escarmouche se tenait. Tantôt il mit pied à terre et ses gens 
aussi , et vinrent aux barrières où on se combattait. Adouc se 
fut volontiers le Mongat parti si il eût pu, mais il n» pouvait. 
Là, se combattit-il moult vaillamment, main à main, au cheva- 
lier , et fit plusieurs appertises d'armes , et navra en deux ou 
trois liéiix le chevalier. Mais finabiement il fut pris , car la 
force n'était, pas sienne , et ses gens aussi morts ou pris. Petit 
se sauvèrent. Si fut amené le Mongat à Toulouse , et le voulaient 
lors le commun de la ville occire es mains du sénéchal. A 
grand'peine le put-il sauver et mettre au cbastel , tant était-il 
fort haï à Toulouse. Si bien lui chéy et advint que le duc de 
Berry vint à Toulouse. Il eût tant d'amis sur le chemin , que le 
duc le fit délivrer , parmi mille firancs que le sénéchal en eut 
pour sa rançon. 

« Quand le Mongat se vit délivré et il fut retourné à Lour- 
des , pour ce ne cessa^-il pas à faire ses emprises ; et se partit 
une fois de Lourdes, lui cinquième, sans armure, en habit 
d'abbé, et menait trois moines. Et lui et les moines avaient 
couronnes rèses ; et ne cuida jamais nul , si il les vit , que 
ce ne fussent droits moines , car trop bien en avaient l'habit et 
la contenance. En cel état il vint à Montpellier et descendit à 
l'hôtel, à l'Ange. Et dît que c'était un abbé de la haute Gasoo- 
gne qui s'en allaita Paris pour besogner. 11 s'accointa d'un riche 
homme de Montpellier, qui se nommait sire Berengier Oste, 
lequel avait aussi affaire à Paris pour ses besognes. Cil abbé 
dit que il le mènerait à ses frais et dépens. Cil fut tout lie quand 
il aurait ses frais quittes. Et se mit en chemin avec le Mongat, 
lui seulement et un varlet. Ils n'eurent pas éloigné Montpellier 
trois lieues, quand le Mongat le prit, et l'amena par voies 
torses et oblique^ et par chemins perdus , et fit tant que il le 
tint en la garnison de Lourdes; et depuis le rançonna-t-il , et 
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en ot cinq ntiille francs. » — « Sainte Marie ! sire , dis-je lors au 
chevalier, cil Mongat était-il appert homme d*armes? » — 
« Oil , voir , dit- il , et par armes mourut-il , et sur une place où 
nous passerons dedans trois jours , au pas qu*on dit au Lare en 
Bigorre, dessous une ville que on dit la Ghiviat. * — « Et je le 
vous ramenteverai , dis-je au chevalier, quand nous serons 
venus jusques à là. » 

Ainsi chevauchâmes-nous jnsques à Montesquieu . une bonne 
ville fermée au comté de Foix, que les Hermiuages (1) et les La- 
brissiens (2) prindrentetemblèrent unefois ; mais ils ne la tinrent 
que trois jours. 

Au matin, nous nous partîmes de Montesquieu et chevauchâ- 
mes vers Palamiùinch , une bonne ville fermée séant sur la 
Garonne, qui est au comte de Foix. Quand nous fûmes venus 
moult près de là, nous cuidâmes passer au pont sur la Garonne 
pour entrer en la ville; mais nous ne pûmes, car le jour devant 
il avait ouniement plu es montagnes de Casteloigne et d'Arra- 
•gon, par quoi une autre rivière qui vient de celui pays, qui 
s' appelle le Salas , était tant crue , avec ce que elle court roide- 
ment, que elle avait mené aval la Garonne et rompu une arche 
du pont qui est tout de bois; pourquoi il nous convint retour- 
ner à Montesquieu et dîner , et là être tout le jour. 

A lendemain le chevalier eut conseil que il passerait au-devant 
de la ville de Cassères à bateaux la rivière. Si chevauchâmes 
celle part, et vînmes sur le rivage, et fîmes tant que nous et 
nos chevaux fûmes outre; et vous dis que nous traversâmes la 
rivière de Garonne à grand*peine et en grand péril , car leba* 
teau n*était pas trop grand où nous passâmes, car il n'y pouvait 
entrer que deux chevaux au coup, et ceux qui les tenaient et les 
hommes qui le batel gouvernaient. Quand nous fûmes outre , 
nous chéimes à Cassères , et demeurâmes là tout le jour ; et 
entrementes que les varlets appareillaient le souper , messire 
Espaing de Lyon me dit : « Messire Jean , allons voir la ville. » 
— « Sire , dis-je, je le vueil. » Nous passâmes au long de la 
ville , et vînmes à une porte qui sied devers Palamininch , et 

(I) Les Armagnacs. (3) Les partisans d'A)bret. 

3i. 



y Google 



402 CHBaRIQUBS 

passâmes, et outre vinoaes sur les fossés. Le chevalier me 
montra un pan de mur de la ville, et me dit : « Véez-vous ce 
mur illec? » — « Oil , sire, dis^je; pourquoi le dites- vous? » 
— « Je le dis pourtant, dit le cheTalier, que vous véez bien que 
il est plus neuf que4es autres. » — * C'est vérité, » répondis- 
je. « Or, dit-il> je le vous conterai, par quelle incideoce ce fut, 
et quelle chose , il y a environ dix ans , il en advint. Autre» 
fois vous avez bien ouï parler de la guerre du comte 4*Ërmignac 
et du comtB de Foix, et comment, pour le pays de Béarn que le 
comte de Foix tient, le comte d'Ërmignac Ta guerroyé et encore 
guerroyé, combien que maintenant il se repose; mais c'est 
pour les trieuves qu'ils ont enseml»le. Et vous dis que les Her- 
minages ni les Lièrissiens n'y ont rien gagné, mais perdu par 
trop de fois trop grossement ; car par une nuit de Saint-Nicolas, eu 
hiver, l'an mil trois cent soixante-deux , le comte de Foix prit, 
assez près du Mont-Marsan , le comte d'Ërmignac , le tayon de 
cestui ^ le seigneur de la Breth son nevei^ et tous les nobles 
qui ce jour avecques eux étaient ; et les amena à Ortais, et encore 
en la comté de Foix en la tour du chaste! d'Ortais; et en reçut 
pour dix fois cent mille francs, seulement de cette prise-là. 
Or, advint depuis que le père du comte d'Ermignac qui à pré- 
sent est, qui s'appelait messire Jean d'Ermignac , mit une che- 
vauchée une fois sus de ses gens, et s'en vint prendre etécheller 
cette ville de Cassères; et y furent bien deux cents hommes 
d'armes, et montraient que ils la voulaient tenir de puissance. 
Les nouvelle» vinrent lors au comte de Foix , qui se tenait à 
Pau, comment les Herminages et les Labrissiens avaient pris 
sa ville de Cassères. Il , qui est sage chevalier et vaillant et 
conforté en toutes ses besognes , appela tantôt deux frères* bâ- 
tards qu'il a à chevaliers, messire Ernaolt Guillaume et messire 
Pierre de Béarn , et leur dit : « Chevauchez tantôt devers Cas- 
sères , je vous envolerai gens de tous lès , et dedans trois jours 
je serai là avecques vous; et gardez bien que nul ne se parte 
de la ville qu'il ne soit combattu , car vous serez forts assez; 
et vous venus devant Cassères , à force de gens du pays, faites 
là apporter et acharrier bûches en grand'planté et mettre contre 
les portes , et flcher et enter au dehors , et puis ouvrer et char- 
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penter au-devant bonnes grosses bailles , car je vueil que tous 
ceux qui sont là-dedans j soient tellemeiH enclos que jamais 
paries portes en saillent ; je leur ferai prendra autre chemin. » 

« Les deux chevaliers fir^it son commandement , et s'en vin- 
rent à Palamininch ; et toutes gens d'armes de Béarn les suivaient 
et allaient avec eux. Ils s'en vinrent devant cette ville de Cassé- 
res, et s'y logèrent. Ceux qui dedans étaient n'en firent compte ; 
mais ils ne se donnèrent de garde, quand ils furent tellement 
enclos que par les portes ils ne pouvaient issir ni s^lir. Au troi- 
sième jour, le comte de Foix vint, accompagné de bien cinq 
cents hommes d'armes ; et sitôt comme il y fut venu , il fit faire 
bailles tout autour de celle ville, et aussi bailles entour son Qst, 
par quoi de nœt on ne leur pût porter dommage. £n cel état et 
sans assaillir tinMl ses ennemis plus de quinze jours ; et eurent 
lihdedans Cassures très-grand'defùtute de vivres; des vins avaient- 
ils assez; et ne pouvai^t issir ni partir fors que par la rivière de 
Garonne, et si ils s'y boutaient , ils étaient perdus davantage. 

« Qu«id messire Jean d'Ermignao et messire Bernard de la 
Breth , et les chevaliers de leur côté qui là étaient , se virent en 
ee parti , si ne furent pas assurés de leurs vies, car ils sentaient 
le comte de Foix à trop cruel. Si eurent conseil que ils feraient 
traiter devers lui, et que mieux leur valait à être ses pri- 
sonniers que là mourir, honteusement par famine. X^e comte de 
Foix entendit à ces traités , parmi ce qu'il leur fît dire que jà par 
porte qui fût en la ville ils ne sauldraient, mais leur ferait-on 
faire un pertuis au mur, et un et un, en purs leurs habits, ils 
istraient. 11 convint que ils [vissent ce parti, autrement ils ne pou- 
vaient finer . Ainçois que leeomte de Foix s'en fût déporté, fussent-* 
ils là'dedans tous morts. 

(i On leur fit faire un pertuis au mur qui ne fut pas très-grand, 
par lequelyun et un, ils issaient ; et là était sur le chemin le comte 
de Foix armé, et toutes ses gens, et en ordonnance de bataille. Et 
ainsi que cils issaient, ils trouvaient qui les recueillaitet amenait 
de vers le comte. Là, les départit leeomte en plusieurs lieux, etle& 
envoya en plusieurschastelleuies et sénéchaussées; et ses cousins 
messire Jean d'Ërmignac et messire Bernard de la Breth , messire 
Manant de Barbasan, messire Raimond deBenac, messireBenedict 
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de la Cornitle, et environ eux vingt des plus notables, illes emmena 
avecques lui en Ortais, et en ot; ainçois qu,*ils lui échappassent, 
^nt mille francs deux fois. Par telle manière que je vous dis, 
beau maître» fut ce mur que vous véez dépecé pour ceux d'£r- 
mignae et delà Breth, et depuis fut-il refait et réparé. » 

A ces mots retournâmes-nous à rhôtei, et trouvâmes le souper 
tout prêt, et passâmes la nuit ; et au lendemain nous nous mîmes 
à cheval et chevauchâmes tout contremont la Garonne, et passa* 
mes parmi Piilamininch, et puis entrâmes en la terre le comte 
de Comminges et d'Ermrgnac,aulès devers nous. Et d'autre part 
la Garonne , si est terre au comte de Foix. 
' En chevauchant notre chemin , me montra le chevalier une 
ville qui est assez forte et bonne par semblant, qui s'appelle Mar- 
ceros le Grôussac , laquelle est au comte de (Comminges. Et 
d'autre part la rivière, sur les montagnes, me montira-t-il deux 
ehastelsqui sont au comtede Foix, dont Tun s'appelle Montmirail 
et l'autre Montclar. En chevauchant ejitre ces villes et ces chastels, 
selon la rivière de (raronne, en une moult belle prairie, me dit le 
chevalier : « Ha ! messire Jean,]e9ici vtt, plusieurs fois, debomies 
escarmouches et de durs et de bons rencontres de Foissois(l) et de 
Herminages; car il n'y avait ville nichastel qui ne fussent pour- 
vus et garnis de gens d'armes ; et là couraient et chassaient l'un 
sur l'autre, et là dessous vous en véez les masures. Si firent 
les Herminages à rencontre de ces deux chastels une bastide, 
et la gardaient soixante hommes d'armes ; et faisaient moult de 
maux par deçà la rivière en la terre du comte de Foix; mais je 
vous dirai comment il leur en prit. Le comte de Foix y envoya 
uue nuit son frère, messire Pierre de Béarn, atout deux cents 
lances, et amenaient en leur compagnie bien quatre cents vilains, 
tous chargés de fagots. Si appuyèrent «es fagots contre celle 
bastide , et encore grand'foison de bois que ils coupèrent en ces 
haies et en ces buissons , et puis boutèrent le feu dedans. Si ar- 
(dirent la bastide et tous ceux qui dedans étaient , sans nul preu- 
xire à merci : oncques depuis nul ne s'y osa ramasser. » 

En telles paroles et devises nous chevauchâmes tout le jour. 

(1) Les vassaux d« comte de Foix^. 
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contremont la rivière de Garonne , et véy d'une et d'autre part 
la rivière plusieurs beaux cbastels et forteresses. Tous ceux qui 
étaient par delà , à la main senestre , étaient pour le comte de 
Foix , et cils de par çà devers nous étaient pour le comte d'Er- 
mignac. Et passâmes à Mont-Pezat, un très-beau cbastel et très- 
fort pour le comte d'Ermignac, séant haut sur une roche , et 
dessous est le cbemin et la ville. Au dehors de la ville, le trait 
d'une arbalète , à un pas que on dit à la Garde^ est une tour sur 
le chemin , entre la roche et la rivière , et dessous celle tour, sur 
le passage, a une porte de fer coulisse; et pourraient six per- 
sonnes garder ce passa e contre tout le monde , car ils n'y peu- 
vent que deux chevaucher de front pour les roches et la rivière. 
Adonc dis-je au chevalier : « Sire, véez-ci un fort passage et une 
forte entrée de pays.» — « C'est voir, répondit le chevalier; 
et combien que l'entrée soit forte, toutefois le comte de Foix -la 
conquit une fois , et passèrent lui et ses gens tous par-ci , et vin- 
rent à Palaminipch et à l^îîontesquieu, et jusques à la cité de Pam- 
miers. Si était le passage assez bien gardé; mais archers d'An- 
gleterre qu'il avait en sa compagnie lui aidèrent grandement son 
fait à faire, et le grand désir aussi qu'il avait de passer tout ou- 
tre pour venir en la marche de Pammiers. Or, chevauchez de lès 
moi, et je vous dirai quelle chose il y fit adonc. » Lors chevau- 
chai-jc de lès messire EspaingdeLyon, et il me commença à faire 
sa narration. 

« Le comte d'Ermignac et le sire de la Breth,ce dit le cheva- 
lier , atout bien cinq cents hommes d'armes, s'en vinrent en la 
comté de Foix et en la marche de Pammiers ; et fut droitement 
à l'entrée d'août que on doit recueillir les biens aux champs et 
que les raisins mûrissent , et par celle saison il en y avait 
grand'abondance au pays dessus dit. Messire Jean d'Ermignac 
et ses gens se logèrent adonc devant la ville et le chastel de Sa- 
vredun, aune petite lieue de la cité de Pammiers, et là livrèrent- 
ils assaut; et mandèrent à ceux de Pammiers que si ils ne ra- 
chetaient leurs blés et leurs vignes, ils arderaient et détruiraient 
tout. Ceux de Pammiers se doutèrent , car le comte , leur sire , 
leur était trop loin; il était en Béarn, et eurent conseil d eux 
racheter, et se rachetèrent à six mille francs; mais ils prindrent 
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quinze jours de terme , lesquels on leur donna. Le eomie de 
Foix fut informé de toute celle affaire, et comme on rançon- 
nait ses sujets. Sise hâta au plus qu'il put, et manda gens 
de tous côtés, tant que il en eut assez, ~et s'en vint au férir 
d'éperons devers Pammiers , et passa au Pas de la Garde à 
celie porte coulisse de fer, et la conquit, et s'en vint bouter en la 
cité de Pammiers. Et gens lui venaient de tous lès ; et avait adonc 
largement douze cents lances, et fut venu sans faute combattre 
messire Jeand'Ërmiguac et ses gens, si ils l'eussent attendu; mais . 
ils se partirent et se retraïrent, et rentrèrent en la comté de Com- . 
mioges, et point n'emportèrent l'argent de ceux de Pammiers, 
car ils n'eurent pas loisir de l'attendre. Mais, pour ce, ne le quitta 
pas le comte de Foix à ses gens, mais dit que il l'auraitetqu'ill'a- 
vait gagné, t|uand il était venu tenir la journée et bouter hors du 
pays ses ennemis. Si l'eut et en paya ses gens d'armes, et là se 
tint tant que les besognes des bonnes gens furent faites et que 
ils eurent recueilli et vendangé, et le leur mis assur. » — « Par 
ma foi , dis-je au chevalier, je vous ai ouï volontiers. » 

£n ce. moment nous passâmes de lès un chastel qui s'appelle 
la Bretice , et puis un autre chastel que on dit Bacelles , et tout , 
en la comté de Comminges. En chevauchant, je regardai, et vis 
par delà la rivière un très-bel chastel et grand, et bonne ville par 
apparence. Je demandai au chevalier comment ce chastel était 
nommé. Il me dit que on l'appelait Montespain : « E; estihun 
cousin du comte de Foix qui porte les vaches en armoiries , 
que on dit messire Roger d'Espaigne. Cest un grsQid baron et 
grand terrien en ce pays-ci et en Toulousain, et est pour le pré- 
sent sénéchal de Carcassonne. » Lors demandai-je à messhre 
Espaing de Lyon : « Et cil messire Roger d'Espaigne, quelle 
chose était-il à messire Charles d'Espaigne qui fut connétable 
de France.^ » Donc me répondit le chevalier , et me dit : « Ce 
n'est point de ces Ëspaignols-là ; car cil messire Louis d'Espai- 
gne et ce messire Charles, de qui vous parlez, vinrent du royaume 
d'Espaigne et de France de par leur mère, et furent cousins 
germains au roi Alphonse d'Espaigne. Et servis de ma jeunesse 
messire Louis d'Espaigne es guerre de Bretagne; car il fut tou- 
jours pour la partie à Saint-Charles de Blois, contre le comte 
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de Monlfort. » Atant laissâmes-nous à parler de celle matière , 
et vînmes ce jour à SaintGoussens , une bonne ville du comté 
de Foix , et à lendemain vînmes-nous dîner à Mont-Roïal de 
Rivière, une bonne ville et forte, laquelle est du roi de France 
et de messire Roger d'Espaigne. Après dîner nous montâmes à 
cheval et partîmes , et prîmes le chemin de Lourdes et de Mau- 
voisin, et chevauchâmes parmi de^ landes ()ui durent en al- 
lant devers Toulouse bien quinze lieUeS^ et appelle-t-on ces 
landes Landes-Bourg ; et y a moult de périlleux passages pour 
gens qui seraient avisés. 

Emmi les Landes-BoiUrg sied le chastel de Lamesen , qui est 
au comte de Foix, et une grosse lieue en sus la ville de Tournay, 
dessous Mauvoisin, lequel chastel le chevalier me montra' et 
me dit : « Velà Mauvoisin ! Avez-vous point en votre histoire , 
dont vous m'avez parlé, comment le duc d'Anjou, du temps 
qu'il fut en ce pays et que il alla devant Lourdes, y mit le si^e 
et le conquit, et le chastel de Trigalet sur la rivière que nous 
véons ci-devant nous, qui est au seigneur de la Barre ?» Je pen- 
sai un petit, et puis dls-je : « Je crois que je n'en ai rien et que 
je n'en fus oncques informé;. si vous prie que vous m'en recor- 
dez la matière, et je y entendrai volontiers. Maïs dites-moi, avant 
que je n'oublie , que la rivière de Gai^onne est devenue, car je 
ne la vois plus. » — « Vous dites voir, dit le chevalier; elle se 
perd entre ces montagnes , et naît et vient d'une fontaine à trois 
lieues de ci , ainsi que on voudrait aller en Casteloigne , dessous 
un chastel que on dit de Saint-Béat, le derrain chastel du 
royaume de France es frontières de par deçà, sur les bandes du 
royaume d'Aragon; et en est sire et chastelain pour le présent, 
et de toute la terre la environ, un grand écuyer qui s'appelle Er- 
nauton , et est bourg d'Espaigne et cousin germain à messire 
Roger d'Espaigne. Si vous le véyiez, vous diriez bien : Cil homme- 
ci a bien façon et ordonnance d'être droit homme d'armes. Et 
a cil bourg d'Espaigne plus porté de contraire et de dommage à 
ceux de Lourdes que tous les chevaliers et écuyets de ce pays 
n'aient ; et vous dis que le comte de Foix l'aime bien , car c'est 
son compagnon en armes. Je vouslairai à parler de lui; espoir 
à ce Noël le verrez- vous en l'hôtel du comte de Foix.... » 
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A ces paroles vînmes-^nous à la ville de Tournay, où notre gîte 
s'adonnait. Si cessa le chevalier à faire son conte, et aussi je ne 
lui enquis plus avant , car bien savais là où il Pavait laissé et 
que bien y pouvais recouvrer, car nous devions encore chevaucher 
ensemble; et fûmes ce soir logés à Thôtel, à TËtoile, et là tenus 
tout aises. 

Quand ce vint sur le jsouper, le chastelain de Mauvoisin , qui 
s'appelait messire Raymond des Landes, nous vint voir et souper 
avecques nous; et fit apporter en sa compagnie quatre flacons 
pleins de blanc vin , aussi bon que j'en avais point bu sur le che- 
min. Si parlèrent ces deux chevaliers largement ensemble; et 
tout tard messire Raymond partit, et retourna arrière en son 
chastel de Mauvoisin. Quand ce vint au matin, nous montâmes 
es chevaux et partîmes de Tournay, et passâmes à gué la ri- 
vière de Lèse, et chevauchâmes vers la cité de Tarbes , et en- 
trâmes en Bigorre, et laissâmes le chemin de Lourdes et de 
Bagnières et le chastel de Montgaillard à sénestre, et nous 
adressâmes vers un village que on dit an pays le Civitat, et le 
côtoyâmes , et vînmes dans un bois en la terre du seigneur de 
Barbasan, et assez près d'un chastel que on dit Marcheras, à 
l'entrée de Pas de Larre, et tant que le chevalier me dit : 
« Messire Jean , veez-ci le Pas au Larre. » Adonc avisai-je et 
regardai-je le pays. Si me sembla moult étrange; et me tinsse 
pour perdu ou eu très-grand'aventure , si ce ne fût la compa- 
gnie du chevalier. 

Froissart, en se dirigeant vers Tarbes, pressa de questions fon compa> 
giioii de voyage. Celui-ci , toujours complaisant , lui donna de nouveaux 
détails sur les guerres du Midi. En terminant un de ses récits, il apprit 
au chroniqueur que Gaston était violent de sa nature, et que plus 
d'une fois la colère Tavait entraîné à des actes d'une grande cruauté. 
Il lui parla d'un chevalierque, dans un accès de fureur, le comte avait 
frappe de cinq coups de poignai'd. 

« Ha, sainteMarie! dis-je au chevalier^ et ne fut-ce pas grand'- 
cruauté? » — « Quoi que ce fût , répondit le chevalier, ainsi en 
advint-il. On s'avise bien de lui courroucer, mais en son cour- 
roux n'a nul pardon. Il tint son cousin germain le vicomte de 
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Chastelbon, et qui est son héritier, huit mois en la tour à 
Ortaisen prison ; puis k radçonna-t-ii à quarante mille francs. » 

— « Comment, sire,dis-]e au chevalier , n'a donc le comte de 
Foix nuls enfants, que je vous ois dire que le vicomte de Chas- 
telbon est son héritier? » — « En nom Dieu, dit-il, non de femme 
épousée; mais il a bien deux beaux jeunes chevaliers bâtards 
que vous verrez, que il aime autant que soi-même : messire 
Yvain et messire Gratien. » — « Et ne fut-il oncques, marié ? » 

— « Si fut, répondit-il, et est encore; mais madame de 
Foix ne se tient point avecques lui. » — « Et où se tient-elle ? » 
dis-je. « Elle se tient à Navarre, répondit-il, carie roi de Navarre 
est son cousin, et fut fille jadis du roi Louis Navarre (f). » 

— <iEt le comte de Foix n'en ot-il oncques nul enfant ? » — « Si ojt , 
dit-il, un beau-fils qui était tout le cœur du père et du pays, 
car par lui pouvait la terre de Béarn , qui est en débat, demeu*- 
rer en paix, car il avait à femme la sœur au comte d'Ermignac. » 
— ' «^ Et , sire , disje , que devint cil enfès ? Le peut-on savoir ? » 

— o Oil , dit-il ; mais ce ne sera pas maintenant , car la ma- 
tière est trop longue, et nous sommes à ville , si comme vous 
véez. » 

A ces mots , je laissai le chevalier en paix , et assez tôt après 
nous vtnmes à Tarbes , où nous fûmes tout aises à Thôtel , à 
rÉtoile ; et y séjournâmes tout ce jour, car c'est une ville trop 
bien aisée pour séjourner chevaux de bons foins, de bonnes avoi^ 
nés et de belle rivière. 

A lendemain, après messe, nous montâmes sur chevaux, et 
partîmes de Tarbes et chevauchâmes vers Jorre , une ville qui 
toujours s'est tenue trop vaillamment contre ceux de Lourdes. 
Si passâmes au dehors , et tantôt entrâmes au pays de Béarn. 
Là s'arrêta Je chevalier sur les champs, et dit : « Veez-ci Béarn. • 
Et était sur un chemin croisé ; et ne savait lequel faire, ou d'aller 
à Morlens ou à Pau. Toutefois nous prtmes le chemin de Mor- 
lens. En chevauchant les landes de Béarn, qui sont assez plaines, 
je lui demandai , pour le remettre en parole : « La ville de Pau 
sied-elle près de ci ?» — « Oil , dit-il , je vous en montre les clo- 

(I) Inès, on Agnès, femme de Gaston Pbébus» était la sœur et non la consine 
de Charles de Navarre. 

35 
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chers : mais il y a bien plus loin qu'il ne semble ; car il y a très- 
mauvais pays à clieyaucher, pour les graves. Qui ue sait, 
bien le chemin , folie ferait de lui y embattre. Et dessous notre 
main sied la ville et le chastel de Lourdes. » -^ « £t qui en 
est capitaine pour le présent? » RéponditMl : « Il ^ est capi- 
taine et si s'escript sén^hal de Bigorre, de par le roi d' Angleterre, 
Jean de Béarn , frère qui fut à messire Pierre. » — « Voir , 
dis-je ; et cil Jean vient-il point voir le comte de Foix ?» Il me 
répondit : « Oncques depuis la mort son frère il n'y vint. Mais 
les autres compagnons y viennent bien : Pierre d'Anclnn, £r- 
nauldondeRostem,Ernauldon de Sainte-Colombe et les autres, 
quand il chiet à tours. » — « Et le comte de Foix a-t-il point 
amendé la mort du chevalier^ et en a*t-il point depuis par 
semblant été courroucé? » — « Oil, trop grandement , ce dit le 
chevalier; mais des amenda n'a-t-il nulles faites, si ce n'est 
par penance secrète, par messe ou par oraisons. Ua bien d'^* 
coste lui le fils de celui qui s'appelle Jean de Béarn, un jeune 
gracieux écuyer ; et Taime le comte grandement. « — « Sainte 
Marie! dis-je au chevalier, le duc d'Anjou, qui tendait à avoir 
la garnison de Lourdes , se dut bien contenter du comte de 
Foix, quand il occit un chevalier son cousin pour son désir 
accomplir. » ^ « Par ma foi , dit-il , aussi fit-il ; car assez tôt 
après sa venue le roi de France envoya en ce pays messire 
Roger d'Espaigue et un président de la chambre de parlement de 
Paris , et belles lettres grossoyées et scellées qui fiaisaient men- 
tion comment il lui donnait en don ^ tout son vivant , la comté 
de Bigorre ; mais il Convenait , et aussi il appartenait , que il çn 
devînt son homme et le tînt de la couronne de France. Le 
comte de Foix remercia grandement le roi de la grand'amour 
que il lui montrait et du don sans requête que il lui envoyait ; 
mais oncques , pour chose que messire Roger d'Ëspaigne sçût 
ni pût dire ni montrer, le comte de Foix ne voult retenir le don ; 
mais il retint le chastel de Mauvoisin , pour tant que c'est fran« 
che terre , et que le chastel ni la chastellenie ne sont tenus de 
nullui, fors de Dieu; et aussi anciennement ce avait été son 
héritage. Le roi de France , pour lui complaire, par le moyen du 
duc d'Anjou le donna. Mais le comte de Foix jura et scella que 
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il le tiendrait par telle condition que jamais n'y mettrait 
liomme qui mal voulsist au royaume de France. Et, au voir dire, 
il Ta fait bien garder , et se doutent ceux de Mauvoisin autant 
des Anglais que font les autres garnisons françaises de Gasco- 
gne ; excepté que les Béarnais u'oserai^t courroucer le co ote de 
Foix. » 

Des paroles que messire Ëspaing de Lyon me contait étais-je 
tout réjoui , car elles me venaient grandement à plaisance , et 
toutes trop bien les retenais ; et sitôt que aux hôtels , sUr le che- 
min que nous fesismes ensemble^ descendu étais, je les escrip- 
vais, fût de soir ou de matin, pour en avoir mieux la mémoire 
au temps à venir; car il n'est si juste retenti ve que c'est d'écri- 
ture. Ëtainsi chevauchâmes-nous ce matin jusques à Morlens 

« Par ma foi, sire, dis- je lors au chevalier, encore d'une chose, 
si je la vous osais requerre, je vous demanderais volontiers, 
par quelle incidence le fils au comte de Foix, qui est à présent, 
mourât? » Lors pensa le chevalier, et puis dit : « La matière est 
trop piteuse ; si ne vous en vueil point parler. Quand vous vien- 
jdrez à Ortais, vous trouverez bien , si vous le demandez, qui le 
vous dira. » 

Je m'en souffris atant, et puis chevauchâmes et vînmes à 
Morlens. 

A lendemain, nous partîmes et vînmes dîner à Mont Gerbiel , 
et puis montâmes et bûmes un coup à Ercies, et puis venismes 
à Ortais sur le point de soleil esconsant. Le chevalier descen- 
dit à son hôtel , et je descendis à l'hôtel, à la Lune, surun écuyer 
du comte, qui s'appelait Ernauldon du Pan, lequel me reçut moult 
liement, pour la cau^e de ce que je étais Français. Messire 
Espaing de Lyon , en laquelle compagnie j'étais venu, monta 
amont au chastel , et parla au comte de ses besognes , et le 
trouva en ses galeries , car à celle heure , ou un petit devant, 
avait-il dîné; car l'usage du comte de Foix est tel, ou était 
alors , et l'avait toujours tenu d'enfance , que il se couchait et 
levait à haute nonne , et soupait à mie nuit. 

L.e chevalier lui dit que j'étais là venu. Je fus tantôt envoyé 
querre en mon hôtel; car c'était, ouest, si il vit (1) , le seigneur 

(I) Gaston UI , de Foix , mourat en I39I. Vùy. lea Chroniqws» \h. IV , ch. 28: 
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du monde qui le plus volontiers véalt étrangers pour ouifr nou- 
velles. Quand il me vit, il me fit bonne chère; et me retint de 
son hôtel où je fus plus de douze semaines, et mes chevaux bien 
repus , et de toutes autres choses bien gouvernés aussi. 

L'accointance de lui à moi pour ce temps fut telle, que je avais 
avecques moi apporté un livre, lequel je avais fait, à la requête 
et contemplation de monseigneur WincelantdeBéhaigne, duc de 
Lucembourg et de Brabant. Et sont contenus au dit livre , qui 
s'appelle Méliadus, toutes les chansons, ballades, rondeaux et 
virelais que le gentil duc fit en son temps ; lesquelles choses , 
parmi imagination que je avais eue de dicter et ordonner le livre, 
le comte de Foix vit moult volontiers ; et toutes les nuits après 
son souper je lui en lisais. Mais en lisant nul n'osait parler ni 
mot dire ; car il voulait que je fusse bien entendu , et aussi il 
prenait grand solas au bien entendre. Et quand il chéait aucune 
chose où il voulait mettre débat ou argument , trop volontiers 
en parlait à mol , non pas en son gascon /mais en beau et bon 
français ; et de l'état de lui et de son hôtel je vous recorderai 
aucune chose , car je y séjournai bien tant que j'en pus assez ap^ 
prendre et savoir. 
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n. La coiir de monseigneur Gaston , comte de Foix et de Bëarn; la mort da 
jeune Gaston , fils du comte ; mariage du duc de Berri ; Froissart revient 
en France. — ( Chroniques, liv. III , chap. 43, H, 45 et 457. ) 

Le^mte Gaston de Foix, dont je parle, en ce temps que je 
fiis devers lui , avait environ cinquante-neuf ans d'âge. Et vous 
dis que j'ai en mon temps vu moult de chevaliers , rois, princes 
et autres ; mais je n'en vis oncques nul qui fût de si beaux méiti- > 
bres , de si belle forme , ni de si belle taille et viaire bel , sanguin 
et riant, les yeux vairs et amoureux là où il lui plaisait son re- 
gard à asseoir. De toutes choses il était si très- parfait , que oii 
ne le pourrait trop louer. Il aimait ce que il devait aimer, et 
bayait ce qu'il devait haïr. Sage chevalier était et de haute em- 
prise et plein de bon conseil , et n'avait eu oncques nul mar- 
mouset d'encoste lui. Il fut prud'homipe en régner. Il disait en 
son retrait planté d'oraisons , tous les jours une nocturne du 
psautier, heures de Notre-Dame, du Saint-Esprit, de la croix 
et vigiles des morts; et tous les jours faisait donner cinq francs 
en petite monnaie , pour l'amour de Dieu , et l'aumône à sa 
porte à toutes gens. Il fut large et courtois en dons ; et trop bien 
savait prendre où il appartenait , et remettre où il afférait. Les 
chiens sur toutes bêtes il amait ; et aux champs , été ou hiver, 
aux chasses volontiers était. D'armes et d'amour volontiers se 
déduisait. Oncques fol outrage ni folle largesse n'aima; et vou- 
lait savoir tous les mois que le sien devait. Il prenait en son pays, 
pour sa recette recevoir et ses gens servir et administrer, douze 
hommes notables; et de deux mois en deux mois était de deux 
servi en sa dite recette ; et au chef des deux mois ils se changeaient, 
et deux autres en rofOce retournaient. Il faisait du plus espé- 
cial homme auquel il se confiait le plus son contrôleur, et à ce- 
lui tous les autres comptaient et rendaient leurs comptes de 
leurs recettes. Et cil contrôleur comptait au comte de Foix par 
rôles ou par livres escripts; et ses comptes laissait par devers le 
dit comte. Il avait certains coffres en sa chambre où aucunes fois, 
et non pas toudis , il faisait prendre de l'argent, pour donner à 
un seigneur chevalier ou écuyer quand ils venaient par devers 
lui; car oncques nul sans son don ne se départit de lui; et tou- 
jours multipliait son trésor pour les aventures et les fortunes atten- 
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dre que il doutait (i). Il était connaissable et accointable à toutes 
gens; doucement et amoureusement à eux parlait. Il était bref en 
ses conseils et en ses réponses. 11 avait quatre clercs secrétaires 
pour escrigre et rescripre lettres. Et bien convenait que ces quatre 
lui fussent prêts quand il issaithors de son retrait; ni ne les nom- 
mait ni Jean, ni Gautier, ni GuUlaume ; mais quand les lettres 
que on lui baiUait lues il avait, ou pour eseripre aucune chose 
leur commandait , Mau-me^sert cliacun d'eux il appelait. 

En cel état que je vous dis le comte de Foix vivait. Et quand 
de sa chambre à mie ntiit menait pour souper en la salle , devant 
lui avait douze torches allumées que douze varlets portaient; et 
icelles douze torches étaient tenues devant sa table, qui donnaient 
grand'clarté en la salle ; laquelle salie était pleine de chevaliers 
et de écuyers; et toujours étaient à foison tables dressées pour 
souper, qui souper voulait. Nul ne parlait à lui à sa table, si il ne 
rappelait. Il mangeait par coutume force volaille , et en espécial 
les ailes et les cuisses tant seulement, et guère aussi ne buvait. 
Il prenait en toute menestraudie grand ébattement, car bien 
s'y connaissait. Il faisait devant lui ses clercs volontiers chanter 
chansons, rondeaux et virelais. Il séait à table environ deux 
heures, et aussi il véait volontiers étranges entremets ; et iceux 
vus , tantôt les faisait envoyer par les tables des chevaliers et des 
écuyers. 

Brièvement et tout ce considéré et avisé, avant que je vinsse 
en sa cour je avais été en moult de cours de rois, de ducs, de prin- 
ces, de comtes et de hautes dames ; mais je n'en fus oncques en 
nulle qui mieux me plût, ni qui fût sur le fait d'armes plus ré^ 
jouie , comme celle du comte de Foix était." On véait , en la salle 
et es chambres et en la cour, chevaliers et écuyers d'honneur 
aller et marcher, et d'armes et d'amour les oyait-on parler. 
Toute honneur était là-dedans trouvée. NouveUes de quel 

(I) On trouve dans les Chroniques donner dons ne yit anioord'hui. » Lor& 

(liv. lll,cta. 9) cet antre passage sur lai demandai- je : « Sire, et à qnela 

les richesses da comte de Foix : — gens donne-toil ses dons ? s 11 me ré- 

« Sire, dis-jeau chevalier, a-t-il grand'- pondit : « Anx étrangers, anx cbeva- 

foisonde florins? » - « Par ma foi, dit- il, liers , anx éeajen qoi vont et cbevaa. 

aujoard'hui le comte de Foix en a bien rhent par son pays, à ses hérauts., à 

par trente fois cent mille ; et n'eSit onc- ménestrels , à tontes gens qui pai:lent à 

ques an qu'il n'en donne soixante mille; lui. Nul ne se part sans ses dtÂU» car 

car nul plu» large grnud seigneur en qui les refuserait , il le coarroucerait. u, ' 
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royaume ni de quel pays que ee fût là-dedans on y apprenait; 
car de tous pays, pour la vailianoe du s^gneur, elles y appleu- 
▼aient et venaient. Là fus-je informé de la greigneure partie des 
faits d*armes qui étaient advenus en Ëspaigne, en P(Nrtingal , en 
Aragon , en Navarre , en Angleterre , en Eseosse , et es frontiè- 
res et limitation de la Langue d'Oc: car là vis venir devers le 
eonite, durant le temps que je y séjournai , chevaliers et écuyers 
de toutes ces nations. Si m'en informais, ou par eux ou par le 
comte , qui volontiers m'en parlait. 

Je tendais trop fort à demander et h savoir, pour tant que je 
véais rhdtel du comte de Folx si large et si plantureux, que 
Gaston le fils du comte était devenu, ni par quelle incidence il 
^it mort; cav messire Espaing de Lyon ne le m'avait voulu 
dire. Et tant en enquis que un écuyer ancien et moult notable 
homme le me dit. 1^ commença son conte ainsi en disant : 

« Voir est que le comte de Foix et madame de Folx sa femme 
ne sont pas bien d'accord , ni n*ont été trop grand temps ; et 
la dissension qui vient entre eux est mue du roi de Navarre, qui 
fut frère à celle dame : car le roi de Navarre piégea le seigneur 
de la fireth, que le comte de Foix tenait en prison, pour la 
somme de cinquante mille francs. Le comte de Foix, qui sentait 
ce roi de Navarre cauteleux et malicieux, ne les lui voulait pas 
croire; dont la comtesse de Foix avait grand dépit et grand-indi- 
gnation envers son mari, et lui disait : « Monseigneur, vous 
portez peu d'honneur à monseigneur mon frère quand vous ne 
lui voulez croire cinquante mille francs. Si vous n'aviez 
plus jamais des Ermignas ni des Labrissiens que vous avez eu , 
si vous devrait-il suffire. Et vous savez que vous me devez assi- 
gner pour mon douaire les cinquante mille francs , et ceux 
mettre en la main de monseigneur mon frère; si ne pouvez être 
mal payé. » — « Dame, dit-il, vous dites voir; mais si je cui- 
dais que le roi de Navarre dût là contourner ce payement, jamais 
le sire de laBreth ne partirait d'Ortais, si serais payé jusques 
au derrain denier; et puisque vous en priez je le ferai, non pas 
pour Tamour de vous, mais pour l'amour de mon fils. » 

« Sur celle parole, et sur l'obligation du roi de Navarre qui 
en fît sa dette envers le comte de Foix, le sire de la Breth fut 
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quitte et délivré; et se tourna Français, et s'en vint marier en 
France à la sœur du duc de Bourbon . Et paya à son aise au roi 
de Navarre , auqwel il était obligé , cinquante mille francs ; mais 
cil point ne les envoyait au comte de Foix. Lors dit le comte 
à sa femme : « Dame, il vous faut aller en Navarre devers votre 
frère le roi , et lui dites que je me tiens mal content de lui, 
quand il ne m'envoie ce qu'il a reçu du mien. » La dame ré- 
pondit que elle irait volontiers ; et s'en départit du comte avec 
son jarroi, et s*eo vint à Pampelune devers son frère, qui la 
reçut liement. La dame fit son message bien et à point. Quand 
le roi Tôt entendue, si répondit et dît : « Ma belle-sœur, l'ar- 
gent est vôtre ; car le comte de Foix vous en doit douer, ni ja- 
mais du royaume de Navarre ne partira, puisque j'en suis au-» 
dessus. » — « Ha ! monseigneur, dit la dame , vous mettez trop 
grand'haine par celle voie entre monseigneur et nous ; et si vous 
tenez votre propos, je n'oserais retourner en la comté de Foix ; 
car monseigneur m'occirait et dirait que je l'aurais déçu. » — 
« Je ne sais, dit le roi, qui ne voulait pas remettre l'argent ar- 
rière, que vous ferez , si vous demeurerez ou retournerez ; mais 
je suis chef de cet argent, et à moi en appartient pour vous; 
mais jamais ne partira de Navarre. >» La comtesse de Foix n'en 
put avoir autre chose ; si se tint en Navarre, et n'osait retourner. 
• « Le comte de Foix, qui véait la malice du roi de Navarre, 
commença sa femme grandement à enhaïr et à être mal content 
d'elle, jà n'y eût-elle coulpe, et à mal contenter sur li, de ce 
que , tantôt son message fait , elle n'était retournée. La dame 
n'osait , qui sentait son mari cruel là où il prenait la chose à 
déplaisance. 

« Celle chose demoura ainsi. Gaston, le fils de monseigneur 
le comte de Foix , crût et devint très-bel enfès, et fut marié à la 
fille du comte d'Ermignac, une jeune dame, sœur au comte qui 
est à présent, et à messire Bernard d'Ermignac; et parla con- 
jonction du mariage devait être bonne paix entre Foix et Er- 
mignac. L'enfès pouvait avoir environ quinze ou seize ans. Trop 
bel écuyer était, et si pourtrayait de tous membres grandement 
au père. Si lui prit volonté et plaisaince d'aller au royaume de 
Navarre voir sa mère et son oncle ; ce fut bien à la maie heure 
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pour lui et pour ce pays. Quand il fut venu en Navarre, on lui 
flt très-bonne chère ; et se tint avec sa mère un tandis , puis prit 
congé; mais ne put sa mère, pour parole ni prière que il lui 
faisist ni desist, faire retourner en Foix avecques lui. Car la 
dame lui avait demandé si le comte de Foix son père l'en avait 
enchargé de la ramener; il disait bien que, au partir, il n'en 
avait été nulle nouvelle, et pour ce la dame ne s*y osait assurer, 
mais demoura derrière. L'enfès de Foix s'en vint par Pampe- 
lune pour prendre congé au roi de Navarre, son oncle. Le roi 
lui fît trè^-bonne chère , et le tint avec lui plus de dix jours , et 
lui donna de beaux dons et à ses gens aussi. Le derrain don que 
le roi de Navarre lui donna , fut la mort de Tenfant. Je vous 
dirai comment et pourquoi. 

« Quand ce vint sur le point qu Tenfès dut partir, le roi le 
trait à part en sa chambre secrètement , et lui donna une moult 
belle boursette pleine de poudre , de telle condition que il n'é- 
tait chose vivante qui, si de la poudre touchait ou mangeait, 
que tantôt né le convenist mourir sans nul remède. « Gaston , 
dit le roi, beau neveu, vous ferez ce que je vous dirai. Vous 
véet comment le comte de Foix , votre père, a , à son tort, en 
grand'haine votre mère, ma sœur; et ce me déplaît grande- 
ment, et aussi doit-il faire à vous. Toutefois, pour les choses 
réformer en bon point, et que votre mère fût bien de votre père, 
quand il viendra à point, vous prendrez un petit de cette poudre 
et en mettrez sur la viande de votre père ; et gardez bien que 
nul ne vous voie. Et sitôt comme il en aura mangé , il ne finera 
jamais ni n'^entendra à autre chose, fors que il puisse r'avoir sa 
femme votre mère avecques lui; et s'entr'aimeront à toujours, 
mais si entièrement que jamais ne se voudront départir l'un de 
l'autre; et tout ce devez-vous grandement convoiter qu'il 
advienne. £t gardez bien que, de ce que je vous dis, vous ne 
vous découvrez à homme qui soit qui le dise à votre père , car 
vous perdriez votre fait. » L'enfës , qui tournait en voir toiit ce 
que le roi de Navarre son oncle lui disait, répondit et dit : 
« Volontiers. » 

« Sur ce point il se partit de Pampelune de son oncle, et s'en 
retourna à Ortais. Le comte de Foix, son père, lui fit bonne dière, 
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ce fut raison , et lui demanda des nouvelles de Navarre , et quels 
dons ni joyaux on lui avait donnés par delà; et tous les montra, 
excepté la boursette où était la poudre, mais de ce se su^ii bien 
couvrir et taire. Or était41 d'ordonnance, en l'hôtel de Foix, que 
moult souvent Gaston et Yvain, son frère bâtard» gisaient 
ensemble en une chambre ; et s'entr'aimaient ainsi que enfonts 
frères font , et se vêtaient de cottes et d'habits ensemble ; car ils 
étaient aucques d'un grand et d'un âge. Advint que une fois, 
ainsi que enfants jouent et s'ébattent en leurs lits, ils s'entre* 
changèrent leurs cottes, et tant que la cotte de Gaston, ou la 
poudre et la bourse étaient, alla sur la place du lit d'Yvain, 
frère de Gaston. Yvain , qui était assez malicieux , sentit la pou- 
dre en la bourse, et demanda à Gaston son frère : « Gaston, 
quelle choseest ci que vous portez tous les jours à votre poitrine ?» 
De celle parole n'ot Gaston point de joie, et dit : « Rendez-moi 
ma cotte , Yvain ; vous n'en avez que faire. » Yvain lui rejeta sa 
cotte. Gaston la vêtit. Si fut ce jour trop plus pensif que il 
n'avait été au-devant. Si advint dedans trois jours après, si comme 
Dieu voult sauver et garder le comte de Foix, que Gaston se 
courrouça à son frère Yv^in pour le jeu de paume , et lui donna 
une jouée. L'enfès s'en courrouça et enfélonna , et entra tout 
pleurant en la chambre son père, et le trouva à telle heure que 
il venait de ouïr sa messe. Quand le comte le vit plorer, si lui 
demanda : « Yvain, que vous faut? » — « En nona de Dieu, 
dit-il, monseigneur, Gaston m'a battu ; mais il y a autant et plus 
à battre en lui qu'en moi. » — « Pourquoi? » dit le comte, qui 
tantôt entra en souspeçon et qui est moult Imaginatif. — « Par 
ma foi , monseigneur, depuis que il est retourné de Navarre , il 
porte à sa poitrine une boursette toute pleine de poudre; mais 
je ne sais à quoi elle sert , ni que il en veut faire, fors tant que 
il m'a dit une fois ou deux que madame sa mère sera tempre^ 
ment et bien bref mieux en votre grâce que oncques ne fiit. «> — 
« Ho ! dit le comte, tais -toi, et garde bien que tu ne tedes(»ea- 
vres à nul homme du monde de ce que tu m'as dit. » -^ «Mon- 
seigneur, dit Tenfès , volontiers. » 

« Le comte de Foix entra lors en grand'imagination , et se 
couvrit jusques a l'heure du dîner, et lava et s'assit comme les 
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autres jours à table , en sa saile. Gaston son fils avait d'usage 
que il le servait de tous ses mets, et faisait essai de ses viandes. 
Sitôt que il ot assis devant le comte son premier mets et fait ce 
qu'il devait faire, le comte jette ses yeux, qui était tout informé 
de son Mt } et voit les pendants de la boursette au gipon de son 
fils. Le sang lui mua, et dit : « Gaston, viens avant, je vueil 
parler à toi en Foreille. » L'enfant s'avança de la table. Le comte 
ouvrit lors son sein et desnouUa lors son gipon , et prit un cou- 
tel , et coupa les pendants de la boursette , et lui demoura en la 
main , et puis dit à son fils : « Quelle chose est-ce en celle bour- 
sette? » L'enfès, qui fut tout surpris et ébahi, ne sonna mot, 
mais devint tout blanc de paour et tout éperdu , et commença 
fort à trembler, car il se sentait forfait. Le comte de Foix ou- 
vrit la bourse et prit de la poudre , et en mit sur un tailloir de 
pain, et puis siffla un lévrier que il avait de lès hii, et lui donna 
à manger. Sitôt que le chien ot mangé le premier morsel , il 
tourna les pieds dessus et mourut. 

ce Quand le comte de Foix en vit la manière , si il fut cour- 
roucé , il y ot bien cause ; et se leva de table et prit son coutel , 
et voult lancer après son fils; et l'eût là occis sans remède, mais 
chevaliers et écuyers saillir^t au-devant, et dirent : « Monsei- 
gneur, pour Dieu merci ! ne vous hâtez pas , mais vous informez 
de la besogne avant que vous fassiez à votre fils nul mal. » Et le 
premier mot que le comte dit, ce fut en son gascon : « G Gas- 
ton, traitour, pour toi, et pour accroître l'héritage qui te devait 
retourner, j'ai eu gutrre et haine au roi de France, au roi d'An- 
gleterre, au roid'Espaigne, au roi de Navarre et au roi d'Ara- 
gon, et contre eux me suis^je bien tenu et porté; et tu me veux 
niaintenant murdrir. Il te vient de mauvaise nature. Sache que 
tu en mourras à ce coup. » Lors saillit outre la table , le coutel 
en la main , et le voulait là oocir. Mais chevaliers et écuyers se 
mirent à genoux en pleurant devant lui , et lui dirent : « Haï 
monseigneur, pour Dieu merci ! n'occiez pas Gaston ; vous n'a- 
vez plus d'enfants. Faites-le garder, et informez-vous de la ma- 
tière : espoir ne savait-il que il portait , et n a nulle coulpe à ce 
mesfait. » — « Or, tôt , dit le comte , mettez-le en la tour, et 
Soit tellement gardé que on m'en rende compte. » 
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a Lors fut mis Tenfès en la tour de Ortdis. Le comte 6t adonç 
prendre grand'foison de ceux qui servaient son fils ; et tous ne 
les ot pas , car moult s* en partirent ; et encore en est l'évêque 
de l'Escale, d'encoste Pau, hors du pays, qui en fut souspe- 
çonné , et aussi sont plusieurs autres; mais il en fit mourir jus- 
ques à quinze très-horriblement. Et la raison que il y mit et 
mettait était telle, que il ne pouvait être que ils ne sçussent de 
ses secrets, et lui dussent avoir signifié et dit : « Monseigneur, 
Gaston porte une bourse à sa poitrine telle et telle. » Rien n'en 
firent, et pour ce moururent horriblement, dont ce fut pitié, 
aucuns écuyers; car il n'y avait en toute Gascogne si jolis, si 
beaux, si acesmés comme ils étaient : car toujours a été le comte 
de Foix servi de frisque mesnée. 

« Trop toucha celle chose près au comte de Foix , et bien le 
montra ; car il fit assembler un jour, à Ortais, tous les nobles, les 
prélats de Foix, de Béarn , et tous les hommes notables de ces 
deux pays; et quand ils furent venus, il leur démontra ce pour- 
quoi il les avait mandés , et comment il avait trouvé son fils en 
telle def£aute et si grand forfait, que c'était son intention que il 
mourût et que il avait desservi mort. Tout le peuple répondit à 
celle parole d'une voix, et dit : « Monseigneur, sauve soit votre 
grâce! Nous ne voulons pas que Gastonmuire; c'est votre héri- 
tier, et plus n'ai avez. » 

n Quand le comte ouït son peuple qui priait pour son fils^ si 
se restreignit un petit ; et se pourpensa que il le châtierait par 
prison , et le tiendrait en prison deux ou trois mois , et puis l'en- 
voierait en quelque voyage deux ou trois ans demeurer, tant 
que il aurait oublié son mautalent, et que l'enfant, pour avoir 
plus d'âge, serait en meilleure et plus vive connaissance. JSi 
donna à son peuple congé; mais ceux de la comté de Foix ne se 
voulaient partir d'Ortais , si le comte ne les assurait que Gaston 
ne mourrait point , tant amaient-ils l'enfant. 11 leur ot en conve- 
nant; mais bien dit que il le tiendrait par aucun temps en prison 
pour le châtier. Sur celle convenance se partirent toutes maniè- 
res de gens , et demeura Gaston prisonnier à Ortais. 

« Ces nouvelles s'épandirent en plusieurs lieux ; et pour ce 
temps était pape Grégoire onzième, en Avignon. Si envoya tantôt 
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le cardinal d'Amiens en légation , pour venir en Béarn et pour 
amoyeimer ces besognes et apaiser le comte de Foix , et ôter de 
son courroux, et Tenfianthors de prison. Mais le cardinal ordonna 
ses besognes si longuement que il ne put venir que jusques à Bé- 
ziers , quand les nouvelles M vinrent là que il n'avait que faire 
en Béarn , car Gaston , le fils au comte de Foix , était mort. Et 
je vous dirai comment il mourut, puisque si avant je vous ai 
parlé de la matière. 

« Le comte de Foix le faisait tenir en une chambre en la tour 
d'Ortais , où petit avait de lumière , et fut là dix jours. Petit y 
but et mangea , combien que on lui apportait tous les jours 
assez à boire et à manger. Mais quand il avait la viande, il la 
détournait d'une part, et n'en tenait compte; et veulent aucuns 
dire que on trouva les viandes toutes entières que on lui avait 
portées, ni rien ne les avait amenries au jour de sa mort. Et 
merveilles fut comment il put tant vivre. Par plusieurs raisons 
le comte le faisait là tenir, sans nulle garde qui fût en la chambre 
avecques lui, ni qui le conseillât ni confortât ; et fut l'enfès tou- 
jours en ses draps ainsi comme il y entra. Et si se mérencolia 
grandement , car il n'avait pas cela appris; et maudissait l'heure 
que il fut oucques né ni engendré , pour être venu à telle fin. 

« Le jour de son trépas, ceux qui le servaient de manger lui 
apportèrent la viande, et lui dirent : « Gaston^ veez-ci de la viande 
pour vous. » Gaston n'en fit compte, et dit : « Mettez-la là. » 
Cil qui le servait de ce que je vous dis, regarde, et voit en la 
prison toutes les viandes que les jours passés il avait apportées.' 
A donc referma -t-il la chambre et vint au comte de Foix, et lui 
dit : « Monseigneur, pour Dieu merci ! prenez garde dessus 
votre fils, car il s'affame là en la prison où il gît , et crois que 
il ne mangea oncques puis qu'il y entra , car j'ai vu tous les mets 
entiers tournés d'un lès dont on l'a servi. » De celle parole le 
' comte s'enfélonna , et sans mot dire il se partit de sa chambre , 
et s'en vint vers la prison où son fils était; et tenait à la maie 
heure un petit long coutel dont il appareillait ses ongles et net- 
toyait. Il fit ouvrir l'huis de la prison, et vint à son fils ; et tenait 
l'alemelle de son coutel par la pointe , et si près de la pointe 
que il n'en y avait pas hors de ses doigts la longueur de l'épais- 
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seur d'un gros touraois. Par mautalent, en boutant ce tant de 
pointe en la gorge de son fils , il l'asséna , ne sais en quelle veine, 
et lui dit : « Ha, traitour! pourquoi ne manges-tu point r» Et 
tantôt s'en partit le comte sans plus rien dire ni faire , et rentra 
en sa chambre. L'enfés fut sang mué et effrayé de la venue de 
son père , avecques ce que U était faible de jeûner, et que U vit 
ou sentit la pointe du coutel qui le loucha à la gorge, comme 
petit fût, mais ce fut en une veine ; il se tourna d'autre part, et là 
mourut. 

« A peine était le comte rentré en sa chambre, quand nouvelles 
lui vinrent de celui qui administrait à l'enfant sa viande, qui 
lui dit : « Monseigneur, Gaston est mort. » — « Mort? » dit le 
comte. « M'ait Dieu! monseigneur, voir. » Le comte ne voulait 
pas croire que ce fût vérité. Il y envoya un sien chevalier qui là 
était de coté lui. Le chevalier y alla , et rapporta que voirement 
était-il mort. Adonc fut le comte de Foix courroucé outre mesure, 
et regretta son fils trop grandement, et dit : « Ha! Gaston, 
comme povre aventure-d a ! A maie heure pour toi et pour moi 
allas oncques, en Navarre, voir ta mère. Jamais je n'aufai si 
parfaite joie comme je avais devant. » Lors fît-il venir son her- 
bier, et se fit rère tout jus, et se mit moult bas , et se vêtit de. 
noir, et tous ceux de son hôtel. Et fut le corps de l'enfant porté 
en pleurs et en cris ayx frères mineurs à Ortais , et là fut ensé- 
pulturé. Ainsi en alla que je vous conte de la mort de Gaston de 
Foix : son père l'occit voirement, mais le roi de Navarre ki 
donna le coup de la mort (1). » 

A ouïr conter le conte à l'écuyer de Béarû de la mort au fils 
du comte de Foix, os et pris-je à moa cœur grand'pitié; et le 
plaignis moult grandement, pour l'amour du gentil comte son 
père , que je véais et trouvais seigneur de si haute recomman- 
dation , si noble , si large du sien donner et si courtois , et pour 
l'amour aussi du pays, qui demeurait en grand différend et par 
défaut d'héritier. Je pris atant congé de l'écuyer, et le remerciai 
de ce que à ma plaisance il avait son conte fait Depuis le vis-je 

(I) Quelques historiens ont accasé le chargent son oncle malheareax , comme 

jeune Gaston d'avoir conçu l'idée d^ caufe de la perte de ce jeune seigneur, » 

parricide. « Nos originaux,' dit un vieil Olhagaray, Histoire de Foix, Bram , 

écrivain, l'eu excusent entièrement et Tfavarre » etc. , p. 293. Paris, 1669. 
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eo rhôtel de Foix plusieurs fois , et eûmes moult de parlements 
ensemble ; et une fois lui demandai de messire Pierre de Béarn, 
frère bâtard du comte, pourtant que il me semblait un chevalier 
degrand'volonté, si il était riche homme et point marié. Il me 
répondit : « Marié est-if voîremeut , mais sa femme ni ses enfants 
ne demeurent point avecques lui. » — ^^ « Et pourquoi? » dis-je. 
— « Je le vous dirai , dit le chevalier. Messire Pierre de Béarn a 
de usage que de nuit en dormant il se relève , et s'arme , et trait 
son épée , et se combat , et ne sait à qui , voir si on n'est trop 
soigneux; de lui. Mais ses chambrelants et ses varlets qui dor- 
ment en sa chambre et qui le veillent, quand ils l'oent ou voient, 
ils lui vont au-devant et l'éveillent , et lui disent comment il sie 
maintient ; et il leur dit qu'il n'en sait rien , et qu'ils mentent. 
£t aucune fois on ne lui a laissé nulles armures , ni épée en sa 
chambre; mais quand il se relevait, et nulle? il n'en trouvait, 
il menait un tel terribouris et tel brouillis que il semblait que 
tous les diables d'enfer dussent tout emporter, et fussent là-de- 
dans avecques lui. Si que , pour le mieux , on les lui a laissées : 
car parmi ce il s'oublie à lui armer et désarmer» et puis se rêva 
coucher. » — « Et tient-il grand'terre , demandai-je , de par 
sa femme? » — « En nom Dieu , dit l'écuyer, oil ; mais la dame 
par qui le héritage vient possesse les profits, et n'en a messire 
Pierre de Béarn que la quatrième partie. » — « Et où se tient 
la dame ?» — « Elle se tient , dit-il, en Gastille avecques le roi 
son cousin ; et fut son père comte de Biscaye , et était CQUsin 
germain du roi dam Piètre qui fut si cruel; lequel roi dam 
Piètre le fit mourir, et voulait aussi avoir par devers lui celle 
dame pour la emprisonner; et saisit toute sa terre; et tant 
comme il vesquit, la dame n'y ot rien. Et fut dit à la dame, qui 
s*appelle comtesse de Biscaye, quand son père fut mort : « Dame, 
sauvez- vous! car si le roi dam Piètre vous tient, il vous fera 
mourir ou mettra en prison , tant est fort courroucé sur vous , 
pourtant que vous devez avoir dit et témoigné que il fit mourir en 
son lit la roine sa femme, la sœur au duc de Bourbon et à la roine 
de France ; vous en êtes mieux crue que nulle autre , car vous 
étiez de sa chambre. » Pour celle doute, la comtesse Florence de 
Biscaye se partit de son pays à petite compagnie, ainsi que usage 
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est que chacun et chacune fuit la mort volontiers; et se mit au pays 
des Bascles, et passa parmi; et fit tant , à grand' peine, que elle 
vint céans devers monseigneur, et lui conta toute son aventure. 
Le comte, qui est à toutes dames et damoiselles doux et amou- 
reux, en ot pitié ; et la retint et la mit avecques la dame de Corasse, 
une haute baronnesse en ce pays, et la pourvéy de ce que il lui 
appartenait. Messire Pierre de Béam, son frère, était lors jeune 
chevalier, et n'avait pas Tusage qu'il a maintenant, et était grande- 
ment en la grâce du comte. Si fit le mariage de celle dame et de 
lui, et recouvra sa terre si très- tôt comme il Tôt épousée et 
mariée ; et en a le dit messire Pierre de la dame fils et fille ; , 
mais ils sont en Castille avec la dame, car ils sont encore jeunes; 
et ne les veut pas laisser la mère avecques le père, pour la cause 
de ce qu'elle a grand droit à possesser de la greigneure part de 
sa terre. » — « Sainte Marie! dis-je lors à Técuyer; et dont peut 
ores venir à messire Pierre de Béam celle fantaisie que je vous 
oy recorder, que il n'ose dormir seul en une chambre , et quand 
il est endormi , il se relève tout par lui et fait telles escarmou- 
ches? Ce sont bien choses à émerveiller. » — « Par ma foi , dit 
l'écuyer, on lui a bien demandé ; mais il ne sait à dire dont il lui 
vient. Et la première fois que on s'en aperçut , ce fut la nuit en- 
suivant d'un jour auquel H avait es bois de Biscaye chassé à 
chiens un ours merveilleusement grand. Cil ours avait occis 
quatre de ses chiens et navré plusieurs, tant que tous les autres 
le redoutaient. Adonc prit messire Pierre de Béarniine épéede 
Bordeaux que II portait , et s'en vint ireusement , pour la cause 
de ses chiens que il véait morts , assaillir le dit ours ; et là se 
combattit à lui moult longuement , et en fut en grand péril de 
son corps ^ et reçut grand' peine ainçois qu'il le pût déconfire. 
Finablement il le mit à mort, et puis retourna à l'hôtel en son 
chastel de Languedendon en Biscaye, et fit apporter l'ours avec- 
ques lui. Tous et toutes se merveillaient de la grandeur de la béte 
et du hardement du dievalier, comment il l'avait osé assaillir et 
déconfire. 

« Quand sa femme, la comtesse de Biscaye, le vit, elle se 
pâma, et montra que elle eût trop grand'douleur. Si fut prise de 
ses gens et portée en sa chambre. Et fut ce jour et la uuiiensul- 
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vant, et tout le leudemain, durement déconfortée , et ne voulait 
dire que elle avait^ Au tiers jour elle dit à son mari : « Monsei- 
gneur, je n'aurai jamais santé jusques à ce que j'aie été en pèle- 
rinage à Saint-Jacques. Donnez-moi congé d'y aUer, et que je y 
porjte Pierre mon fils et Andrienne ma fille. Je le vous requiers. » 
Messire Pierre lui accorda trop légèrement. La dame se partit 
en bon arroi , et emporta et fit porter devant li tout son trésor, 
or et argent et joyaux , car bien savait que plus ne retournerait; 
mais on ne sy prenait , point garde. Toutefois fit la dame son 
voyage et pèlerinage ; et prit achoison d'aller voir le roi de Cas^ 
tille son cousin, et la roine, et vint devers eux. On lui fit bonne 
cbère. Encore est^elle là , et ne veut point retourner ni renvoyer 
ses enfants. £t vous dis que, en la propre nuit dont le jour mes- 
sire Pierre avait chassé et tué Tours et occis ; entrementes quo 
il se dormait dans son lit , celle fantaisie lui advint. Et veut-on 
dire que la dame le savait bien sitôt comme elle vit l'ours , et 
que son père l'avait chassé une fois , et que en chassant une voix 
lui dit , et si ne vit rien : « Tu meohasses, et si ne te vueilnul 
dommage; mais tu mourras de maie mort. » Donc la dam&ot 
remembrance de ce quand elle vit Tours, parce qu'elle avait ouï 
dire à son père, et lui souvint voirement, comment le roi dam 
Piètre l'avait fait décoler, et sans cause ; et pour ce se pâma? 
t-elle; ni jamais pour celle cause n'aimera son mari. £t tient et 
maintient que encore lui mescheira du corps avant qu'il muire, 
et que ce n'est rien de ce qu'il fait envers ce qu'il lui adviendra. 
« Or, vous ai-je conté de messire Pierre de Béarn, dit l'écuyer, 
selon ce que vous m'en avez demandé , et c'est chose toute véri- 
table ; car ainsi en est et ainsi en advint ; et que vous en semble ? » 
Et je, qui tout pensif étais pour la grand' merveille, répondis et 
dis : « Je le crois bien, et ce peut bien être. Nous trouvons en 
l'escripture que anciennement les dieux et les déesseà^ à leur 
plaisance, muaient les hommes en bétes et en oiseaux^ et aussi bien 
faisaient les femmes. Aussi peut-être que cet ours avait été un 
chevalier chassant es forêts de Biscaye en son temps. Si courrouça 
ou dieu ou déesse à lui, pourquoi il fut mué en forme d'ours, 
et faisait là sa pénitence, si comme Actéon fut mué en cerf. « -* 
« Actéon ! répondit l'écuyer; doux maître, or, m'en contez le conte, 

3C. 
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et je TOUS en prie. » — « Volontiers, dis^je. Selon les anciennes 
escriptures , nous trouvons escript que Actéon fut un appert , 
faitis 6t joli ehevalier, et aim^t le déduit des chiens sur toute 
rien. Donc il advint, une fois que il chassait es bois de Thessale, 
il âeva un cerf merveilleusement grand et bd , et le chassa tout 
le jour; et le perdirent toutes ses gens et ses lévriers aussi. Il, 
qui était fort attentif et désirant de poursuivre sa proie, suivit 
lu chasse et la trace du cerf, tant qu'il vint en une prée ou bois 
enclose et avironnée de hauts arbres. Et là, en celle prée, avait 
une belle fontaine. En celle fontaine, pour soi rafreschir, se bai- 
gnait Diane, la dresse de chasteté; et autour de li étaient ses 
pucelles. Le chevalier s'embat sur elles , ni oncques il ne s*en 
donna garde. Si alla si avant que il ne put reculer. Elles, qui 
furent honteuses et étranges de sa venue, couvrirent erraument 
leur dame , qui fut vergogneuse de ce que elle était nue. Mais 
par-dessus toutes ses pucelles elle apparaît et vit le chevalier ; si 
dit : a Actéon, qui ci t'envoya , il ne fairoa guère. Je ne veuil, 
quand tu seras ailleurs que ci , que tu te vantes que tu m'aies vue 
nue ni mes pucelles; et pour Foutrage que tu as fait, il t'en 
faut avoir pénitence. Je vueil que tu sois tel et en la forme que 
le cerf que tu a&huy chassé. » Et tantôt Actéon fut mué en cârf, 
et courut aval la forêt comme un autre; et encore, par semblable 
cas, Je cerf de sa nature aime les chiens. Ainsi peut-il advenir de 
Tours dont vous m^avezfait votre conte, ou que la dame y sait 
autre chose ou savait, que elle ne désist pour l'heure. Si la doit* 
on tenir pour excuséç. » L'écuyer répondit : « Il peut être. » . 
Ainsi finâmes-nous notre conte. 

Entre les solemnités que le comte de Foix fait des hauts jours 
solemnels de l'an , il fait trop solemnellement grand compte et 
grând'féte où qu'il soit, ce me dit un écuyer de son hôtel , le 
tiers jour que je fus venu à Ortais , de la nuit Saint-Nicolas en 
hiver. Et en fait faire solemnité par toute sa terre, aussi haute 
et aussi grande et plus que le jour de Pâques ; et j'en vis bien 
Tapparent, car je fus là à tel jour. Tout le clergé de la ville 
d^Ortais, et toutes les gens, hommes, femmes et enfants, en 
procession, allèrent querre le comte «uchastel ; lequel tout à pied, 
avec le clergé et les processions, partit du cliastel. Et vinrent 
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à TégHse Saint-Tïicolas , çt ]à chantaient un psaume de psaultier 
David y qui dit ainsi : Benedictus Domintis meus, qui docet manus 
meas ad praelium, et digitos meos ad bellum.tX quand celle 
psaume était finie ^ ils ]a recommençaient tondis; et ainsi fut 
amené jusques à l'église , et là fut fait le divin office , aussi 
solemnellement comme le jour de Noël ou de Pâques on ferait 
en la chapelle du pape ou du roi de France ; car à ce temps il 
avait grandïoison de bons chantres. £t chanta la messe, pour le 
joiur, révéque de Pammiers ; et là ouïs sonner et jouer des orgues 
aussi mélodieusement comme je fis oncques en quelconque lieu 
où je fusse. Brièvement, à parler vérité et par raison, l'état 
du comte Foix , qui régnait pour ce temps que je dis, était tout 
parfait; et il, deisa personne, si sage et si percevant, que nul haut 
prince de son temps ne se pouvait comparer à lui de sens , d'hon- 
neur et de largesse.. 

Les fêtes de Noël, qu'il tînt moult solemnelles, là vit-on venir 
en son hôtel foison de chevaliers et d'écuyers de Gascogne ; et 
à tous il fît bonne chère. Et là véis le bourg d'Espaigne , duquel 
et de sa force messire Espâing de Lyon m'avait parlé. Si l'en 
vis plus volontiers. Et lui fit le comte de Foix bon semblant. Là 
vis dievaliers d'Aragon et anglais, lesquels étaient de l'hôtel du 
duc de Lancastre , qui pour ce temps se tenait à Bordeaux , à 
qui le comte de Foix fit bonne chère et donna de beaux dons. 
Je me accointai de ces chevaliers; et par eux fus-je lors informé 
de grandïoison de besognes qui étaient advenues en Castille , en 
Navarre et en Portingal , desquelles je parlerai clairement et 
pleinement quand temps et lieu en «era. 

En i389, le duc de Berry épousa rhéritière de Jean de Boulogne, que 
Gaston Phœbus avait en garde et retenait à sa cour. Froissart suirit la 
jeune fille lorsque, après avoir quitté le comté de Foix, elle vint en 
Aiwergne. Il voulait assister, à Riom« aux fétcsdu mariage (i). 

Le duc de Berry, madame Jeanne d'Ermignac, sa première 
femme, trépassée de ce siècle, avait grand'imagination , et bien 
le montra, que secondement il fût remarié; car si trè>s-tôt comme 

(l) 6'A;on., liv. Ul, ch. 137. 
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il put voir qu'il avait failli à la fille du duc de Lancastre , il n'eut 
oucques arrêt ui séjour, mais mit clercs en œuvre et messagers, 
pour envoyer devers le comte Gaston de Foix, qui avait eu garde 
la fille au comte Jean de Boulogne , et l'avait eue depuis plus de 
neuf ans. Or, pourtant que le duc de Berry à ce second mariage 
ne pouvait venir, fors que par le danger du comte de Foix ( car 
au fort, le dit comte, ni pour père, ni pour mère, ni pour pape, lii 
pour prochain que la damoiseileeût, il n'eneilt rien fait s'il ne 
lui fût bien venu h plaisance ), il en parla au roi de France soti 
neveu , et au duc de Bourgogne son frère; et leur pria très -af- 
fectueusement qu'ils s'en voulsissent charger avecqueslui, et 
ensonnier. Le roi de France en eut bons ris, pourtant que le duc 
de Berry, son^ oncle, était jà tout ancien, et lui dit : « Bel on- 
cle, que ferez-vous d'une telle fillette ? Elle n'a que douze ans, 
et vous en avez soixante. Par ma foi, c'est grandïolie pour vous 
de penser de celle chose; faites-en parler pour Jean , beau cou- 
sin votre fils, qui est jeune et à venir. La chose est mieux pa- 
reille à Inique elle ne soit à vous. » — « Monseigneur, répondit 
le duc de Berry, on en a parlé , mais* le comte de Foix , à qui il 
tient, n'y veut entendre; et crois que c'était que mon fils vient 
d'Ermignac , et ils ne sont pas en trop bon amour ensemble. Si 
la fille de Boulogne est jeune, je l'épargnerai trois ou quatre ans, 
tant que elle sera femme et parcrue. » — « Voir , dit le roi ; 
mais elle «ne vous épargnera pas. » Et puis dit tout en riant : 
a Bel oncle, puis que nous voyons que vous avez si bonne affec- 
tion à ce mariage, nous y entendrons volontiers, c'est raison. » 

Depuis , ne demeura long terme que le roi et le duc de 
Bourgogne ordonnèrent pour aller au pays de Béarn, par devers 
le comte de Foix, tels seigneurs que je vous nommerai. Première- 
ment le comte de Sancerre, messire Guillaume de la Trémouille, 
le seigneur de la Rivière, et le vicomte d'Assy ; et encore y futor- 
donné pour aller au dit royaume, l'évéque d'Autun ; mais cil ne 
devait point passer outre Toulouse avec les autres, jusques à tant 
qu'il saurait comment les traiteurs se porteraient entre le comte 
de Foix et les ambassadeurs de France. 

Les seigneurs dessus nommés se départirent du duc et du roi 
de France et des deux ducs, quand toutes leurs besognes fu- 
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rent ordonnées; et se mirent au chemin, et exploitèrent tant 
qu'ils vinrent en Avignon, et furent là un long terme de lès le 
pape Clément, qui leur fit très-bonne chère et féale, pour Ta- 
mour du roi* Quand ils eurent séjourné en Avignon, et que leurs 
messagers qu'ils avaient envoyés en Béam , devers le comte de 
Foix , furent retournés , et eurent rapporté lettres , lesquelles 
parlaient ainsi : Que il plaisait bien au comte que les dessus dits 
se traïssent avant; ils se départirent du pape et d'Avignon en- 
viron la Chandeleur, et prirent le chemin de Montpellier; et 
ehevaucliaient à petites journées et à grands dépends; et passè- 
rent T^îmes , Montpellier et la cité de Béziers ; et vinrent à Car- 
eassonne ; et trouvèrent là monseigneur Louis de Sancerre, maré- 
chal de France , qui les recueillit liement et doucement , et ce 
fut raison. Lequel messire Louis parla à part^ssez aux dits am- 
baxadeurs de France, du comte de Foix et de son état, car il 
avait été en Béam devers lui en celle saison. Quand cis eurent 
été de lès le maréchal quatre jours, ils prirent congé et se mi- 
rent au chemin , et passèrent à Ville-Franche et au Chastel-Neuf 
d'Auri, à Avignolet et à Mont-Giscart , et puis vinrent à Tou- 
louse. Et se logèrent là , et eurent conseil comment ils se main- 
^endraient. Le comte de Foix savait bien leur venue , car tous 
les jours il en avait oui nouvelles, pourtant que en venant de 
Carcassonne à Toulouse ils avaient côtoyé en son pays de Foix ; 
et se tenait le dit comte en la ville d'Ortais en Béam. 

Quand ces seigneurs de France furent venus à Toulouse , et 
ils y furent rafreschis , ils eurent conseil que ils enverraient , 
comme ils firent^ devers le comte de Foix, pour entamer les 
traités de ce mariage , en quelle instance ils étaient là avalés. 
Si s'entamèrent les traités de ce mariage , mais ils furent moult 
lointains > car de commencement le comte de Foix fut moult 
froid, pourtant que le duc de Lancastre, qui se tenait pour ce 
temps à Bordeaux ou à Lisbourne , en faisait parler et prier 
pour son fils Henry, comte de Derby. Si fut telle fois , pour Je 
lointain séjour que on véait , que on disait que le mariage pour 
lequel ces seigneurs se arrêtaient à Toulouse ne se ferait point, 
et tout leur état et les ordonnances, responses et traités du comte 
de Foix , de jour en jour, et de sepmaine en sepmaine , ils en- 
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Yoyèrent at^gneifeement devers le dlic de Berry qui se tenait à la 
Nonnette en Auvergne ; et le duc de Berry, qui n'avait autre dé- 
sir, fors que les choses approcliassent , rescripsait devers eux , et 
les rafrescbissait souvent de nouveaux messages, et eux signi- 
fiant que noblement ils cessassent point que la besogne ne se 
fesist. Le comte de Foix , qui était sage et soubtil , et qui véait 
Tardent désir du duc de Berry, traitait vaguement et froide- 
ment; si fit à ceux qui envoyés lui étaient très-bonne chère; et 
ne répondit autrement , fors que par lettres. Et il me fut dit et 
signifié que de premier, avant que les traités s'entamassent , il 
se fit très-grandement prier et dangérer ; et plus en était quoitié, 
plus s'en refroidait; nequedent, il ne voulait pas que le mariage 
ne se fit, mais il tendait à avoir une bonne somme de florins; 
non que il mit avant qu'il voulslst vendre la dame , mais il voo- 
lait être récompensé de la garde , car environ neuf ans et demi 
il Favait eue et nourrie ; si en demandait trente mille francs. En- 
core si plus en eût demandé, plus en eût eu. Mais moyennement 
il voult ouvrer sur la conclusion d& cette matière, à la fin qu'on 
lui en sçût gré, et aussi que le duc de Berry sentesist qu'il fist 
aucune chose pour lui. 

Ces ambaxadeurs n'étaient pas chargés de cela faire, car ils 
n'avaient point d'argent si il ne leur venait dii duc de Berry. Si 
en eseripvirent au duc qui se tenait à la Nonnette en Auvergne, 
et Tacque-Thibaut de lès lui , où la greigneure partie de sa plai- 
sance s'arrêtait. Ce Tacque-Thibaut est uu varlet et un faiseur de 
chausses, que le duc de Berry avait en âme ; on ne savait pour- 
quoi , car en le dit varlet il n'y avait ni sens , ni conseil, ni nul 
bien , fors à son grand profit ; et l'avait le duc de Berry enrichi 
en bons joyaux en or et en argent de la valeur de deux cent 
mille francs; et tout avaient payé les povres gens d'Auvergne et 
de la Languedoc, qui étaient taillés trois ou quatre fois l'an pour 
sccomplir au duc ses folles plaisances. 

Le duc de Berry, qui se tenait à la Nonnette en Auvei^e, 
s'émerveillait de ce que ses gens n'exploitaient plus légèrement; 
mais ils avaient à faire et à répondre au plus sage prince qui fût 
en son temps, c'était le comte de Foix. Car il disait bien que 
si le duc de Berry avait sa cousine, il payerait bien la bonne 
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garde que faite en avait ; si montait la demande à trente mille 
francs. Le duc escripvit à ses gens que pour la somme des flo- 
rins ils ne dérompissent pas les traités; car il voulait avoir la 
dame. Donc commencèrent les ambaxadeurs à procéder avant, 
et à »gnifier au comte que sa volonté serait accomplie de tous 
points ; dont s'adoucit le comte de Foix ; et manda aux ambaxa- 
deurs, à T(Hilottse, où il^se tenaient , par ses chevaliers , tels que 
messire Ëspaing de Lyon et messire Pierre do Gabestain , que 
ils vinssent en Béam en une ville fermée que on appelle Mor- 
lens, et apportassent la finance; et ils trouveraient qui la rece- 
vrait, et qui leur délivrerait la tiame< 

Ces amlraxadeurs furent tout réjouis de ces nouvelles , et s'or- 
donnèrent pour partir, et Févéque d'Autun en leur compagnie ; 
et fut la finance mise en sommiers ; et s'en chevauchèrent tous 
ensemble , et cheminèrent tant que ils entrèrent en Béam et 
vinrent à Morlens. Tout le pays d'environ était chargé de gens 
d'armes , dé par le comte de Foix ; et étaieut éparsens es forts et 
ens es villages pks de mille lances, car U ne voulait pas être 
trompé du duc de Berry. Le comte de Foix ne fut pas présent à 
délivra la damoiselle de Boulogne ; niais il y avait envoyé un 
sien frère bâtard , gentU et sage chevalier qui s'appelait messbe 
Ërnauld Guillaume de Béarn , et son fils bâtard , un jeune che- 
valier, messire Yvain de Foix. Les deux , avec plusieurs autres, 
firent état et excusèrent le comte qui se tenait à Pau , et reçu- 
rent le payement; et là, par procuration, l'évéque d'Âutun, en 
Bourgogne, épousa, au nom du duc de Berry, la jeune fille de 
Boulogne, qui s'appdait Jeanne, et pouvait avdr aviron douze 
ans et demi. , 

Et je, sire Jean Froissart, qui celle histoire di dictée et or- 
donnée , par l'aide et grâce de Dieu , en paroles , comme cil qui 
était présent à toutes ces choses, pris adonc congé au gentil 
comte de Foix, pou)r retourner en France avec sa cousine; le- 
quel me fît grand profit à mon département, et m'enjoignit 
amiablement que encore je le allasse voir ; laquelle chose sans 
faute je eusse faite si il fût demeuré le terme de trois ans en vie; 
mais il mourut, dont je rompis mon chemin ; car, sans lui trou- 
ver au pays , je n'y avais que faire. Dieu en ait l'âme par son 
commandement ! 
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Après toutes ces choses accompties à leurderoir, et que les 
trente mille francs furent délivrés et la damoiselle épousée par 
procuration, si comme ici-dessus est dit, on se départit de 
Morlens après boire, et vint-on ce jour gésir en la cité de Tarbes, 
euBigorre, laquelle est royaume de France. Et vous devez savoir 
que le duc de Berry avait envoyé à Toulouse, et fait faire chars 
et chariots pour la dame, si riches et si nobles que merveille se- 
rait à deviser, en tout état tel comme h lui appartenait. Et ex- 
ploitèrent tant les dessus dits ambaxadeurs et leur dame , qu'ils 
vinrent en la cité cte Toulouse, et si y reposèrent deux jours, 
et puis s'en partir'ent et se mirent au chemin pour venir vers 
Avignon; et les accompagna le maréchal de France, messire 
Louis de Sancerre, à bien cinq cents lances, car il l'avait du 
^ commandement du roi, tant que elle fût venue à Ville-Neuve de 
lès Avignon ; ce fut par un lundi soir. Le mardi à dix heures, 
elle passa le pont sur Rhône en Avignon. Et allèrent encontre 
lui tous les cardinaux; et fut la dame amenée en Avignon, et 
descendit au palais , ^'une très-belle et bonne haquenée toute 
blanche que le pape lui avait envoyée. Et dîna là, et tous les 
seigneurs. Sachez que ce pape Clément la recueillit grandement. 
Il y était tenu, caria damoiselle était fille de son cousin germain, 
le comte Jean de Boulogne. Et fut la dame logée à Thôtel du car- 
dinal de Tury ; et le venredi au matin elle se partit d'Avignon 
et vint à Orange; et là fut josques au dimanche, car le prince 
était son cousin. 

Celle dame, à petites journées et à grands frais, exploita tant 
que elle vint en Auvergne , et fut amenée à Riom ; et le jour de 
la Pentecôte, au matin, le duc de Berry l'épousa en ^ chapelle. 
Et là furent d'Auvergne, le comte de Boulogne, le comte Dau- 
phin, le sire de la Tour, le sire de Roie , et messire Hugues Dau- 
phin, et grand'foison de seigneurs et de dames : et là fus présent. 
Et après toutes ces fêtes , si fti'en retournai en France , avec le 
seigneur de la Rivière (1). 



(I) M. Bnebon, après ane lecture atten» Mont-de>Cos8e , à Artigat, Cariât et 

tive dn livre lU des Chrùniqves, résume Montesquieu; le 19, de Montesquieu à 

ainsi le voyage de Froissart : a 11 dut par- Palamîni ; il retourne & Montesquieu à 

^r de Carcassonne le 14 novembre 1389. cause des débordements ; le 20 /de Bflon- 

H séjourna à Pamiers les 1 5 , 1 6 et 17 tesqaieu à Cazères, où il reste tout le jour ; 

novembre. Le 18 , il va de Pamiers au le 21 , de Cazères à Moot-Pesat, la Bre- 
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XXI. 



ORTON, 

OU LE MESSAGER SECRET DU SIRE DE CORASSE (1). 



Froissart recueillit cette légende pendant son séjour à la cour du 
comte de Foix, en 1388. 



Adonc Fescuyer me traït-ii à une part en un anglet de la cha- 
pelle du chastel à Ortais, et puis commença à faire son conte, et 
dit ainsi : 

« Il peut avoir environ vingt ans que il régnait en ce pays 
un baron qui s'appelait de son nom Raymond , et seigneur de 
Corasse. Corasse, que vous l'entendez, est un chastel et une 
ville à sept lieues de celle ville de Ortais. Le sire de Corasse, pour 
le temps dont je vous parle , avait un plaît en Avignon , devant 
le pape, pour les dîmes de Téglise de sa ville , à rencontre d'un 
clerc de Casteloigne , lequel clerc était en clergie très-grande- 
ment et bien fondé , et clamait à avoir grand droit en ces dtmes 
de Corasse, qui bien valaient de revenue cent florins par an. Et 
le droit que il y avait il le montra et prouva ; car, par sentence 
définitive, le pape Urbain V, en consistoire général, en détermina, 
et condamna le chevalier, et jugea le clerc en son droit. Le 
clerc , de la derraine sentence du pape leva lettres et prit pos- 
session , et chevaucha tant par ses journées qu'il vjnt en Béarn, 



tèce , Bacelles, Saint-Gandens ; le 22 , de thez avec Jeanne de Boulogne, qui épou- 

Saint Gandens à Toarnay ; le 23 , de sait le duc de Berry. Il va à Avignon, et 

Tournay à Marcheras et Tarbes; le 24, y compose le dict du Florin, D'Avignon 

de Tarbes à Gers et Morlas ; le 25 , de il va , par le Lyonnais et le Bourbonnais, 

Morlas à Ercé et Orthez. Il reste trois en Auvergne. Il assiste au mariage du 

mois à la cour de Gaston de Foix. Pen« dnc de Berry avec Jeanne de Boulogne , 

dant son séjour, il va, an commencement à Riom , et compose une pastourelle à 

de l'année 1389, assister avec quelques ce sujet. » Chroniques, t. III, p. 521 

chevaliers k une joute qui avait lieu en et 547 , éd. : Buchon ( Panthéon litté- 

présence du duc de Lancastre. Il revient raire ). " , 

auprès du comte de Foix. Il part d'Or- (1) Chroniques /Ûv,^ III, cbap. 22. 

PR0I8SAHT. 37 
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et montra ses lettres, et se fit mettre, par la vertu des bulles du 
pape, en possession de cedîmage. Le sire de Corasse ot grand'in- 
dignation sus le clerc et sus ses besognes, et vint au-devant, et 
dit au clerc i « Maître Pierre ou maître Martin, ainsi comme on 
rappelait, pensez-vous que pour vos lettres je doive perdre mon 
héritage ? Je ne vous sais pas tant hardi que vous en levez ni pre- . 
nez jà chose qui soit mienne ; car si vous le faites, vous y mettrez la 
vie. Mais allez ailleurs impétrer bénéfice, car de mon héritage 
vous n'aurez nient, et une fois pour toutes je vous le défends. » Le 
clerc se douta du chevalier, car il était crueux, et n'osa persé- 
vérer. Si se cessa , et s'avisa que il s'en retournerait en Avignon 
ou en son pays , si comme il fit; mais quand il dut partir il vint 
en la présence du sdgneur de Corasse, et lui dit : «. Sire , par 
votre force, et non de droit, vous me ôtez et tollez les droits de 
mon église , dont en conscience vous vous mesfaites grandement. 
Je ne suis pas si fort en ce pays comme vous êtes ; mais sachez 
que, au plus tôt que je pourrai , je vous envolerai tel diampion 
que vous douterez plus que vous ne faites moi. » Le sire de 
Corasse , qui ne fît compte de ses menaces , lui dit : « Va à 
Dieu , va, fais ce que tu peux ; je te doute autant mort que vif. 
Jà poui^ tes paroles je ne perdrai mon héritage. » 

<i Ainsi se partit le clerc du seigneur de Corasse et s'en re- 
tourna , je ne sais quel part, en Cpsteloigne ou en Avignon. Et 
ne mit pas en oubli ce que il avait dit au partir au seigneur de 
Corasse; car quand le chevalier y pensait le moins, environ 
trois mois après, vinrent en son chastel de Corasse, là où il 
se dormait en son lit de lès sa femme, messagers invisibles qui 
commencèrent à btkher et à tempêter tout ce qu'ils trouvaient 
parmi ce chastel, en telle manière que il semblait que ils dussent 
tout abattre ; et bûchaient les coups si grands à l'huis de la 
chambrjB du seigneur, que la dame qui se gisait en son lit ^i 
était tout effrayée. Le chevalier oyait bien tout ce, mais il ne 
sonnait mot, car il ne voulait pas montrer courage d'homme 
ébahi; et aussi il était hardi assez pour attendre toutes aven- 
tures. . 

« Ce tempêtement et effroi faits en plusieurs lieux parmi le 
chasteldurft une longue espace, et puis se cessa. Quand ce vint 
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à lendemain , toutes les mesnies de Tbôtel s'assemblèrent , et 
vinrent au seigneur à Theure qu'il fut découché , et lui deman- 
dèrent : « Monseigneur, n'avez-vous point ouï ce que nous avons 
anuit ouï ?» Le sire de Corasse se feignit, et dit : « Non ; quelle 
chose avez- vous ouïe? » Adonc lui recordèrent-ils comment on 
avait tempêté aval son chastel, et retourné et cassé toute la 
vaisselle de la cuisine. Il commença à rire, et dit que ils Pavaient 
songé, et que ce n'avait été que vent. « En nom Dieu , dit la 
dame , je l'ai bien ouï. » 

«< Quand ce vint l'autre nuit après ensuivant, encore revinrent 
ces terapéteurs mener plus grand'noise que devant, et bûcher 
les coups moult grands à l'huis et aux fenêtres de la chambre du 
chevalier. Le chevalier saillit sus emmy son lit , et ne se put ni 
ne se volt abstenir que il ne parlât et ne demandât : « Qui est- 
ce là qui ainsi bûche en ma chambre à celle heure? » Tantôt lui 
fut répondu : « Ce suis-je,ce suis-je. » Le chevalier dit :« Qui t'en- 
voie ci? » — « Il m'y envoyé le clerc de Casteloigne, à qui tu fais 
grand tort; car tu lui toiles les droits de son héritage. Si ne te 
iairai en paixtantque tu lui en auras fait bon compte et qu'il soit 
content. » Dit le chevalier : « Et comment t'appelle-t-on , qui es 
si bon messager ? » — « On m'appelle Orton. » — « Orton , 
dit le chevalier, le service d'un clerc ne te vaut rien ; il te fera 
trop de peine si tu le veux croire \ je te prie, laisse-le en paix et 
me sers, et je t'en saurai gré. » 

Orton fut tantôt conseillé de répondre, car il s'énamoura 
du chevalier, et dit : « Le voulez-vous ?» — « Oil , dit le sire 
de Corasse , mais que tu ne fasses mal à personne de céans ; je 
me chevirai bien à toi et nous serons bien d'accord. » — « Nen- 
nil , dit Orton , je n'ai nulle puissance de faire autre mal que de 
toi réveiller et dejstourber, ou autrui ; quand on devrait le mieux 
dormir. » — « Fais ce que je dis, dit le chevalier, nous serons 
bien d'accord; et si laisse ce méchant désespéré clerc. Il n'y a 
rien de bien en lui , fors que peine pour toi, et si me sers. » — 
« Et puis que tu le veux, dit Orton , et je le vueil. » 

« Là s'énamoura tellement cil Orton du. seigneur de Corasse, 
que il le venait voir bien souvent de nuit ; et quand il le trouvait 
dormant, il lui hochait son oreiller ou il hurtait grands coups à 
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rhuis OU aux fenêtres de la chambre ; et le chevalier, quand il 
était réveillé, lui disait : « Orton, laisse-moi dormir, je t'en prie. » 
— « Non ferai, disait Orton, si t*aurai ainçois dit des nouvel- 
les. » Là avait la femme du chevalier si grand paour que tous les 
cheveux lai dressaient, et se mutait en sa couverture. Là lui 
demandait le chevalier : « Et quelles nouvelles me dirais-tu , et 
de quel pays viens-tu ? »> Là , disait Orton : « Je viens d'Angle- 
terre, ou d'Allemagne, oudeHonguerie, ou d'un autre pays, 
et puis je m'en partis hier ; et telles choses et telles y sont adve- 
nues. » Si savait ainsi le sire de Corasse par Orton tout quant que 
il advenait par le monde ; et maintint bien celle ruse cinq ou six 
ans, et ne s'en put taire, mais s'en découvrit au comte de Foix 
par une manière que je vous dirai. 

« Le premier an, quand le sire de Corasse venait vers le comte 
à Ortais ou ailleurs , le sire de Corasse lui disait : « Monsei- 
gneur, telle chose est advenue en Angleterre, ou en Escossc, o.u 
en Allemagne, ou en Flandre, ou en Brabant, ou autres pays. » 
Et le comte de Foix , qui depuis trouvait ce en voir, avait grand'- 
merveille dont telles choses lui venaient à savoir. Et tant le 
pressa et examina une fols , que le sire de Corasse lui dit com- 
ment et par qui toutes telles nouvelles il savait, et par quelle 
manière il y était venu. Quand le comte de Foix eu sçut la vé- 
rité, il en ot trop grand'joie, et lui dit : « Sire de Corasse , tenez- 
le à amour ; je voudrais bien avoir un tel messager; il ne vous 
coûterien,etsi savez véritablement tout quand que il advient parle 
monde. » Le chevalier répondit : « Monseigneur, aussi ferai-je. » 

« Ainsi était le sire de Corasse servi de Orton , et fut un long 
temps. Je ne sais pas si cil Orton avait plus d'un mattre ; mais 
toutes les semaines, de nuit , deux ou trois fois , il venait visiter 
le seigneur de Corasse, et lui recordait des nouvelles qui étaient 
advenues es pays où il avait conversé ; et le sirede Corasseen escri- 
psait au comte de Foix, lequel en avait grand'joie, car c'était le sire 
en ce monde qui plus volontiers oyait nouvelles d'étranges pays. 
Unefois était le sire de Corasse aveclecomte de Foix.; sijanglaient 
entre eux deux ensemble de Orton, et chéy à matière que le comte 
lui demanda : « Sire de Corasse^ avez- vous point encore vu votre 
messager ? » Il répondit : « Par ma foi , monseigneur, nennil , 
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ni point je ne l'aï pressé. » — « Non, dit-il , c'est merveille ; si 
il me fut aussi bien appareillé comme il est à vous , je lui eusse 
prié que il se fût démontré à moi^ £t vous prie que vous vous 
en mettez en peine ; si mesaurez à dire de quelle forme il est, ni 
de quelle façon. Vous m'avez dit qu'il parole le gascon si comme 
moi ou vous. » — « Par ma foi , dit le sire de Corasse, c'est 
vérité; il le parole aussi bieaet aussi bel comme moi et vous; 
et par ma foi je me mettrai en peine de le voir, puisque vous le 
me conseillez. » 

« Advint que le sire de Corasse, comme les autres nuits avait 
été , était en son lit en sa chambre , de côté sa femme, laquelle 
était jà tout accoutumée de ouïr Orton» et n'en avait mais nul 
doute. Lors vint Orton, et tire l'oreiller du seigneur de Corasse 
qui fort dormait; le sire de Corasse s'éveilla tantôt, et demanda : 
« Qui est-ce là ? » Il répondit : « Ce suis-je , votre Orton. » — 
« Et dont viens-tu ? > — « Je viens de Prague en Behaigne ; 
l'emperière de Rome est mort. » — « Et quand mourut-il .î* » — 
« Il mourut devant hier. » — « Et combien a de ci eti Prague 
en Behaigne.!* » — a Combien, dit-il? Il y a bien soixante jour- 
nées. » — a Et si ea es sitôt venu ?» — » M'ait Dieu ! voire, je 
vais aussi tôt ou plus tôt que le vent. »> — « Et as-tu ailes? » — 
« M'ait Dieu! nennil. » — « Et comment donc peux-tu voler 
sitôt ? » Répondit Orton : « Vous n'en avez que faire du savoir. » 
— « Non , dit-il , je te verrais volontiers pour savoir de quelle 
forme et façon tu es. » Répondit Orton : « Vous n'en avez que 
faire du savoir. Suffise vous quand vous me oyez, et je ^vous rap- 
porte certaines et vraies nouvelles. » — « Par Dieu ! Orton , dit 
le sire de Corasse, je t'aimerais mieux sije t'avais vu. » Répondit 
Orton : « Et puisque vous avez tel désir de moi voir, la première 
chose que vous verrez et encoutrerez demain au matin quand* 
vous saudrez hors de votre lit, ce serai-je. » — « Il suffit, dit 
le sire de Corasse. Or, va ; je te donne congé pour celle nuit. » 

« Quand ce vint au lendemain matin, le sire de Corasse se com- 
mença à lever ; et la dame avait telle paour que elle fit la malade, 
et que point ne se lèverait ce jour, ce dit-elle à son seigneur, qui 
voulait que elle se levât : « Voire , dit la dame, si verrais Orton. 
Par ma foi, je ne le vueil , si Dieu plaît, ni voir ni eucontrer. >». 

37. 
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Or dit lo sire de Gorasse : « Et ce fais-je. » Il saulvtout belle- 
ment hors de son lit et s*assied sur Tesponde de son lit; et Gui- 
dait bien adone voir en propre forme Orton, mais ne vit rien. 
Adonc vint-il aux £aiétre8,et les ouvrit pour voir plus clair en la 
chambre ; ma|s il ne vit rien chose que il pât dire : « Yeey 
Orton. » Ce jour passa ; la nuit vint. Quand 4e^ sire de Corasse 
fut en son lit couché, Orton vint, et commotça à parler, ainsi 
comme accoutumé avait. ^ Va, va, dit le sire de Corasse, tu 
n'es que un bourdeur; tu te devais si bien montrer à moi hier . 
qui fut , et tu n'en as ri^ fait. » —■ » Non , dit-il , si ai , m'ait 
Dieu !» — « Non as* » — « Et ne vîtes-vous pas, ce dit Orton , 
quand vous saulsistes hors de votre lit, ^aucune chose? » Et le 
sire de Corasse pensa un petit, et puis s'avisa. « Oil , dit-il , en 
séant sur mon lit et pensant après toi , je vis deux longs fétus sur 
le pavement, qui tournaient ensemble et se jouaient. » ^ « Et ce 
étais-je , dit Ortôn ; en celle forme-là m'étais-je mis. » Dit le sire 
de Corasse : « Il ne me suffit pas : je te prie que tu te mettes 
en autre forme , telle que je te puisse voir et connaître. » Répon- 
dit Orton : « Vous ferez tant que vous me perdrez et que je me 
tannerai de vous , car vous me requérez trop avant. » Dit le. sire 
de Corasse : « Non feras-tu , ni te tanneras poiut de moi : si je 
t'avais vu une sente fois, je ne te voudrais plus jam^ôs voir. » — 
« Or, dit Orton , vous me verrez demain ; et prenez bien garde 
que la première chose que vous verrez quand vous serez issu 
h(Mrs de votre chambre , ce serai-je. » _ « Il suffit, dit le sire 
de Corasse; or, t'en va meshui , je te donne congé , car je vueil 
dormir. » 

« Orton se partit. Quand ce vint à lendemain à heure de tierce 
que le sire de Corasse fut levé et appareillé , si comme à lui ap- 
^partenait, il issit h(Nrs de sa chambre, et vint en une galerie qui 
regardait emmy la cour du chastel. Il jette ses jieux, et la 
première chose que il vit, c'était que en sa cour a une truie, la 
plus grande que oncques avait vue ; mais elle était tant maigre que 
par semblant on n^y véait que les os et la pel ; et avait les tettes 
grandes et longues et pendantes et toutes écartées , et avait un 
musel long et tout affamé. Le sire de Corasse s'émerveilla trop 
.fort de celle truie, et ne la vit point volontiers, et commanda à 
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ses gens : « Or, tôt, mettez les chiens hors; je vueil que celle 
truie soit pillée. » Les varlets saillirent avant, et dcfrenèrent 
le lieu où les chiens étaient, et les firent assaillir la truie. La 
truie jeta un grand cri, et regarda contremout sur le seigneur 
de Gorasse, qui s'appuyait devant sa chambre à une étaie. On ne 
la vit oncques puis; car elle s'esvanouit, ni on ne sçut que elle 
devint. Le sire de Corasse rentra en sa chambre tout pensif, 
et lui alla souvenir de Oxton , et dit : « Je crois que j'ai hui vu 
mon messager; je me repens de ce que j'ai huyé et fait huyer mes 
chiens sur lui; fort y a si je le vois jamais, car il m'a dit plusieurs 
fois que sitôt que je le courroucerais je le perdrais, et ne reven- 
rait plus. » Il dit vérité : oncques puis ne revint en l'hôtel du 
seigneur de Corasse, et mourut le chevalier dedans l'an ensui- 
vant. » 
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XXII. 

ENTRÉE DE LA REINE ISABEAU A PARtô. 

1389. 



Le roi Charles VI se souvint, en 1389, qu'Isabeau de Bavière, qu'il 
avait épousée quatre ans auparavant (18 juillet 1385), n'avait pas encore 
fait son entrée solennelle à Paris. Il voulut donc, moins paraoïour pour 
la jeune reine que par goût des plaisirs bruyants et des folles magnifi- 
cences, réparer son oubli. Par son ordre, on fit, pour le 22 août, les 
préparatifs d'une grande fête. 

Froissart se trouvait alors à Paris : J'entendis à écrire et registrer 
tout ce que je vis et ouïs dire de vérité que advenu était à la fête, à Ven- 
trée et venue à Paris de la roine Isabel de France, dont t ordonnance 
ainsi s'ensuit. 



De la noble fêle qui fut faite à Paris à l'entr^ et venue de la roine Isabel de 
France, femme au roi Charles le Blen-aim^, et aussi des joutes qui y fu- 
rent faites, et des présents de ceux de Paris. — (Liv. IV, chap. I.) 

Le dimanche vingtième jour du mois d'août (1) , qui fut en 
Tan de grâce Notre-Seigneur mil trois cent quatre- vingt et neuf, 
a^^it tant de peuple dedans Paris et dehors que merveilles était 
du voir ; et ce dimanche, à heure de relevée, fut l'assemblée fait? 
en la ville de Saint-Denis des hautes et nobles dames de France 
qui la roine devaient accompagner, et des seigneurs qui les li- 
tières de la roine et des dames devaient adextrer. Et étaient des 
bourgeois de Paris douze cents, tous à cheval et sur les champs ,- 
rangés d'une part du chemin et de l'autre part , parés et vêtus 
tous d'un parement de gonnes de baudequin vert et vermeil. 
Et entra la roine Jeanne, et sa fille la duchesse d'Orléans, pre- 
mièrement en Paris, ainsi que une heure après nonne, en li- 
tière couverte, bien accompagnées de seigneurs; et passèrent 

(I) Le 22 août, suiraut d'autres contemporains. 
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parmi la grand*rue Saint-Denis , et vinrent au palais ; et là les 
attendait le roi. Et pour ce jour ces deux dames n'allèrent 
plus avant. 

Or, se mirentla roine de France et les autres dames au chemin ; 
là duchesse de Berry , la duchesse de Boun;ogne , la duchesse 
de Touraine , la duchesse de Bar, la comtesse de Ncvers, la dame 
de Coucy , et toutes les dames et damoiselles , et par ordonnance ; 
et avaient toutes leurs litières pareilles si richement aoumées 
que rien n'y faillait. Mais la duchesse de Touraine n'avait poiqt 
de litière , pour li différer des autres , ains était sur un palefroi 
très-richement aourué ; et chevauchait d'un lès et tout le pas , 
et n'allaient les chevaux qui les litières menaient, et les seigneurs 
qui les adextraieut, que le petit pas. 

La litière de la roine de France était adextrée du duc de Tou- 
raine et du duc de Bourbon au premier chef; et étaient six 
seigneurs qui tenaient à la litière de la roine de France. Je vous 
ai nommé les premiers. Secondement, et, au milieu tenaient et 
adextraient la litière, le duc de Berry et le duc de Bourgogne; 
et à la litière derrière, messire Pierre de Navarre et le comte 
d'Ostrevan. Et je vous dis que la litière de la roine était très- 
riche, et bien aoumée, et toute découverte. 

Après venait, sur un palefroi très-bien et richement paré et 
aoumé, et sans litière, la duchesse de Berry; et était adextrée 
et menée du comte de la Marche et du comte de Nevers , et al- 
laient tout souef le pas, et aussi faisaient ceux qui conduisaient 
\vs litières. 

Après venaient, en litière toute découverte, madame de 
Bourgogne et Marguerite de Hainaut, comtesse de Nevers, 
sa fille; et était la litière menée et adextrée de messire Henri de 
Bar et du comte de Namur le jeune, nommé messire Guillaume. 

Après venait, en litière toute découverte, derrière, madame 
d'Orléans. Car encore était la duchesse d'Orléans sur un pale- 
froi très-bien et richement paré devant la duchesse de Bar et ^a 
fille , fille au seigneur de Coucy ; et menaient ma dite dame 
d'Orléans messire Jaquemes de Bourbon et messire Philippe 
d'Artois. 

Après venaientles autres dames dessus nommées , la duchesse 
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de Bar et sa fille ; ei étaient adextrées de niessire Cbarles de la 
Bretti et du seigaeur de Coucy. 

Des autres dames et damoisel les qui venaient derrière, sur 
chars couverts et sur palefrois , n'est-il nujle mention , et des 
chevaliers qui les suivaient. Et vous dis que sergents d'armes 
et ofQciers du roi étalent tous embesc^nésà &ire voie, et rompre 
la presse et les gens. Tant y avait grand peuple sur les rues, que 
il semblait que tout le monde fût là mandé. 

A la première porte de Saint-Denis, ainsi que on entre dedans 
Paris, et que on dit à la Bastide, y avait un ciel tout estelié , et 
'dedans ce ciel jeunes enfants appareillés et mis en ordonnance 
d'anges , lesquels enfants chantaient moult mélodieusement et 
doucement. Et avec tout ce il y avait une image de Notre-Dame 
qui tenait par figure un petit enfant , lequel enfant s'ébattait 
par soi à un moulinet fait d'une grosse noix ; et était haut le 
ciel, et armoyétrè^-richenwnt des armes de France etde Bavière, 
à un soleil d'or resplendissant et donnant ses rais. £t cil soleil 
d'or rayant était la devise du roi et pour la fête des joutes. Les- 
quelles choses la roine de France et les dames, en passant entre 
et dessous la porte , virent moult volontiers ; et aussi firent toutes 
gens qui par là passèrent. 

Après ce vu, la roinede France et les dames vinrent tout le petit 
pas devant la fontaine en la rue Saint-Denis , laquelle était toute 
couverte et parée sur un drap de fin azur, peint et semé de fleurs 
de lis d'or, et les piliers qui environnaient la fontaine armoyés 
des armes de plusieurs hauts et notables seigneurs du royaume 
de France; et donnait cette fontaine, par ses conduits, claret et 
piment très -bon, et par grands riens; et avait là, autour de la- 
fontaine, jeunes filles très-richement ornées, et, sur leurs chefs, 
chapeaux d'or bons et riches , lesquelles chantaient très-mélo- 
dieusement. Douce chose et plaisante était à l'ouïr ! Et tenaient 
en leurs mains hanaps (1) d'or et coupes d'or ; et offraient et don- 
naient à boire à tous ceux qui boire voulaient. Et en passant 
devant elles la roine de France s'arrêta, et les regarda moult 
volontiers, et se réjouit de l'ordonnance ; et aussi firent toutes 

(I) C'étaieot aani des coupes. 
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les autres dames et damoiselles , et tous ceux et celles qui les 
virent. 

Après, dessous le moutier de la Trinité, sur la rue, avait un 
escharfaut, et sur Pescharfaut un diastel, et là au long dePes- 
charfauf était ordonné le pas du roi Salhadin , et tous faits de 
personnages, les chrétiens d'une part et les Sarrasins d'autre 
part; et là étaient, par personnages , tous les seigneurs de nom 
qui jadis au pas Salhadin furent, et armoyés de leurs armes 
ainsi que pour le temps de adonc ils s'armaient ; et, un petit en 
sus d'eux, était, par personnage, le^roi de France, et entour 
de lui douze pairs de France, et tous armoyés de leurs armes. 
Et quand la roine de France fut amenée si avant en sa litière 
que devant Pescharfaut ou ces ordonnances étaient , le roi Ri- 
chard se départit de ses compagnons et s'en vint au roi de France, 
et démanda congé pour aller assaillir les Sarrasins; et le roi lui 
donna. Ce congé pris , le roi Richard s'en retourna devers ses 
douze compagnons , et lors se mirent en ordonnance et allèrent 
incontinent assaillir le roi Salhadin et ses Sarrasins , et là y eut 
parébattement^rand'bataille, et dura une bonne espace; et tout 
ce fiit vu moult volontiers. 

Et puis passèrent outre, et vinrent à la seconde porte de St.-De- 
nis ; et là y avait un chastel ordonné, si comme à la première porte, 
et un ciel nu et tout estellé très-richement, et Dieu, par figure , 
séant en sa majesté, le Père, le Fils et le Saint-Esprit; et là, 
dedans ce ciel , jeunes enfants de chœur, lesquels chantaient 
moult doucement, eu formes d'ange&; laquelle chose (m véait et 
oyait moult volontiers. Et à ce que la roine passa dedans sa li- 
tière dessous, la porte de paradis s'ouvrit, et deux anges issirent 
hors, en eux avalant; et tenaient en leurs mains une très^ricbe 
couronne d'or garnie de pierres précieuses , et la mirent les 
deux anges et l'assirent moult doucement sur le chef de la rome, 
en chantant tels vers : 

Dame enclose entre fleurs de lis , 
Roine estes- vous de Paris , 
De France et de tout le pays. 
Nous en râlions en paradis^ 
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Après trouvèrent les seigneurs et les dames, devant la chapelle 
Saint-Jacques, un escharfaut fait et ordonné très-richement^ 
séant à dextre, ainsi comme ils y allaient et étaient , le dit es- 
charfaut couvert de drap de haute lice, et encourtiné à manière 
d'une chambre ; et dedans cette chambre avaient hommes qui 
sonnaient une orgue moult doucement. Et sachez que toute la 
grand'rue Saint-Denis était couverte à ciel de draps camelots et 
de soie, si richement comme si on eût les draps pour néant, ou 
que on fût en Alexandrie ou à Damas. 

Et je, auteur de ce livre , qui fus présent à toutes ces choses , 
quand j'en vis si grand*foison , je me merveillai où Ton en avait 
tant pris^^et toutes les maisons, à deux côtés de la grand*rue 
Saint-Denis jusques en Châtelet, voire jusques au grand pont 
de Paris , étaient parées et vêtues de drap de haute lice de diverses 
histoires , dont grand' plaisance et oubliance étoit au voir. Et 
ainsi tout le petit pas s'en vinrent les dames en leurs litières, et 
les seigneurs qui les menaient , jusques à la porte du Châtelet 
de Paris ; et là s'arrêtèrent pour voir autres belles ordonnances 
que ils trouvèrent devant la porte. 

A la porte du Châtelet de Paris avait un chastel ouvré et char- 
penté de bois et de guérites , faites aussi fortes que pour durer 
quarante ans; et là avait à chacun des créneaux un homme 
d'armes armé de toutes pièces , et sur le chastel un lit paré et 
ordonné , et encourtiné aussi richement de toutes choses comme 
pour la chambre du roi. Et était appelé ce lit le lit de justice , et 
là, en ceiit, par figure et par personnage, gisait madame sainte 
Anne. 

Au plain de ce chastel , qui était contenant grand'espace , 
avoit une garenne et grand'foisou de ramée, et dedans la ramée 
grand'foison de lièvres , de connils et d'oisillons qui volaient 
hors et y révélaient à sauf garant , pour la doute du peuple qu'ils 
véaient. Et de c« bois et ramée, du côté où les dames vinrent , 
issit un grand blanc cerf devers le lit de justice. D'autre part, 
issirent hors du bois et de la ramée un lion et un aigle faits 
très-proprement : et approchaient fièrement ce cerf et le lit de 
justice. Lors issirent, hors du bois et de la ramée, jeunes pucelles, 
environ douze, très -richement parées en chapelets d'or , tenant 
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épées toutes nues en leurs naains/etse mirent entre le cerf et 
Taigle et le lion , et montrèrent que à l'épée elles voulaient 
garder le cerf et le lit de justice. Laquelle ordonnance la roine 
et les dames et les seigneurs virent moult volontiers; et puis 
passèrent outre en approchant le. grand pont de Paris, lequel 
était couvert et paré si richement que rien on n'y sçût ni pût 
amender, et couvert- d'un ciel estellé, et de vert et de vermeil 
samis. Et jusques à l'église Notre-Dame étaient les^rues parées ; 
et quand les dames eurent passé le grand pont de Paris , en 
approchant la grand'église Notre-Dame, il était jà tard; car les 
chevaux et ceux qui les dames menaient en les litières n'allaient 
ni avaient allé, depuis qu'ils départirent do l^aint-Denis , que 
le petit pas. 

Le grand pont de Paris était tout au long couvert et estellé 
de vert et de blanc cendal; et avant que la roine de France, les 
dames ni les seîgYteurs entrassent dedans l'église Notre-Dame, 
elle trouva sur son chemin autres jeux qui grandement lui vinrent 
à plaisance. Et aussi firent-ils à tous ceux et celles qui les virent, 
et je vous dirai que ce fut. 

Bien un mois devant la venue de la roine en Paris , un maître 
engigneur d'appertise , et de la nation deGennève, sus laiiaute 
tour de l'église Notre-Dame de Paris, et tout au plus haut, avait 
attaché une corde , laquelle corde comprenait moult loin et par 
dessus les maisons, et s'en venait tout haut, et était attachée sur 
la plus haute maison du pont Saint-Michel ; et ainsi cdmme la 
roine et les autres dames passaient et étaient en la grand'rue 
Notre-Dame , cil maître , pour ce qu'il était tard , portant deux 
cierges ardents en ses mains , issit hors de son escharfaut , 
lequel était fait sur la haute lour de Notre-Dame, et s'assit sus 
celle ; et tout chantant , sus la corde , il s'en vint au long de la 
grand'rue ; dont cils et celles qui le véaient s'émerveillaient 
comment ce se pouvait faire ; et cil toujours portant les deux 
cierges allumés , lesquels on pouvait voir tout au long de Paris 
et au dehors de Paris deux ou trois lieues loin , inoult fit 
d*appertises tant, que la légèreté de lui et ses œuvres furent 
moult prisées. 

En devant l'église Notre-Dame , en la place , l'évéque de 
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Paris était revêtu des armes' Nôtre-Seigneur , et tout k coll^ 
aussi, où moult arait grand clergé; et là descendit la roine; et 
la mirent jus et hors de sa litière les quatre ducs qui là étaient : 
Berry, Bourgogne , Touraine, et Bourbon. Et pareillement toutes 
les autres dames furent mises hors de leurs litières , et c^es qui 
à cheval étaient jus de leurs palefrois; et par ordonnance elles 
entrèrent en l'élise, Tévéque et ledergé devant, qui chan- 
taient haut et clair à la louange de Dieu et de la Vierge 
Marie. 

La roine de France fut adextrée et menée parmi l'église et le 
chœur jusques au grand autel ; et là se mit à genoux et fit les 
oraisons, ainsi que bon lui sembla, et donna et offrit à la 
trésorerie de Notre-Dame quatre draps d*or, et la belle couronne 
que les anges lui avaient posée sur le chef à la porte de Paris, en 
entrant, si comme il est ici-dessus contenu; et tantôt furent 
appareillés messire Jean de la Rivière et messire Jean le Mercier, 
qui lui en baillèrent une plus riche assez que celle ne fut , et 
lui assirent sur le chef l'évéque de Paris et les quatre ducs dessus 
nommés. 

Tout ce fait, on se mit au retour parmi l'église, et furent la 
roine et les dames remises sur leurs litières comme devant; et 
là avait plus de cinq cents cierges ardents , car il était jà tard. 
Si furent en tel arroi amenées au palais de Paris où le roi était, 
et la roine Jeanne , et la duchesse d'Orléans sa fille, qui là les 
attendaient. Et là descendirent les dames jus de leurs litières, 
et furent menées , chacune à son ordonnance , en chambres 
parties; mais les seigneurs retournèrent à leurs hôtels après les 
danses (1). 

A lendemain , le lundi , donna le roi à dîner en le palais de 
Paris aux dames, dont il y avait très-grand'foison. Et à heure 
de haute messe la roine de France fut adextrée et amenée des 
quatre ducs dessus nommés en la Sainte-Chapelle du palais ; 
et fut à la messe sacrée et enœnte, ainsi comme roine de France 
le doit être; et fit l'office de la dite messe l'archevêque de 

(I) Il y a sar cette fête, dans les Bellagu^), quelques AèUàU que Von ne 
grandes Chroniques et dans le Religieux trouve pas dans Froissart. 
de Saint-Denis ( voy. liv. X , rii. 7 , éd.- 
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Rouen, qui pour lors s'appelait messire Guillaume de Yiane. 

Apr^ la messe, qui fut bien chantée et solennellement, le roi 
de Franœet la roine retournèrent en leurs chambres, et toutes 
les dames aussi qui chambres en le palais avaient. Assez tôt après 
le retour de la messe , le roi et la roine de France entrèrent en 
la salle, ettoutes les dames. 

Vous devez savoir que la grand'table de marbre, qui conti- 
nuellement est au palais, ni point nie se bouge, était renforcée 
d'une grosse planche de chêne épaisse de quatre pois , laquelle 
table était couverte pour dîner sus. Kn sus de la grand'taMe , 
^contre un des piliers, était le dressoir du roi , grand , bel et 
bien paré, couvert et orné de vaisselle d'or et d'argeot, et bien 
convoité de plusieurs qui cejour le virent. Devant la fable du roi^ 
tout au long descencknt , avait une baille de gros merrien par 
raison à trois entrées ; et là étaient sergents d'armes, huissiers 
du roi et massiers moult grand'foison qui les entrées gardaient, 
à la fin que nul n'y entrât si il n'était ordonné pour servir à table. 
Car vous de?ez savoir, et vérité fut, que en la dite salle avait si 
grand peuple et telle presse de gens que (m ne se pouvait retour- 
ner, fors à grand' peine. Ménestrels étaient là à grand'foison, qui 
ouvraient de leurs métiers de ce que chacun savait faire. Le roi, 
prélats et dames lavèrent. L'on s'assit à table, et fut l'assiette 
telle. Pour la haute table du roi , l'évéque de Noyon faisait le 
chef, et puis l'évéque de Langres, et puis de lès le roi l'arche- 
vêque de Ro^en , et puis le roi de France qui séait en un surcot 
tout ouvert de vermeil verel fourré d'hermine , la couronne d'or 
très-riche sur son chef. Après le roi, un petit en sus, séait la roine 
de France, couronnée aussi de couronne d'or moulj; riche. Après 
la roine séait le roi d'Arménie , et puis la duchesse de Berri , et 
puis la duchesse de Bourgogne, et puis la duchesse deXouraine, 
et puis madame de Ptevers , et puis mademoiselle Bonne de 
Bar, et puis la dame de Coucy, et puis mademoiselle Marie de 
Harecourt. Plus n'en y avait à la haute table du roi, fors encore 
tout dessous, la dame de Sully, femme à messire Gui de la 
Trémouille. 

A deux autres tables, tout environ le palais , séaient plus de 
cinq cents damoiselles : mais la presse y était si grande, que à 
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peine ne les put-on servrr. Des mets qui étaient grands et no- 
tables , ne vous ai-je que faire de tenir compte ; mais je vous 
parlerai des entremets qui y furent , qui si bien étaient ordon- 
nés que on ne pourrait mieux ; et eût été pour le roi et pour les 
dames très-grand plaisance à voir, si cils qui entrepris avaient 
à jouer pussent avoir joué. 

Au milieu du palais avait un chastel ouvré et charpenté en 
carrure de quarante pieds de haut et de vingt pieds de long et de 
vingt pieds d'aile ; et avait quatre tours sur les quatre quartiers , 
et une tour plus haute assez au milieu du chastel ; et était figuré 
le chastel pour la cité de Troie la grande , et la tour du milieu 
pour le palais de Ilion. £t là étaient en pennons les armes des 
Troyens, telles que du roi Priam, du preux Hector son fils et de 
ses autres enfants ^ et aussi des rois et des princes qui enclos fu- 
rent en Troie avecques eux. £t allait ce chastel sur quatre roues, 
qui tournaient par dedans moult subtilement. Et vinrent ce châ- 
teau requerre et assaillir autres gens d'un lès qui étaient en un 
pavillon , lequel pareillement allait sur roues couvertement et 
subtilement, car on ne véait rien du mouvement ; et là étaient les 
armoiries des rois de Grèce et d'ailleurs , qui mirent le siège ja- 
dis devant Troie. Encore y avait , si comme en leur aide , une 
nef très-proprement faite, où bien pouvaient être cent hommes 
d'armes ; et tout par l'art et engin des roues se mouvaient ces 
trois choses^ le chastel , la nef et le pavillon. Et eut de ceux de 
la nefet du pavillon grand assaut d'un lès à ceux dufhastel, et de 
ceux du chastel aux dessus dits grand'défense. Mais l'ébattement 
ne put longuement durer, pour la cause de la grand'presse, de gens 
qui l'environnaient. Et là eut des gens par la chaleur échauffés, et 
par presse moult mésaisés. Et fut une table séant au lès devers 
rhuis de parlement, où grand'foison de dames et damoiselles 
étaient assises, de force ruée par terre; et convint les dames et 
damoiselles qui y séaient, soudainement et sans arroi lever, par 
réchauffement de la presse et de lagraqd'ehaleur qui était au pa- 
lais. La roine de France fut sur le point d'être moult mésaisée ; et 
convintune verrière romprequi était derrière li, pour avoir vent et 
air. La dame de Coucy fut pareillement trop fort mésaisée. Le roi 
de France s'aperçut bien de cette affaire ; si coin manda à cesser. On 
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cessa; et furent les tables levées et abattues soudaiDement , po'jr 
les dames et damoiselles être au large. On se délivra de donner 
vin et éptces. Et se retrait chacun et chacune , tantôt que le roi 
et la roine forent retraits en leursvchambres. Aucunes dames 
demeurèrent au palais, et aucunes s'en retournèrent en leurs hôtels 
en la ville, pour être mieux a leur aise; car elles avaient été ds 
chaleur et de presse trop firt grevées. La dame de Couc.y re- 
tourna à son hôtel, et là se tint jusques sur le tard. 

Sur le point de cinq heures, la roine de France, accompagnée 
des duchesses dessus nommées, se départit du palais de Paris, et 
sVn vint en sa litière découverte parmi les rues au plits long, et 
les dames aussi en leurs litières et sur leurs palefrois, et vinrent 
à rhôtel du roi que on dit Saint-Pol sur Seine. En la compagnie 
de la roine et des dames avait plus dé mille chevaux. Et le roi de 
France entra en un batel sur Seine au palais , et se flt anavier 
parmi la rivière jusques à Saint-Pol; auquel hôtel de Saint-Pol , 
pourquoi qu'il soit grand assez et bien amanondé , on avait fait 
faire en la cour, qui contient grand' place, ainsi que on entre ens 
par la porte de Seine, et charpenté une très-haute salle, laquelle 
était toute couverte de draps^écrus de Normandie, lesquels draps 
on avait fait venir de plusieurs lieux ; et les parois étaient parées 
et couvertes à l'environde draps de haute lice d'étranges histoirési 
lesquelles on véait moult volontiers ; et dedans cette salle donna 
le roi à souper aux dames ; mais la roine demeura en ses 
charpbres, et là soupa ; et point ne se montra cette nuit. Et les 
autres dames, le roi et les seigneurs dansèrent et s'ébattirent 
toute la nuit jusque sur le point du jour^ que les fêtes cessèrent; 
et retournèrent chacun en son lieu pour doirmir et reposer, car 
bien était heure. 

Or, vous vueil parler des dons et des présents que les Parisiens 
firent le mardi, devant dîner, à la roine de France et à la du- 
chesse de Touraine, qui nouvellement était venue en France et 
issue hors de Lombardie , car elle était fille au seigneur de Mi- 
lan ; et l'avait en c^t an même épousée le duc Louis de Touraine ; 
et encore n'avait la jeune dame , qui s'appelait Valentine, entré 
eii la cité de Paris quand elle y entra premièrement en la conj- 

38. 



yGoosle 



4&0 CnBONlQUES 

pagnie de la reiiie de France; si lui devaient les bourgeois de 
Paris, par raison, sa bienvenue. 

Vous devex savoir que le mardi, sur le point de douze heures , 
vinrent les bourgeois de Parts , environ quarante, tous des plus 
notables , vêtus d'un drap tout pareil , à Thôtel du roi à Saint- 
Pol , et apportèrent oe présent qu'ils firent à la roine tout au 
long de Paris. £t était le présent en une litière très-richement 
ouvrée; et portaient la litière deux forts hommes, ordonnés et 
appareillés trè^-proprement comme hommes sauvages , et était 
la litière couverte d'un ciel fait d'un délié crêpe de soie, par quoi 
tout parmi on pouvait bien voir les joyaux qui sur la litière 
étaient. Eux venus à Saint^ol , ils se adressèrent premièrement 
devers la chambre du roi, qui était tout ouverte et appareillée 
pour eux recevoir; car on savait jà bien leur venue, et toujours 
est bien venu qui apporte. Et mirent les bourgeois qui le pré- 
sent firent, la litière jus sur deux tréteaux emmi la chambre , 
et se agenouillèrent devant le roi , en disant ainsi : « Très-cher 
sire et noble roi , vos bourgeois de Paris vous présentent, au 
joyeux avènement de votre règne, tous ces joyaux qui sont sur 
cette litière. » — « Grands tnercis, répondit le roi, bonnes 
gens! ils sont beaux et riches. » Donc se levèrent les bourgeois 
et se retraïrent arrière; ce fait, prirent congé, et le roi leur 
donna. Quand ils furent partis, le roi dit à messire Guillaume des 
Bordes et à Montagu, qui étaient de lès lui : « Allons voir de plus 
près les présents quels ils sont. » 

Ils vinrent jusques à la litière, et regardèrent sus. 

Or, vueilje dire tout oe qui sur la litière était, et dont on avait 
fait présent au roi. Premièrement il y avait quatre pots d'or, 
quatre trempoirs d'or et six plats d'or. Et pesaient toutes ces 
vaisselles cent et cinquante marcs d'or. 

Pareillement autres boui^eois de Paris très-richement parés et 
vêtus tous d'un drap vinrent devers la roine de France , et lui 
firent présent sur une litière qui fut apportée en sa chambre, 
et recommandèrent la cité et les hommes de Paris à li; auquel 
présent avait une nef d'or, deux grands flacons d'or, d'eux dra- 
geoirs d'or, deux salières d'or, six pois d'or, six trempoirs d'or , 
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douze lampes d^argent, deux douzaines d'éeœlies d'argent , six 
grands plats d'argent, deux bassins d'ai^ent; et y eut en 
somme pour trois cents marcs , que d'or que d'argent. Et fut 
ce présent apporté en la chambre de la roine en une litière , si 
comme ici-dessus est dit, par deux hommes , lesquels étaient 
figurés, l'un en la forme d'un ours, et l'autre en la forme d'une 
licorne. 

Le tiers présent fut apporté semblablefnent en la chambre de 
la duchesse de Touraine par deux hommes figurés en la forme 
de Maures, noircis les viaires, et bien richement vêtus , touailles 
blanches enveloppées parmi leurs chefe, comme si ce fussent 
Sarrasins ou Tartares. Et était la litière belle et riche, et cou- 
verte d'un délié couvrecbef de soie comme les autres , et acon- 
voyée et adextrée de douze bourgeois de Paria vétiis moult riche- 
ment et tous d'un parement, lesquels firent le présent à la du- 
chesse dessus dite : auquel présent avait une nef d'or, un grand 
pot d'or , deux drageoirs d'or, deux grands plats d'or, deux sa- 
lières d'or , six pots d'argent, six plats d'argent, deux douzaines 
d'écuelles d'argent, deux douzaines de saliyes d'argent , deux 
douzaines de tasses d'ai^ent ; et y avait en somme, que d'or que 
d'argent, de deux cents marcii. Le présent réjouit grandement la 
duchesse de Touraine ; et ce fut raison, car il était beau et riche ; 
el remercia grandement et sagement ceux qui présenté l'avaient , 
et la bonne ville de Paris de qui le profit venait. 

Ainsi en ce jour, qui fut nommé mardi , furent faits, donnés 
et présentés au roi , à la roine, et à la duchesse de Touraine, ce§, 
trois présents. Or, considérez la grand'valeur des présents et aussi 
la puissance des Parisiens ; car il me fut dit , je auteur de cette 
histoire qui tous les présents vis , que ils avaient coûté plus de 
soixante mille couronnes d'or. 

Ces présents faits et présentés, il fut heure d'aller dîner ; mais 
ce jour, le roi , les dames et les seigneurs dînèrent en chambre 
pour plus légèrement avoir fait ; car sur le point de trois heures, 
après dîner. Ton se devait traire au champ de Sainte-Catherine , 
et là était l'appareil fait et ordonné très-grand pour jouter , de 
loges et de hourds ouvrés et charpentés pour la roine et les da- 
mes; Or, vous vueil nommer par ordonnance les chevaliers qui 
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étaient dedans, et s'appelaient les chevaliers du Soleil d'or. EX 
quoique ce fût pour ces jours la devise du roi , si était le roi de 
ceux de dehors , et jouta comme les autres à forain , pour con- 
queiirete prix par armes. Il en pouvait avoir Taventure. Et étaient 
les chevaliers eux trente. 

Tout premier le duc de Berry , secondement le duc de Bour- 
gogne , le duc de Bourbon , le comte de la Marche, messire Ja- 
quemart de Bourbon son frère, messire Guillaume de Namur, 
messire Olivier de Cliçon, connétable de France, messire Jean 
de Vienne, messire Jaquemes devienne, seigneur de Pagny, mes- 
sire Guy de la Trémouilie, messire Guillaume son frère, messire 
Philippe de Bar, le seigneur de Rochefort, le seigneur db 
Rais, le seigneur de Beaumanoir, messire Jean de Barban- 
çon dit l'Ardenois , le Hazie de Flandre , le seigneur de Courcy 
Normand, messire Jean des^ Barres , le seigneur de Nantouillet, 
le seigneur de Rochefoucault , te seigneur de Garancières , mes- 
sire Jean Harpedane, le baron d'Ivery, messire Guillaume Mar- 
ciel , *messire Regnault de Roye, niessire Geoffroy de Charny , 
messire Charles de Hangiers , et messire Guillaume de Ligriac. 

Tous ces chevaliers étaient armés et parés, en leurs targes, du 
rai du soleil ; et furent, sur le point de trois heures après dîner, 
en la place de Sainte-Catherine ; et jà étaient venues les dames, 
la roine de France toute première. £t fut amenée jusque là en 
un char couvert si riche que pour le corps deli; et les autres 
dames et duchesses , chacune en très grand arroi. Et montèrent 
et entrèrent ens es escharfauts qui ordonnés étaient pour elles. 

Après vint le roi de France tout appareillé pour jouter, lequel 
métier il faisait moult volontiers ; et quand il entra sur le champ , 
vous devez savoir que il était bien accompagné et arréé de ce que 
à lui appartenait. Si commencèrent les joutes et les ébattemenis 
grands et roides, car grand'foison de seigneurs y avait de tous 
pays. Et vous dis que.messire Guillaume de Hainaut, comte d'Os- 
trevan, jouta moult bien ; et aussi flrent les chevaliers qui avecs 
lui venus étaient : le sire de Gommegnies, messire Jean d'Au- 
dreguies, le sire de Chautain, messire Ancel de Trassegnies, et 
messire Clinquart de lleremes. Tous le lirent bien, à la louange des 
dames. Et aussi Jouta moull.bien le duc d'Irlande, qui pources 
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jours se tenait en France de lès le roi, car il y avait été mandé. 
Aussi jouta moult bien un chevalier allemand, dessus le Rhin, 
qui s'appelait messire Servais de Mirande. 

Si furent ces Joutes fortes et roides et bien joutées. Mais il y 
avait tant de chevah'ers que à peine se pouvaient-ils assener de 
plein coup ; et la foule des chevaux et la poudrière y était si très- 
grande, que ce les grevait et empêchait par espécial trop gran- 
dement. Le sire de Coucy s'y porta grandement bien. Si durèrent 
les joutes fortes et roides jusques à la nuit que on se déportait , 
et furent les dames menées à leurs hôtels. La roine de France , 
en son arroi, fut ramenée à Saint-Pol ; et là fut le souper des da- 
mes si très-grand , si très-bel et si bien étoffé de toutes choses, 
que peine serait du recorder; et durèrent les fêtes et les danses 
jusques à soleil levant ; et eut le prix des joutes , pour le mieux 
joutant de tous et qui le plus avait continué, de ceux de dehors, 
par l'assentiment et jugement des dames et des héraults, le roi de 
France ; et de ceux de dedans le Hazle de Flandre , frère bâtard 
à la duchesse de Bourgogne. Et pour ce que les chevaliers se plai- 
gnaient de la grand'poudrière qu'il avait fait le jour des jou- 
tes, et disaient les aucuns que leurs faits en avaient été perdus , 
le roi ordonna que on y pourvût. Si furent pris plus de deux 
cents porteurs d'eau qui arrosèrent la place ce mercredi, et amoin- 
drirent grandement la poudrière; mais, nonobstant les porteurs 
d'eau , encore y en eut-il assez. 

Ce mercredi, arriva à Paris le comte de Saint-Pol qui venait 
tout droit hors d'Angleterre, et s'était moult hâté pour être à cette 
fête; et avait laissé derrière, en Angleterre, Jean de Chasteau- 
morant pour rapporter la charte de la trêve par mer. Si fut le 
comte de Saint-Pol le très-bien venu du roi et de tous les sei- 
gneurs ; et était à cette fêle , et de lès la roine de France , sa 
femme, qui fiit moult réjouie de sa venue. 

Le mercredi , après dîner , se traïrent trente écuyers qui atten- 
dant étaient sur le champ où on avait jouté le mardi ; et là vin- 
rent les danjes en grand arroi , si comme elles étaient venues le 
jour devant; et montèrent sur les hourds qui ordonnés et appa- 
reillés pour elles étaient. Si commencèrent les joutes fortes et 
roides , qui furent bien joutées et continuées jusques à la nuit , 
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que on se départit et retourna aux hôtels. Et fut le souper des 
dames à Saint-Pol, qui fut grand, et bel , et bien étoffé ; et là fut 
donné le prix , par Tassentiment et jugement des dames et des 
bérauits ; et Teut un écuyer de Hainaut qui se nommait Jean de 
Floyen, venu en la compagnie du comte d'Ostrevan ; et de ceux 
de dedans, Feut un écuyer du duc de Bourgogne qui s'appelait 
Damp Jean de Pobières. 

Encore de rechef, le jeudi ensuivant , joutèrent chevaliers et 
écuyers tous ensemble; et furent les joutes roides, fortes et bien 
joutées ; car chacun se prenait de bien faire. Et durèrent jusques 
à la nuit. Et fut le souper des dames et des damoiselles à Saint- 
Pol. Et là fut donné le prix des joutes^ et Peut pour ceux de de- 
hors messire Charlfss des Armoies, et de ceux de dedans, un 
écuyer de la roine de France que on appelait Kouk. 

Le venredi , donna le roi de France à dîner à toutes les dames 
et damoiselles. Et fut le dîner grand, bel et bien étoffé; et advint 
que,surledéfaillementdudîner,le roi séant à table, la duchesse 
de Berry , la duchesse de Bourgogne , la duchesse de Touraine , 
la comtesse de Saint-Pol , la dame de Goucy , et grand'foison de 
dames, entrèrent en la sall^ qui était ample et lai^e,et qui faîte 
était nouvellement pour la fête, deux chevaliers montés aux che- 
vaux armés de toutes pièces pour la joute, et les lances en leurs 
mains. L'un fut messire Regnault de Roye, et l'autre messire Bou- 
eicaut le jeune; et là joutèrent fortement et roidement. Tantôt 
vinrent autres chevaliers : messire Regnault de Trye, messire 
Guillaume de Namur, messire Charles des Armoies, le sire de 
Garencières, le sire de Nantouillet, l'Àrdenois de Doustenène, 
et plusieurs autres; et joutèrent là bien par l'espace de deux 
heures devant le roi et les dames. Et quand ils se furent assez 
esbanoiés, ils s'en retournèrent à leurs hôtels. 

Ce venredi, prirent congé au roi et à la roine les dames et 
damoiselles qui retourner voulaient en leurs lieux , et aussi les 
seigneurs qui partir voulaient. Le roi de France et la roine , au 
congé prendre , remercièrent grandement tous ceux et celles 
qui à eux parlaient, et qui à la fête venus et venues étaient. 
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XXIII. 

ASSASSINAT DU CONNÉTABLE DE CLISSON. 

1392. 



Pierre de Cfaon, dit Froissart, était un chevalier de France ^ de la 
nation d'Anjou et de Bretagne, et moidt gentilhomme et de noble ex- 
traction (i). Il se mit d'abord au service du duc d* Anjou; mais, s'il 
faut ajouter foi aux accusations des contemporains, il se montra ser<\ 
viieur déloyal, et il profita de la mort du prince pour dérober une 
partie de ses trésors. Pois il vint à Paris, où il fut favorablement ac- 
cueilli, à l'hôtel ^aint-Paul, par le roi Charles VI et par" le duc de 
Touraine (a). Il devint le compagnon inséparable de ce dernier et le 
confident de ses nombreuses amours. Ce fut pour les avoir divulguées , 
suivant Froissart, et peut-être aussi parce que Clisson, le connétable, 
avait découvert ses intrigues secrètes avec le duc de Bretagne, qu'il fut 
exclu tout à coup du service et de Thôtel du roi (3). 

Honteux et irrité de l'affront qu'il avait reçu , il quitta Paris et se 
retira auprès du duc de Bretagne , son parent. Celui-ci haïssait mortel- 
lemmit le connétable. Il entretint donc le chevalier offensé dans des idées 
de vengeance; et il arrêta sans doute avec lui le plan de l'audacieux 
attentat que Froissart va raconter. 



Comment messire Pierre de Craon , par haine et mauvais aguet, battit mes- 
sire Olivier de Cliçon , dont le roi et ses consaulx furent moult courroucés. 
— (Uv.IV, chap.28.) 

Vous avez bien ici-dessus ouï parler et proposer comment 
messire Pierre de Craon, lequel était un chevalier en France de 
grand lignage et affaire, fut éloigné de l'amour et grâce du roi 
de France et du duc de Touraine, son frère, et par quelle achoi- 



(1) Chfxmiquei, liv. IV, chap. 21. venant de la booehe da roi. que on n'a- 

(2) Le dac de Tooraine , frère du roi, vait pins que faire en l'hôtel du roi de 
prit en I30I le titre de duc d'Orléans, «on service, et que il quist ailleurs son 
II fut assaskinè , comme on sait, en 1407, mieqx. Pareillement messire Jean de 
par Jean sans Peur, duc de Bourgogne. Beuilet le sire d'Erbaos, sénïctial de Ton- 

(3) « Ce propre jour, fat dit à messire raine, lui dirent ainsi. » Chron,, Ut. IV, 
Pierre de Craon , de par le seigneur de cb. 21 . 

la Rivière et messire Jean le Mercier, 
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son. Si cause y avait d'avoir courroucé si avant le roi et son 
frère, ce fut mal fait. Et si avez bien ouï recorder comment il 
était venu en Bretagne de lès le duc, et lui avait dit et conté 
toutes ses raescliéances ; le duc y avait entendu par cause de li- 
gnage et de pitié, et lui avait ainsi dit que Olivier de Gliçon lui 
avait tout promu et brassé ce contraire. 

Or, peuvent aucuns supposer que de ce il l'avait informé et 
enflammé , pour tant que sur le dit connétable il avait très- 
grand'haine, et ne le savait comment honnir ni détruire; et mes- 
sire Pierre de Craon étant de lès le duc de Bretagne, souvent ils 
parlaient ensemble et devisaient de messire Olivier de Cliçon , 
comment ni par quelle manière ils le mettraient à mort; car 
bien disaient que s'il était occis par quelque voie que ce frtt, nul 
n'en ferait guerre ni contrevengeance. Et trop se repentait le duc 
de Breta^qe qu'il ne l'avait occis , quand il le tint à son aise au 
chastel de l'Ermine de lès Nantes. Et voulsist bien que du sien il 
lui eût coûté cent mille francs, et il le tînt à sa volonté. 

Ce messire Pierre de Craon , qui se tenait de lès le duc et con- 
sidérait ses paroles , et comment mortellement il béait Cliçon , 
proposa une merveilleuse imagination en soi-même, car par les 
apparences se jugent les choses. Il s'avisa, comment quéoe fdt, 
que il mettrait à mort le connétable, et n'entendrait jamais à 
autre chose, si l'aurait occis de sa main ou fait occire ; et puis 
on traiterait de la paix. Il ne doutait ainsi que néant Jean de 
Blois qui avait sa fille, ni le fils au vicomte de Rohan qui avait 
l'autre ; avecques l'aide du duc et de son lignage il se chevirait 
bien contre ces deux : car ceux de Blois étaient encore trop fort 
affaiblis , et si avait le comte Guy de Blois vendu l'héritage de 
Blois, qui devait retourner par succession d'hoirie à ce comte 
de Paintieuvre, Jean de Blois, et viendrait au duc de Touraine; 
là lui avait-il montré petite amour et confidence, et alliance de 
lignage. Et si ce fait était advenu, et Cliçon mort, petit à petit on 
détruirait tous les marmousets du roi et du duc de Touraine , 
c'est à entendre le seigneur de la Rivière, messire Jean le Mer- 
cier , Montagu, le Bègue de Vilaines, messire Jean de Beuil et au- 
cuns autres de la chambre du roi, lesquels aidaient à soutenir l'opi- 
nion du connétable ; car le duc de Berry et le duc de Bourgogne 
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De les aimaient que un petit, quel semblant qu'ils leur montras* 
sent. Advint que il persé^^a en sa mauvaiseté; et tant considéra 
le dit messire Pierre de Craon ses besognes et subtilla sus , par 
mauvais argu et Tennort de Tennemi qui oncques ne dort, mais 
veille et réveille les cœurs des mauvais qui à lui s'inclinent, et 
jeta tout son fait devant ses yeux avant qu'il osât rien entrepren- 
dre, en la forme «t manière que je vous dirai ; et si il eut jus- 
tement pensé et imaginé les doutes , les périls et meschefs qui 
par son fait pouvaient venir et descendre, et qui depuis en des- 
cendirent, raison et attrempance y eussent eu en son cœur au- 
trement leur lieu que elles ne eurent ; mais on dit , et il est vé- 
rité, que le grand désir que on a aux choses que elles adviennent 
estaint le sens, et pour ce sont les vices maîtres, et les vertus 
violées et corrompues. Car pour ce par espécial que le dit mes- 
sire Pierre de Craon avait si grand'affectiort à la destruction du 
connétable, il s'inclina et accorda de tous points aux consaulx 
de outrage et de folie ; et lui était avis, en proposant son fait, mais 
quesauvement il pût retourner en Bretagne devers le duc, le 
connétable mort, il n'aurait jamais garde que nul ne le vînt là 
querre, car le duc le aiderait à délivrer et à se excuser; et au 
fort, si la puissance du roi de France était si grande que il en 
voulsist faire fait, et le vînt quérir en Bretagne, sur une nuit il 
se mettrait en un vaissel, et s'en irait à Bordeaux, à Bayonne ou en 
Angleterre. Là ne setait-il point poursuivi , car bien savait que 
les Anglais le béaient mortellement, pour les grandes cruautés 
qu'il leur avait faites et consenti faire , depuis les jours que il 
s'était tourné Français ; car au devant il leur avait fait plusieurs 
beaux et grands services^ si comme ils sont contenus et devises 
notoirement ici-dessus en notre histoire. 

Messire Pierre de Craon, si comme vous orrez, pour accom- 
plir son désir, avait de longtemps en soi-même proposé et jeté 
son fait, et à nullui ne s'en était découvert. Je ne puis savoir si 
oncques il en avait parlé au duc de Bretagne. I^es aucuns suppo- 
saient que oil, et les autres non. Mais la cause de la supposition 
de plusieurs est pour tant que, le délit fait par lui et par ses 
complices, le plus tôt comme il put et par le plus bref chemin , 
il s'en retourna en Bretagne, et s'en vint comme à sauf garant et 

39 
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à refitge devers le duc de Bretagne ; et outre, en devant le fait, 
il avait rendu et vendu ses châteaux ci héritages qu'il tenait en 
Anjou au duc de Bretagne > et renvoyé au roi de France son hom- 
mage; et se feignait, et disait qu'il voulait voyager outre mer. 
De toutes ces choses je me passerai brièvement, mais je vous 
éclaircirai le fait ; car je, auteur et proposeur jde cette histoire , 
pour les jours que le meschef advint sur le connétable de France 
messire Olivier de Gliçon , j'étais à Paris. Si en dus par raison 
bien être informé , selon Tenquéte que je fis. 

Vous savez, ou devez savoir, que pour ce temps le dit messire 
Pierre de Craon avait en la ville de Pans, en la cimetière que 
on dit Saint- JeaB, un très-bel hdtel , ainsi que plusieurs grands 
seigneurs de France y ont, pour là avoir à leur aise leur retour. 
Cet hôtel, ainsi comme coutume est, il le faisait garder par un 
concierge. Messire Pierre de Craon avait envoyé, dès, le Carême- 
Prenant, à Paris, aujdit hôtel, de ses varlets qui le servaient pour 
son corps, et par iceux fait Thôtel pourvoir bien et laidement 
de vins et de pourvéances, de farines, de chairs, de sel, et de toutes 
choses qui appartiennent à un hôtel. Avec tout ce il avait écrit 
au concierge que il lui achetât des armures, cottes de fer, gan- 
telets, eoiffettes d'acier et telles choses, pour armer quarante 
compagnons; et quand il en serait pourvu, il lui signifiât et il 
les envolerait quérir, et que tout ce il fit secrètement. 

Le concierge, qui nul mal n'y peasait, et qui vouls^it obéir au 
commandement de son maître, avait quis, pourvu et acheté toute 
cette marchandise. Tout ce terme pendant et ces besognes fai- 
sant, se tenait encore en Anjou, en un chastel de son héritage , 
bel et fort, que on clame Sablé ; et envoyait compagnons forts , 
hardis et outrageux, une semaine deux, l'autre trois, l'autre qua- 
tre, tout secrètement et couvertement à son hôtel à Paris. A. ieur 
département M ne leur disait pas pourquoi c'était faire, naais 
bien leur enditait : « Vous venus à Paris, t^ez-vous des lûens de 
mon hôtel tout aises ; et ce qui vous sera métier demandez-le 
au concierge , vous l'aurez tout prêt ; et point ne vous montrez 
pour chose qui soit. Je vous ensonnierai un jour tout acertes, et 
vous donnerai bons gages. » Ceux, sur la forme et état qu'il leur 
disait, ouvraient et venaient à Paris ; et y entraient de nuit ou de 
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matin, car pour lors les portes de Paris nuit et jour étaient ou- 
vertes. Tant s'y amassèrent que ils furent environ quarante com- 
pagnons hardis etoutrageux. D'autres gens n'avait le dit messire 
Pierre que Mre ; et de ce il y en avait plusieurs que, si ils eus- 
sent sçu pourquoi c'était faire, là ils n'y eussent entré; mais de 
découvrir son secret il se gardait bien. 

Messire Pierre de Craon, environ la Pentecôte en les fêtes, il 
vint secrètement à Paris et se bouta en son hôtel, non en son 
état, mais ainsi que les autres y étaient venus. Il manda le var- 
let qui gardait la porte : « Je te commande , sur les yeux de ta 
tête à crever, dit messire Pierre de Craon, quand il fut venu en 
son hôtel, que tu ne mettes céans homme ni femme , ni laisses 
issir aussi, si je ne te le commande. » Le varlet obéit, ce fut 
raison ; aussi 6t le concierge qui avait la garde de l'hôtel. La 
femme du concierge, ses enfants et la chambrière on faisait tenir 
en une chambre, sans point issir. Il avait droit; car si femmes 
ou enfants fussent allés sur les rues, la venue de messire 
Pierre eût été sçue , car jeunes enfants et femmes par nature 
cèlent envis ce que ils voient et que on veut celer. En tel état 
et arroi que je vous conte, furent-ils là-dedans cet hôtel enclos 
jusques au jour du Saint-Sacrement. Et avait tous les jours, ce 
devez-vous croire et savoir , ce messire Pierre ses espies allant 
où il les envoyait, et retournant vers lui, qui épiaient sur son 
fait, et lui rapportaient la vérité d# ce que il voulait savoir. Et 
n'avait point encore le dit messire Pierre, jusques à ce jour du 
Sacrement, vu son heure, dont il s'en ennuyait bien en soi-même. 

Or, advint que, ce jour du Saint-Sacrement, le roi de France , 
en son hôtel de Samt-Pol à Paris, avait tenu de tous les barons 
et seigneurs , qui pour ce jour étaient à Paris , cour ouverte; et 
fut ce jour le roi en très-grand soûlas, et aussi fut la roine et la 
duchesse de Touraine. Et pour les dames solacier et le jour per- 
sévérer en joie, après dîner, dedans le clos de l'hôtel d&Saint- 
Pol (1) à Paris, les jeunes chevaliers et écuyers montés sur cour- 
siers et tous armés pour la joute, la lance au poing, étaient là 

(I) L'emplacement de l'hôtel Saint- pnla la rue Saint-Paul jusqu'aux fossés 
Paul s'étendait depuis la rue Saint-An- de l'Arsenal et de la Bastille, Dnlaure , 
toinc jusqa'aa cours de la Seine , et de- Histoire de Paris, U 111, p. 358. 
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venus, et avaient jouté fort et roidement; et furent ce jour les 
joutes moult belles , et volontiers vues du roi, de la roine, des 
dames et des damoiselles, et ne cessèrent point jusques au soir. 
Et eut le prix, pour le mieux joutant, par le record des dames , 
premièrement delà roine de France, de la duchesse de Touraine 
et des héraults à ce ordonnés du donner et du juger, messire 
Guillaume de Flandre, comte de Namur. Et donna le roi le sou- 
per à Saint-Pol à tous les chevaliers (juiy vouidrent être. Et après 
ce souper on dansa et carola jusques à une heure après mie-nuit. 
Après ces danses on se départit; et se trait chacun en son logis, 
ou à son hôtel sans doute et sans guet, Tun çà et l'autre là. Mes- 
sire Olivier de Cliçon, connétable de France pour lors, se départit 
tout dernier. Et avait pris congé au roi et s'en était revenu par 
la chambre du doc de Touraine, et lui avait demandé : « Mon- 
seigneur, demeurez-vous ici, ou si vous retournerez chez Poul- 
lain? » Ce Poullain était trésorier du duc de Touraine,.et demeu- 
rait à la Croix du Tiroy assez près de l'hôtel, au Lion d'argent. 
Le duc de Touraine lui avait répondu et dit : « Connétable, je ne 
sçais encore lequel je ferai du demeurer ou de retourner. Allez- 
vous-en ; il est meshui bien heure de partir pour vous. » Donc 
prit à celle parole le connétable congé au duc de Touraine, eu 
disant : « Monseigneur, Dieu vous doint bonne nuit! » Et se dé- 
partit sur cel état, et vinten la place devant l'hôtel de Saint-Pol , 
et trouva ses gens et ses chevaux qui le attendaient. Et tout 
compté il n'y en avait que huit et deux torches , lesquelles les 
varlets allumèrent sitôt que le connétable fut monté ; et les tor- 
ches portées devant lui se mirent au chemin parmi la rue pour 
entrer en la grand'rue Sainte-Catherine. 

Messire Pierre de Craon avait ce soir si bien épié que il savait 
tout le convenant du connétable , et comment il était demeuré 
derrière , et de ses chevaux qui l'attendaient. Si était parti et 
issu ht>rs de son hôtel , et ses gens tous armes à la couverte , et 
tous montés sur leurs chevaux , et n'y avait de ceux de sa route 
pas six qui sçussent encore quelle chose il avait en propos, de 
faire. Et était venu le dit messire Pierre sur la chaussée au car- 
refour Saihte-Catheriiie ; et là se tenait-il et ses gens tous cois, et 
attendaient le connétable. Sitôt que le connétable fut issu hors 
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de \a rue Saint-Pol et tourné au carrefour de la graiul'rue, et 
que il s'en venait tout le pas sur son cheval, les torches sur son 
lès pour lui éclafrer, et janglait à un écuyer ; et disait : « Je dois 
demain avoir au dîner chez moi monseigneur de Touraine, le 
seigneur de Coucy, messirc^ Jean de Vienne, messire Charles 
d'Hangiers , le baron d'Ivery et plusieurs autres; or, pensez que 
ils soient tous aisés, et que rien n'y ait épargné; » ces paroles 
disant, véez-cy messire Pierre de Graon et sa route qui s'avan- 
cent, et premièrement ils entrèrent entre les gens du connéta- 
ble, qui étaient sans lumière,, sans parler, ni sans écrier. 

Tout premier on prit les torches, et furent éteintes et jetées 
contre terre. £n les prenant , le connétable avait parlé tout bas 
et dit ainsi , pour tant que quand il sentit Teffroi des chevaux 
qui venaient derrière, il cuidaitque ce fût le duc de Touraine qui 
s'ébattait à lui et à gens : « Monseigneur, par ma foi , c'est mal 
fait , mais je le vous pardonne, car vous éles jeune; si sont tous 
revaux et jeux en vous. » A ces mots dit messire Pierre de Craon , 
en tirant son épée hors du feurre : « A mort, à mort, Cliçon ! 
si vous faut mourir! » — « Qui es-tu , dit Ciiçon , qui dis telles 
paroles? » — « Je suis Pierre de Craon, votre ennemi. Vous 
m'avez tant de fois courroucé, que ci le vous faut amender. 
Avant 1 dit-il à ses gens ; j'ai celui que je demande et que je 
vueil avoir. » Et en disant ces paroles, il ûertet lance après lui. 
Ses gens tirent épées, et lancent après lui. Coups commencent 
a voler et à croiser sur le connélable , et il , qui était tout nu 
et dépourvu, et ne portail fors un coutel , espoir de deux pieds 
de long, trait le coutel et commence à estreniir. Ses gens étaient 
tous nus et dépourvus ; si se effrayèrent, et furent tantôt ouverts 
et épars. Les aucuns des hommes de messire Pierre de Craon 
demandèrent : « Occirons-nôus tous .^ » — «Oil, dit-il, ceux qui 
se mettront à défense. » La défense était petite , car ils n'étaient 
que eux huit et sans nulle armure , et tous entendaient au con- 
nétable occire et aterrer ; ni messire Pierre de Craon ne deman- 
dait autre chose que le connétable mort. Et vous dis , si comme 
aucuns connurent depuis qui à cet assaut et emprise furent, les 
plusieurs, quand ils eurent la connaissance que c'était le con- 
nétable qu'ils assaillaient, furent si eshidés que, en férant sur 

30. 
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* 

lui ou contre lui , leurs coups n'avaient pointde puissance ; et aussi 
ce qu'ils faisaient, ils le faisaient paoureusement; car en trahison 
faisant nul n^est hardi. Le connétable contre les coups se couvrait 
de son bras, et croisait de son badelaireen soi défendant vaillam- 
ment. Sa défense ne lui eût rien v^u , si la grâce de Dieu ne 
Feût gardé et défendu. Et toudis se tenait sur son cheval , et 
tant qu'il fut féru sur le chef d'une épée à plein coup moult vail- 
lamment, duquel coup il versa jus de son cheval , droit à ren- 
contre de rhuis d'un fournier, qui jà était découché pour 
ordonner ses besognes et faire son pain et cuire , et au devant il 
avait ouï les chevaux frétiller sur la chaussée, et plusieurs des 
paroles qui y furent dites; et avait le dit fournier un petit en- 
tr'ouvert son huis , dpnt trop bien en prit et chéy au seigneur 
de Cliçon de ce que l'huis était entr'ouvert ; car au cheoir que 
il lit contre l'huis il s'ouvrit, et le connétable chéy du chef par de- 
dans la maison. Ceux qui étaient à chevaine purent férir dedans, 
car rhuisn'était pas trop haut ni trop large, et si faisaient leur fait 
paoureusement. Vous devez savoir, et vérité est , que Dieu fit 
adonc grand'grâce au connétable ; car si il fût aussi bien chéy de- 
hors l'huis comme il fit par dedans , ou que l'huis eût été 
fermé, il était mort, et l'eussent tout défroissé et pietellé de 
leurs chevs^ux ; mais ils n'osèrent descendre. De ce coup du 
chef duquel il était chéy, cuidèrent bien les plusieurs, messire 
Pierre de Craon et ceux qui «ur lui féru avaient , que du moins 
ils lui eussent donné le coup de^a mort Si dit messire Pierre de 
Craon : « Allons, allons, nous en avons assez fait SU n'est mort, 
si mourra-t-il du coup de la tête , car il a été féru de bon bras. « 
A cette parole ils se recueillirent tous ensemble , et se dépar- 
tirent de la place, et chevauchèrent le bon pas, et furent tantôt 
à la porte Saint- Antoine ; et vidèrent par là, et prirent les 
champs ; car pour lors la porte était tout ouverte , et avait bien 
été dix ans au devant , que le roi de France retourna de la ba- 
taille de Rosebecque, et que le connétable dont je parle ôta les 
maillets de Paris, et en châtia au corps et de leur chevance les plu- 
sieurs , si comme j'en traite ci-derrière en noire histoire. 

Ainsi fut messire Olivier de Cliçon en ce parti laissé comme 
homme mort chez le fournier, qui fut moult ébahi quaiid il vit 
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et côQDUtque c'était le connétable. Les gens du connétable aux- 
quels on fit moult petit de mai, car tous avaient entendu au 
connétable occire , se remirent ensemble du mieux et du plus 
tôt qu'ils purent, et descendirent devant Thuis du fournier, et 
entrèrent en la maison, et trouvèrent leur seigneur et leur maî- 
tre blessé, navré, et le chef durement entamé, et le sang qui 
lui couvrait le viaire. Si furent tous ébahis, ce fui raison. Là 
y eut grands pleurs et grands cris, car du premier ils cuidèrent 
bien qu'il fût mort. 

Tantôt les nouvelles en vinrent à l'hôtel de Saint-Pol, et 
jusques à la chambre du roi. Et fut dit au roi tout effrayement, 
et sur le point de l'heure qu'il devait entrer dedans son lit : 
« Ha! sire, nous ne vous osons celer le grand meschef qui est 
présentement advenu à Paris. » — « Quel meschef? » dit le roi. 
« De votre connétable , répondirent-ils , messire Olivier de Cli- 
çon , qui est occis. » — « Occis! dit le roi , et comment? Qui a 
ce fait? » — a Sire, nous ne savons; mais ce meschef est advenu sur 
lui et bien près d'ici, en la grand'rue Sainte-Catherine. »> — « Or, 
tôt , dit le roi , aux torches ! aux torches I je le vueil aller voir. >> 
On alluma torches ; varléts saillirent avant. Le roi tant seule- 
ment vêtit une houpelande. On lui bouta ses souliers aux pieds. 
Ses gens d'armes et huissiers, qui ordonnés étaient pour faire le 
guet et garder la nuit l'hôtel de Saint-Pol, saillirent tantôt avant. 
Ceux qui couchés étaient, auxquels les nouvelles vinrent, s'or- 
donnèrent pour suivir le roi, qui issit de l'hôtel Saint-Pol sans 
nul arroi , ni attendit homme fors ceux de sa chambre. Et s'en 
vint le bon pas , les torches devant lui et derrière. Et n'y avait 
de ses chambellans tant seulejnent que messire Guillaume 
Martel et messire Hélion dé Lignac En cet état et arroi s'en 
vint jusques à la maison du fournier, et entra dedans. Plusieurs 
torches et chambellans demeurèrent dehors. 

Quand le roi fut venu, il trouva son connétable presque au 
parti que on lui avait dit, réservé que il n'était pas mort. Et l'a- 
vaient ses gens jà dépouillé, pour tâter, savoir et voir plus aisé- 
ment les lieux où il était navré et les plaies comme elles se 
portaient. La première parole que le roi dit, ce fût : « Connéta- 
ble, comment vous sentez- vous? » Il répondit : « Cher sire. 
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petitefnent et faiblement. » — « Et qui vous a mis en ce parti? » 
dit le roi. « Sire ,' répondit-il , Pierre de Craon et ses complices , 
traîtreusement et sans nulle défiance. » — « Connétable, dit le 
roi , oncques chose ne fut si comparée comme celle sera , ni si 
fort amendée. Or, tôt , dit le roi , aux médecins et surgiens ! » 
FA jà les était-on allé quérir ; et venaient de toutes parts , et 
personnellement les médecins du roi. Quand ils furent venus, 
le roi en eut grand'joie, et leur dit : « Regardez-moi mon conné- 
table, et me sachez à dire en quel point il est ; car de sa navrure 
j'en suis moult dolent. » Les médecins répondirent : « Sire, vo- 
lontiers. » Si fut par eux tâté, visité, regardé et appareillé de 
tous points à son devoir; et toujours le roi, qui trop fort était 
courroucé de cette aventure, demanda aux surgiens et médecins : 
« Dites-moi , y a-t-il nul péril de mort? » Ils répondirent tous 
d'une sieute : » Certes, sire, nennil; dedans quinze jours nous 
le vous rendrons chevauchant. » Cette réponse réjouît grande- 
ment le roi , et il dit : « Dieu en soit loué! ce sont riches nou- 
velles. » Et puis dit au connétable : « Connétable, pensez de vous, 
et ne vous souciez point de rien , car oncques délit ne fut si cher 
comparé ni amendé sur les traiteurs, comme cil sera; car la 
chose est mienne. » Le connétable répondit moult faiblement : 
a Sire, Dieu le vous puisse rendre, et la bonne Visitation que 
faite m*avez ! » A ces mots prit le roi congé au connétable, et s'en 
retourna à Saint-Pol ; et manda incontinent le prévôt de Paris , 
et sans séjourner vint à Saint-Pol ; et jà était-il jour tout clair. 
Quand il fut venu , le roi lui cx>mmanda : « Prévôt , prenez gens 
de toutes parts bien montés et appareillés , et poursuivez par 
clos et chemins ce traître Pierre de Çraon , qui traîtreusement a 
navré, blessé et mis en péril de mort notre connétable. Vous ne 
nous pourrez faire service plus agréable que le trouver, le pren- 
dre et le nous amener. » Le prévôt répondit et dit : « Sire, j'en 
ferai toute ma puissance. Mais quel chemin peut-on supposer 
qu'il tienne? » — « Informez-vous , dit le roi, et si en faites 
bonne diligence. » 

Pour le temps de lors les quatre souveraines portes de Paris 
étaient tondis nuit et jour ouvertes ; et avait celle ordonnance 
été faite au retour de la bataille qui fut en Flandre , où le roi de 



y Google 



DE FllOISSART. 455 

France déconfit les Flamands à Rosebecque, et les Parisiens se 
vouldrent rebeller, et que les maillets furent restorés , et pour 
mieux aisément à toute heure châtier et seigneurir les Parisiens. 
Messire Olivier de Cliçon avait donné ce conseil de ôter toutes 
les chaînes des rues et des carrefours de Paris, pour aller et che- 
vau(!her de nuit. Partout furent ôtées hors des gonds des souve- 
raines portes de Paris les feuilles , et là couchées. Et furent en 
cel état environ dix ans ; et entrait-on à toute heure dedans Pa- 
ris. Or, considérez comme les choses adviennent et comment les 
saisons payent. Le connétable avait cueilli la verge dont il fut 
battu ; car si les portes de Paris eussent été closes et les chaînes 
levées , jamais messire Pierre de Craon n'eût osé avoir fait ce 
délit et outrage qu'il lit; car il ne pût avoir issu de Paris. Et 
pour ce qu'il savait bien qu'il istrait de Paris à toute heure , s'a- 
visa-t-il de faire ce maléfice. Et quand il se départit du connéta- 
ble , il le cuidait avoir laissé mort. Mais non fit , si comme .vous 
oyez dire ; dont depuis il fut moult courroucé. 

Quand il issit de Paris, il était une heure après mie-nuit; et 
issit par la porte de Saint- Antoine^ et disent les aucuns qu'il 
passa la Seine au pont à Gharenton , et depuis il prit le chemin 
de Chartres; et les aucuns disent que à l'issir de Paris il retourna 
devers la porte Sain t-Honoré dessous Montmartre, et vint passer 
la rivière de Seine au Ponçon. Par où qu'il passât la rivière , il 
vint sur le point de huit heures à Chartres , et aucuns des siens 
les mieux montés; car tous ne le suivirent pas, mais se désassem- 
blèrent pour faire le moins de montre et pour les poursuites. 
Au passer il avait ordonné jusques à vingt chevaux et laissé chez 
un chanoine de Chartres , lequel était un de ses clercs et l'avait 
servi , dont mieux lui voulsist que oncques ne l'eût connu , 
quoique de ce délit et forfait le dit chanoine ne sçût rien. Messire 
Pierre , quand il fut venu à Chartres , but un coup et se renou- 
vela de chevaux; et se partit de Chartres tantôt et prit le che-- 
min du Maine, et exploita tant et si bien qu'il vint en un fort 
chastel qui encore se tenait pour lui^ et que on dit Sablé; et là 
s'arrêta et rafreschit , et dit qu'il n'irait plus avant, si aurait ap- 
pris des nouvelles. 

Vous devez savoir que ce venredi dont le jeudi par nuit ce 
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délit fut fait par messire Pierre de Craon cl^ ses complices , Il 
fut grandes nouvelles pannl Paris de cet outrage; et moult gran- 
dement en fut blâmé messire Pierre de Craon. Le sire de Coucy, 
qui se tenait en son hôtel , sitôt qu'il sçut au matin les nouvel- 
les, monta à cheval, et se partit lui cinquième tant seulement , 
et vint à Thôtel du connétable derrière le Temple où on Tavait 
rapporté, car moult s'entre-aimaient, et s*appelaî^t frères et 
compagnons d'armes. La Visitation du seigneur de Coucy lit au 
connétable grand bien. Aussi tous autres seigneurs à leur tour 
le venaient voiri Et par espédal avecques le roi, son frère le duc 
de Touraine en fut grandement courroucé, et disaient bien les 
deux frères que Pierre de Craon avait fait ce délit et outrage en 
leur dépit, et que c'était une chose faite et pourpensée par trai- 
tour, et pour troubler le royaume. Le duc de Berry, qui pour 
ces jours était à Paris, s'en dissimula grandement; et à ce qu'il 
moptra il n'en fit pas grand compte ; et je, auteur de cette his- 
toire , fus adonç informé que de cette aventure il n'eût rien été , 
s'il voulsist, et que. trop clairement eût brisée et allé au-de- 
vant; et je vous déclarerai et dirai raison pourquoi et comment. 
Ce propre jour du Sacrement, était venu au duc de Berry un 
clerc, lequel était familier au dit messire Pierre de Craon, et lui 
avait dit ainsi et révélé en secret : « Monseigneur, je vous ou- 
vrirais volontiers aucunes choses qui ne sont pas bien convena- 
bles , mais taillées de venir à très-povre conclusion; et vous êtes 
mieux taillé de y pourvoir que nul autre. » — « Quelles choses.' » 
avait dit le duc » Monseigneur, avait répondu ce clerc , je mets 
bien en termes que je ne vueil point être nommé; et pour obvier 
au grand meschef et eschever le péril qui peut venir de la ma- . 
tière , je me découvre à vous. » — « Dis hardiment , avait ré- 
pondu le doc de Berry; je t'en porterai tout outre. >» Donc avait 
parlé et dit le clerc ainsi : « Monseigneur, je me doute trop 
grandement de messire Pierre^ dé Craon que il ne fasse murdrir 
ni occire monseigneur le connétable ; car il a amassé en son hô- 
tel, en la cimetière Saint- Jean, grand'fbison de compagnons, et 
les y a tenus couvertement depuis la Pentecôte ; et si il faisait ce 
délit, le roi en serait trop grandement courroucé , et trop grand 
trouble au royaume de France en pourrait advenir; et pourtant. 
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monseigneur, je le vous remontre ; car je même en suis si eshidé ; 
que quoique je sois clerc secrétaire à monseigneur Pierre de 
Craon et que j^ aie mon serment à lui, je n'ose passer cet ou- 
trage : car si vous n'y pourvéez , nul n'y pourvoiera pour le pré- 
sent ; et de ce que je vous dis^t remontre , je vous supplie hum- 
blement que il vous en souvienne, si il me besogne; car, sur Té- 
tât où je vois que messire Pierre veut persévérer pour éloigner et 
fuir, je ne vueil plus retourner vers lui. » 

Le duc de Berry très-bien eu soi-même avait glosé et entendu 
ces paroles , et répondit au clerc et dit : « Demeurez de lès moi 
me^uî, et demain de matin j'en informerai monseigneur; il est 
meshui trop haut jour, je ne vueil pas troubler le roi ; et de ma- 
tin sans faute nous y pourvoierons , puisque messire Pierre de 
Craon est en la ville ; je ne lui savais point. «> Ainsi se déporta 
le duc de Berry de cette chose et négligea , et cependant le mes* 
chef advint en la forme et manière que vous avez ouï recorder. 

Le prévôt du Châtelet de Paris , à plus de soixante hommes à 
cheval tous armés , issit hors de Paris par la porte Saint-Ho- 
noré, et suivit au pas lesesclos de messire Pierre de Craon; et 
vint à CSienevières passer outre au Ponçon la rivière de Seine, et 
demanda au pontonnier si du matin nul était passé. Il répondit : 
« Oil , environ douze chevaux ; mais je n'y vis nul chevalier ni 
homme que je connusse. » — « Et quel chemin tiennenti-ils? » 
demanda le prévôt. — « Sire, répondit le pontonnier, le chemin 
d'Évreux. » — « Ha! dit le prévôt, il peut bien être; ils s'en 
vont droit à Chierbourch. » 

Adonc entrèrent-ils en ce chemin , et laissèrent le chemin de 
Chartres , et par cette manière perdirent-ils la juste poursuite de 
messire Pierre de Craon ; et quand ils eurent chevauché jusques 
au dîner le chemin d'Èvreux , il leur fut dit par un chevalier du 
pays qui chassait aux lièvres, à qui ils en demandèrent, qu'il 
avait vu environ quinze hommes à cheval du matin traverser les 
champs; et avaient, selon son avis, pris le chemin de Chartres. 
Donc entrèrent le prévôt et sa route au^chemin de Chartres, et 
le tinrent jusques au soir; et vinrent là au gîte, et sçurent la 
vérité, que messire Pierre de Craon, sur le point de huit heures, 
avait là été chez le chanoine, et s'était déjeuné et renouvelé de 
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chevaux. II vit bien que il perdrait sa peine de plus poursuivir, 
et que messire Pierre s'était trop éloigné. Si retourna le samedi 
à Paris. 

Pour ce que on ne savait au vrai, ni savoir on ne pouvait, 
quand le dit messire Pierre de Craon issit hors de Paris , quel 
chemin il tenait, le roi de France et le duc de Touraine, qui 
trop grand*affection avaient à ce que messire Pierre fût attrapé , 
Orent partir et issir hors de Paris messire Jean le Barrois des 
Barres à plus de soixante chevaux. Et issirent hors par la porte 
Saint- Antoine; et passèrent la rivière de Marne et de Seine au 
pont à Gharenton ; et tournèrem tout le pays, et vinrent devers 
Étampes ; et finablement, le samedi au dîner, ils furent à Char- 
tres, et en ouïrent les vraies nouvelles. Quand le Barrois sçut que 
messire Pierre était passé outre , si vit bien que en vain il se tra- 
vaillerait de plus poursuivir, et qu'il était jà trop éloigné. Si re- 
tourna le dimanche vers Paris, et recorda au roi tout le chemin 
que il avait tenu; et tout aussi avait fait le prévôt du Châtelet de 
Paris. 

Le samedi au matin, furent trouvés des sergents du roi, qui 
poursuivaient les esclos en un village à sept lieues de Paris, 
deux écuyers , hommes d'armes , et un page des gens messire 
Pierre de Craon ; et étaient là arrêtés , et n'avaient pu suivir la 
route , ou ne voulaient. Toutefois ils furent pris par les dits ser- 
gents et amenés à Paris et boutés en Châtelet, et le lundi ils fu- 
rent décolés. Et premièrement , où le délit avait été fait ils furent 
amenés , et là leur trancha-t-on à chacun le poing; et furent dé- 
solés aux halles et menés au gibet, et là pendus. 

I.e mercredi ensuivant, le concierge de l'hôtel messhre Pierre 
fut aussi exécuté et décolé. Et disaient plusieurs gens que on lui 
faisait tort; mais pour ce que point il n'avait révélé la venue de 
messire Pierre de Craon , il eut cette pénitence ; aussi le cha- 
noine de Chartres , où messire Pierre de Craon était descendu 
et rafreschi et renouvelé de chevaux , fut accusé , pris et mis en 
la prison de l'évêque ; on lui ôta tout le sien et ses bénéfices , et 
fut condamné en chartre perpétuelle au pain et à l'eau ; ni excu- 
sation qu'il montrât ou dît ne lui valut rien ; si avait-il renommée 
en la cité de Chartres d'être un vaillant prud'homme. 
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Trop fut courroucé messire Pierre de Craon qui arrêté s'était 
au chastel de Sablé, quand les nouvelles véritables lui vinrent 
que messire Olivier de Cliçon n'était point mort et n'avait plaie 
nr blessure, dont dedans six semaines il laissât à chevaucher. 
Lors s'avisa-t-iV, tout considéré , que en ce chastel de Sablé il 
n'était pas trop sûrement; et quand on saurait la vérité, sur le 
pays et en France, que il se serait là enclos et bouté, on l'enclor- 
rait de tous points, tellement qu'il ne s'en départirait pas quand 
il voudrait. Si le rechargea à aucuns de ses hommes , et puis en 
isslt secrètement et couvertement, et chevaucha tant par ses 
journées qu'il vint en Bretagne el trouva le duc au Suseniot^e 
duc le recueillit, qui jà savait toutes les nouvelles du fait, et com- 
ment le connétable n'était point mort. Si dit ainsi à messire 
Pierre d5 Craon : « Vous êtes un chétîf , quand vous n'avez sçù 
occire un homme duquel vous étiez au-dessus. » — « Monsei- 
gneur, répondit messire Pierre, c'est bien diabolique chose : je 
crois que tous les diables d'enfer, à qui il est, l'ont gardé et 
délivré de mes mains ; car il y eut sur lui lancé et jeté plus de 
soixante coups que d'épées et de grands couteaux. Quand il chéy 
jus du cheval, en bonne vérité je cuidais qu'il fût mort; et la 
bonne aventure que il eut pour lui de bien cheoir, ce fut de 
rhuis d'un fournier qui était entr'ouvert; et parce que il chéy à 
rencontre , il entra dedans , car si il fût chu sur les rues , nous 
l'eussions partué et défoulé de nos chevaux. » — « Or, dit le 
duc, pour le présent il ne sera autrement; je suis tout certain 
que j'en aurai de par le roi de France prochainement nouvelles-, 
et aurai pareillement la guerre et la haine que vous aurez ; si 
vous tenez tout coiemeut de lès moi , car la chose ne demeurera 
pas ainsi ; et puisque je vous ai promis sauf garant à tenir, je 
vous le tiendrai. » 
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XXIV. 

DE LA MORT DU ROI RICHARD D'ANGLETERRE. 
t4Û0. 



Rn 1399, Richard II, roi d*AnglcteiTt*, fui déposé (3o septembre), 
puis enfermé au ebàteau de Pootefraot. Dans les preniers jours du 
mois de j[«Qyier de l'année 1400 (t); il fut tué dans sa prison, par ^rdre 
de^enri de Lancaslre, qui s'était emparé de la couronne, Froisa^rl ne 
connaît pas ou ne veut pas raconter les circonstances du meurtre : La 
cause comme cefutf ni par quêiie imeid^nce, point Je ne le savais an 
jour que j'escripsis ces chroniques. « Seulenient il nionttonift le fait 
avec un sentiment de tristesse qui chez lui n'est pas habituel Richard 
était le fils du prince Noir Je petit-fils d'Edouard III de glorieuse mé- 
moire , et de madame Philippe de Hatnaut , cette noble reine qui avait 
encouragé et largement récompensé les premif ra easaia du chromqiie«ir. 
Froissartf dans la fleur da l*âge et au milieu des poippes de la cour 
de Bordeaux, avait vu nalire, en 1367, celui dont la vie et le régne ve- 
naient d'avoir une fin si tragique. O souvenir de jeunesse, qu'il se 
plaît à rappeler, donne (ce qui n« sa r^œontre pas aillmirs dans ses 
i^cits) une teinte de mélancolie à la pa^e que nous allons citer (2), 



De la mort du roi Richard d'Angleterre. — ( Liv. IV, chap. 82.) 

Depuis ne demeura longs jours que reuomméd vér'xWÉb cou> 
rait parmi Londres que Bidbard de Bordeaux était mort. La 
cause comme ce fut , ni par quelle incidence , point je ne le savais 
au jour que j'escripsis ces chroniques. Le roi Richard de Bor- 
deaux mort, il fut couché, sur une litière, sur un char couvert 
de beaudequin tout noir ; et étaient quatre chevaux tout noirs 
attelés au char, et deux valets vêtus qui les chevaux menaient, 
et quatre chevaliers venant derrière, vêtus de noir, suivaient le 

(I) Le jour des Rois, soiTant une (2) C'est la dernière des Chroniques» 
relatioD manuscrite citée par M. Buclion. 
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ehar ; et se départit ainsi de la Tour de Londres où mort était , 
et fut ameué tout au k)ng de Londres et tout le petit pas jusques 
en la grand*rue de Cep , où tout le retour de Londres est ; et 
là emrai la rue s'arrêtèrent le ehar, les charretiers et les cheva- 
liers; et y furent deux heures; et vinrent plus de vingt mille 
personnes , hommes et femmes, voir le roi Richard qui là gisait, 
le chef sur un noir oreiller, à viaire découvert. Les aucuns en 
avaient pitié qui le véaient en cel état, et les autres non, et disaient 
que la mort , et de grand temps , il avait bien acquise. 

Or, considérez, seigneurs, rois, ducs, comtes, prélats, et 
toutes gens de lignage et de puissance , comment les fortunes de 
ce monde sont merveilleuses et tournent diversement. Le roi 
Richard régna roi d'Angleterre vingt- deux ans en grand'pros- 
périté, tant que de tenir états et seigneuries; car il n'y eut onc- 
ques roi en Angleterre qui dépendît autant , à cent mille florins 
par an pour son hôtel seulement et son état tenir, que fît le roi 
Richard de Bordeaux. Car moi, Jean Froissart, chanoine et 
trésorier de Chimay , le vis et considérai , et fus un quart d*an en 
son hôtel; et me fit très-bonne chère, pour la cause de ce que, 
de ma jeunesse, j'avais été clerc et familier au noble rpi Edouard, 
son tayon, et à madame Philippe de Hainaut, roine d'Angleterre, 
sa taye ; et quand je me départis de lui , œ fut à Windesore ; à 
prendre congé, il me fit par un sien chevalier, lequel on 
nommait messire Jean Bouloufre , donner un gobelet d a rirent 
doré d^or , pesant deux marcs largement , et dedans cent nobles , 
dont Je valus mieux depuis tout mon vivant. Et suis moult tenu 
à prier de lui , et envis escripsis de sa mort ; mais pourtant que 
j'ai dicté, ordonné et augmenté à mon loyal pouvoir celle his- 
toire , je Tescripsis pour donner connaissance quelle chose il 
devint. 

En mon temps je vis deux choses qui furent véritables, 
quoiqu'elles convertirent en grand différent. A savoir est 
que j'étais en la cité de Bordeaux , et séant à table, quand le roi 
Richard fut né, lequel vint au monde par un mercredi , sur le 
point de dix heures. Et à celle heure que je dis , vint messire 
Richard de Pont-Chardon, maréchal, pour ce temps, d'Aqui- 
taine , et me dit : « Froissart , escripsez et mette? en mémoire 
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que madame la princesse est accouchée d'un beau fils , qui est 
venu au monde au jour des Rois ; et si est fils de roi , car son 
père est roi de Galice; le roi dam Piètre lui a donné, et s'en 
va son père, conquérir le dit royaume. £t si vient l'enfant de 
royale lignée. Si que par raison il sera encore roi. » Le gentil 
chevalier de Pont-Chardon ne mentit pas, car il fut roi d'Angle- 
terre vingt-deux ans; mais au jourqu'il me dit ces paroles il ne 
savait pas la conclusion de sa vie quelle elle serait ; et ce sont 
choses à imaginer, et sur lesquelles j'ai moult pensé depuis. 
Car le premier an que je vins en Angleterre, et au service du noble 
roi Edouard et de la noble roine Philippe et tous leqrs enfants, 
qui pour lors avaient été à Berquamestede , un manoir du 
prince de Galles séant outre Londres trente milles , et pour 
prendre congé au prince et à la princesse qui s'en devaient aller 
en Aquitaine , ainsi qu'ils firent , là ouïs dire un ancien chevalier 
qui se nommait messire Bétremieus de Bruwes, qui parlait 
et devisait aux damoiselles de la roine, lesquelles étaient de 
Hainaut, et disait ainsi : « Nous avons un livre en ce pays 
qui s'appelle le Brut; et devise que jà lé prince de Galles, ains-ué 
fils du roi, ni le duc de Clarence, ni le duc de Lancastre, 
ni le duc dTorch, ni le duc de Glocestre, ne seront point rois 
d'Angleterre ; mais retournera le royaume en l'hôtel de Lan- 
castre. » Or, dis-je, moi, auteur de celle histoire, considérant 
toutes ces choses, que les deux chevaliers, c'est à savoir messire 
Richard de Pont-Chardon et messire Bétremieus de Bruwes, 
curent chacun raison; car je vis, et aussi fit tout le monde, 
Richard de Bordeaux vingt-deux ans roi d'Angleterre ; et, lui 
vivant, retourner et venir la couronne d'Angleterre en l'hôtel 
de Lancastre. Ce fut quand le roi Henri , par les conditions 
dessus dites, fut roi (^'Angleterre. Et point ne pensait à lajcou- 
ronne, ni n'eût pensé , si Richard se fût porté familièrement et 
amiablement devers lui ; et encore le firent les Londriens roi 
pour eschever les grands domhiages de lui et de ses enfants , 
dont les Londriens eurent pitié. 

Quand le char, et Richard de Bordeaux sus, eut été en 
Cep plus de deux heures , il se partit de là ; et charrièrent les 
charretiers avant, et les chevaliers tous quatre derrière. Quand ils 
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furent au dehors de Londres, les quatre chevaliers montèrent à 
cheval , car là ils trouvèrent leurs varlets; et puis cheminèrent 
fort avant, et Grent tant qu^ils vinrent en un village où il y a le 
manoir 4u roi et de la roine que on dit l'Anglée ; et sied à trente 
milles de Londres. Là est le roi Richard de Bordeaux enseveli. 
Dieu lui fasse merci à Tâme ! 
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